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Des  hommes  courageux,  des  savants,  des  pèlerins,  des  artistes, 
ont  parcouru,  depuis  les  invasions  romaines  en  Palestine  et  en 
Égypte,  les  contrées  inhospitalières  où  se  sont  accomplis  les  mys¬ 
tères  de  notre  antique  foi  ;  rien  ne  put  entraver  leur  ardeur,  ni 
les  misères  de  toute  sorte,  ni  l’inclémence  du  climat,  ni  la  faim, 
ni  la  soif,  ni  la  barbarie  des  Nomades.  Chacun  eut  sa  part  de 
gloire  dans  ces  lointaines  pérégrinations,  dont  le  but  différait 
souvent  :  pour  les  uns,  c’était  la  réalisation  des  aspirations  les 
plus  saintes,  terminées  par  le  martyre;  pour  les  autres,  c’était  la 
recherche  des  plus  nobles  monuments  de  l’art,  ou  l’éclaircisse¬ 
ment  de  faits  considérables  se  rattachant  à  l’histoire. 

Durant  bien  des  siècles,  un  courant  s’établit  entre  cette  partie 
de  l’Orient  et  l’Occident ,  exclusivement  au  point  de  vue  reli- 
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gieux.  L’histoire  nous  a  conservé  les  curieux  récits  du  pèlerin 
de  Bordeaux:  Itinerarium  a  Burdigala  Hierusalem  usque,  etc.\ 
le  pèlerinage  de  saint  Antonin  au  Sinaï  durant  le  vu®  siècle,  ce¬ 
lui  de  Frotniond  sous  Charles  le  Chauve  %  celui  de  saint  Bononius 
dans  les  premières  années  du  xi®  siècle  ;  et  les  croisades  surve¬ 
nant  à  la  fin  de  ce  siècle,  toute  l’Europe  guerroyante  se  précipita 
sur  la  terre  sainte  ^ 

De  tout  cela  il  surgit  une  immense  série  de  chroniques,  dont 
un  grand  nombre  ont  échappé  à  la  barbarie  du  moyen  âge  et  à  nos 
tempêtes  révolutionnaires;  mais  si  ces  matériaux  offrent  de  pré¬ 
cieuses  ressources  pour  l’histoire,  ils  sont  à  peu  près  nuis  pour 
l’épigraphie,  la  géographie  et  l’archéologie. 

Un  homme  avait  cependant  jeté,  dès  le  vE  siècle,  quelques 
lueurs  sur  ce  sombre  horizon;  nous  voulons  parler  de  Cosmas 
Indicopleustes.  Cosmas,  d’abord  marchand  à  Alexandrie,  puis 
navigateur  aux  Indes,  embrassa  la  vie  monastique  au  retour  de 
ses  voyages,  et  composa  en  grec  plusieurs  ouvrages  ^  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  au  mont  Sinaï,  Cosmas  Indicopleustes  remarqua 


‘  Cet  itinéraire,  composé  vers  l’an  333 
de  l’ère  chrétienne,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  par  les  soins  du  célèbre 
Pierre  Pitiiou  en  i588.  Chateaubriand  le 
publia  en  latin  à  la  suite  de  son  Itinéraire 
DF.  Paris  a  Jérusalem,  sous  le  titre  de  :  Iii- 
nerarium  a  Burdigala  Hierusalem  usque  , 
et  ah  Heraclea  per  Aulonam  et  per  urbeni 
Romani,  Mediolanum  usque;  ante  annos 
mille  et  trecentos  simplici  scrmonc  scriptum, 
ex  antiquissimo  P.  Pithoei  exemplari  editum. 
Michaud,  Hist.  des  Croisades,  t.  I,  p.  525, 
a  complété  ce  curieux  travail  par  une  excel¬ 


lente  notice  de  feu  M.  le  baron  Walekeuaer. 

^  Acta  sanct.  ordin.  S.  Bened. 

^  Voy.  Michaud,  Histoire  des  Croisades, 
et  Reinaud,  Bibl.  de  l’Hist.  des  Croisades. 

.Sa  Topogra])hie  chrétienne  nous  est 
seule  parvenue.  Melchisedech  Thevenot  en 
avait  insère  quehjues  fiagments,  en  i663, 
dans  le  premier  volume  de  sa  collection; 
mais  l’ouvrage  entier  a  ète  publié  pour  la 
première  fois  en  1707,  avec  une  version 
latine,  par  Montfaucon,  dans  le  tome  II  de 
sa  Collectio  nova  Patrum  et  Scriptorum  grœ- 
corum  ,  p.  1 1 3-3/i5. 
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de  nombreuses  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  cjui  bordent 
la  route;  et  ces  inscriptions  en  caractères  inconnus  excitèrent 
au  plus  haut  degré  sa  curiosité.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  la 
science  épigraphique  concernant  la  célèbre  péninsule.  Cosmas 
Indicopleustes  a  émis  sur  ces  inscriptions  une  opinion  que  je  suis 
loin  de  partager  :  il  en  attribue  l’origine  aux  Hébreux  quand  ils 
s’enfuirent  de  l’Egypte.  Je  me  réserve  de  traiter  plus  loin  cette 
question  philologique. 

Il  appartenait  au  dernier  siècle,  et  plus  spécialement  au  nôtre, 
de  mettre  ces  richesses  en  lumière.  L’excentrit[ue  Montagu,  Po- 
ckocke^,  le  célèbre  Niebuhr,  Coutelle,  Grey,  Burkhardt  (cheick 
Ibrahim),  iMM.  Linant-bey,  de  Laborde,  avaient  déjà  suivi  les 
précieuses  indications  de  Cosmas,  en  relevant  et  dessinant  un 
certain  nombre  des  trésors  archéologiques  de  cette  partie  de 
l’Arabie;  mais  la  science  ne  se  montrait  pas  complètement  satis¬ 
faite,  elle  témoignait  des  méfiances;  et  l’Institut,  vers  la  fin  de 
1849,  signala  au  Gouvernement  la  presqu’île  du  Sinaï  comme  un 
des  points  d  exploration  notés  parmi  les  desiderata  les  plus  es¬ 
sentiels  de  V nrehéologie^ 

Le  Ministre  de  l’Instruction  publique  voulut  bien  jeter  les 
yeux  sur  moi  pour  ce  difficile  et  périlleux  honneur.  J’arrivais  du 
fond  de  l’Asie,  où  j’étais  resté  près  de  quatre  années  en  explora¬ 
teur;  ma  santé  était  déplorable:  on  m’accorda  huit  jours  pour 

'  Rapport  au  Prince  président  par  M.  de  centrale  et  de  l’Asie  Mineure  par  M.  Lottin 

Parieu,  ministre  de  rinstruction  pultli-  de  Laval ,  chargé  d’une  mission  scientifi¬ 
que  et  des  cultes,  sur  la  collection  plas-  que.  {^Moniteur  du  16 /««r,?  i85o.) 
tique  et  épigraphicjue  rai)porlée  de  l’Asie 
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faire  mes  préparatifs,  des  ressources  bien  minimes,  et  quatre 
mois. 

Néanmoins  je  me  mis  en  route,  ayant  à  cœur  de  ne  pas  me 
montrer  trop  indigne  de  la  confiance  dont  on  m’investissait,  et 
désireux  de  pouvoir  rendre  de  nouveaux  services  à  la  science. 
Parti  de  Marseille  le  4  janvier  i85o,  j’étais  de  retour  à  Paris  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  rapportant  avec  moi,  au  prix  de  fa¬ 
tigues  extrêmes  et  de  dangers  de  toute  sorte,  une  volumineuse 
collection  archéologique. 

Une  seule  série  de  ma  collection  sera  l’objet  de  cette  publica¬ 
tion,  qui  comprendra  tous  les  monuments  Pharaoniques  écrits 
ou  sculptés  existant  dans  la  Péninsule  arabique,  et  les  nom¬ 
breuses  inscriptions  sinaïtiques ,  arabes,  grecques,  arménien¬ 
nes,  etc.,  disséminées  dans  les  ouadis  qne  j’ai  parcourues. 

En  regard  de  ce  travail  purement  épigraphique,  destiné  peut- 
être  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  l’histoire  antique  de  la 
presqu’île  et  des  contrées  voisines,  viendront  se  grouper  des  ques¬ 
tions  de  géographie  comparée,  des  aperçus  sur  la  population, 
les  ressources  de  ce  pays,  la  structure  du  sol,  la  topographie,  et 
la  marche  des  Israélites.  Cette  partie  de  l’Arabie  a  exercé  les  plus 
vastes  intelligences,  a  fait  naître  de  bien  gros  livres  ;  nous  ve¬ 
nons  à  notre  tour  et  fort  humblement  apporter  notre  tribut.  Je 
m’appuierai  souvent  sur  les  savants  travaux  de  ceux  qui  m’ont 
précédé;  je  suivrai  les  conseils  de  mes  maîtres, ane  préoccupant, 
avant  tout,  d’une  grande  chose  :  — la  recherche  de  la  vérité. 

Ce  que  je  raconterai,  je  l’ai  vu  :  et  la  même  conscience  qui  a 
présidé  à  la  reproduction  identique  de  tant  de  monuments 
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dont,  le  premier,  j’aurai  doté  la  France  et  l’Europe  savante,  se 
retrouvera  dans  mon  texte.  On  ne  pourra  pas  arguer  de  la  fidé¬ 
lité  plus  ou  moins  douteuse  des  inscriptions  ou  des  monuments 
toujours  dessinés  à  la  hâte  par  les  voyageurs,  dans  des  circons¬ 
tances  périlleuses  ou  défavorables;  car,  cette  fois,  les  gravures  et 
les  lithographies  que  nous  offrons  au  public  auront  été  faites  sur 
les  monuments  identiquement  moulés  en  plâtre  à  Paris,  et  qui 
font  aujourd’hui  partie  des  collections  du  Louvre,  en  vertu  d  un 
décret  de  Son  Altesse  le  prince  Président ,  rendu  sur  le  rapport 
de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  deux  pièces  que  de 
nombreuses  circonstances  me  font  un  devoir  de  publier.  Je  de¬ 
mande  d’avance  pardon  au  public  de  faire  ainsi  précéder  mon 
œuvre  d’un  frontispice  sur  lequel  plusieurs  mains  illustres  ont 
gravé  mon  éloge  ;  mais  ce  sont  des  actes  officiels  qui  ne  doivent 
pas  rester  enfouis,  et  qui  peuvent  avoir  leur  prix  dans  l’avenir. 

- - 

EXTRAIT  DU  MONITEUR  DU  16  MARS  1850. 


COLLECTION  PLASTIQUE  ET  ÉPIGBAPHIQUE  RAPPORTÉE  DE  l’aSIE  CENTRALE  ET  DE  l’ASIE 
MINEURE  PAR  M.  LOTTIN  DE  LAVAL,  CHARGÉ  d’uNE  MISSION  SCIENTIFIQUE. 


RAPPORT  AU  PRÉSIDENT  DE  lA  RÉPUBLIQUE. 


Paris,  le  i5  mars  i85o. 


Monsieur  le  Président, 

La  grande  expédition  à  la  fois  militaire  et  scientifique  qui  a  si  digne¬ 
ment  inauguré  le  xix®  siècle,  sous  les  auspices  du  héros  législateur 
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(jui  se  faisait  gloire  du  litre  de  membre  de  l’Institut,  a  imprimé  à 
l’arcliéologie ,  à  la  philologie,  aux  sciences  historiques  comme  aux 
sciences  physiques,  un  mouvement  fécond  en  recherches  et  en  dé¬ 
couvertes  de  tout  genre.  Il  était  réservé  à  la  France,  après  avoii'  re- 
îrouvé  l’antique  civilisation  de  l’Egypte  dans  ses  temples  et  dans  ses 
tombeaux,  apiès  avoir  dévoilé  le  mystère  si  longtemps  impénétrable 
des  hiéroglyphes,  après  avoir  éclairé  ainsi  l’origine  de  l’écriture  et 
des  arts,  de  ressusciter  la  civilisation,  non  moins  ancienne  peut- 
être,  de  l’Assyrie  et  de  la  Chaldée,  et  de  rétablir  cette  autre  grande 
page  des  annales  primitives  du  genre  humain,  qui  semblait  à  jamais 
détiuite  avec  les  monuments  de  Ninive  et  de  Bahylone.  I.es  monu¬ 
ments  de  Ninive,  dont  les  ruines  mêmes  avaient  péri,  croyait-on,  sont 
aujourd’hui  représentés  par  les  précieux  débris  d’un  des  plus  remar- 
(piahles  d’entre  eux  ,  dans  la  galerie  assyrienne  du  Musée  du  Louvre, 
pendant  que  s’achève  la  publication  du  grand  ouvrage  qui  restitue  ce 
monument  avec  les  bas-reliefs  historiques  et  les  innombrables  légendes 
cunéiformes  dont  il  était  couvert,  et  qui  commencent  à  livrer  leur  secret, 
aussi  bien  que  les  hiéroglyphes. 

Un  autre  ouvrage  entrepris  par  suite  d’une  mission  scienlifitpie  anté- 
î  ieureaux  belles  découvertes  de  M.  Botta,  sous  la  direction  de  M.  Flan- 
din,  son  collahorateui',  et  sous  celle  de  M.  Coste,  nous  a  donné  de 
magnifiques  dessins  des  édifices  et  des  sculptures  de  Persépolis;  mais 
des  monuments  eux-mêmes  de  cette  première  capitale  des  Grands  Bois, 
nos  collections  puhli(|ues  ne  possèdent  rien  encore,  ou  presque  rien, 
non  plus  que  des  monuments  de  Bahylone  et  de  ceux  des  différentes 
villes  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  aux  époques  successives  de  leur 
histoire. 

Un  voyageui’  ingénieux  et  hardi  nous  avait  cependant  mis  en  mesure 
de  combler,  jusqu’à  un  certain  point,  cette  double  lacune,  grâce  à  un 
procédé  trouvé  par  lui,  resté  son  secret,  et  au  moyen  duquel  il  lui 
était  tlonné  de  reproduire  avec  une  complète  fidélité,  et  à  volonté, 
d’une  manière  singulièrement  expéditive,  les  reliefs  les  plus  saillants, 
les  plus  considérables,  les  insciiptions  les  plus  compliquées  et  les  plus 
minutieuses.  Dès  1847,  la  commission  des  monuments  historiques, 
chargée  de  faire  au  Ministre  de  l’Intérieur  un  rapport  sur  le  p?'océdé 
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et  sur  les  moulages  de  M.  Lottin  de  Laval ,  émettait  un  avis  complè¬ 
tement  favorable  à  l’acquisition  de  ces  collections  moulées,  en  cons¬ 
tatant  la  sûreté  et  l’importance  du  moyen  par  lequel  il  les  avait  ob¬ 
tenues. 

Plus  tard,  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  de  l’Institut , 
consultée  sur  Tun  et  l’autre  point,  se  prononçait  dans  le  même  sens, 
et  par  l’organe  d’une  commission  formée  dans  son  sein,  à  la  demande 
du  Ministre  de  l’Instruction  publique,  déclarait,  le  28  septembre  1849, 
la  collection  de  M.  Lottin  de  Laval  éminemment  propre  à  intéresser 
le  monde  savant,  au  triple  point  de  vue  historique,  archéologique  et 
philologique.  L’Académie  formait,  en  conséquence,  le  vœu  de  voir  le 
Gouvernement  acquérir  cette  collection,  dont  elle  indiquait  la  place  à 
la  suite  des  monuments  assyriens  envoyés  de  Khorsabad  par  M.  Botta. 

De  ce  moment.  Monsieur  le  Président,  persuadé,  comme  je  le  suis, 
que  des  monuments  de  cet  ordre  et  de  cette  date,  qui  appartiennent  aux 
plus  vieux  et  à  quelques-uns  des  plus  grands  souvenirs  de  l’humanité,  et 
qui  jettent  tant  de  jour  sur  l’histoire  de  la  civilisation  et  des  arts,  ont 
leur  prix  dans  tous  les  temps,  j’ai  résolu  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
tâcliei*  d’assurer  à  la  France  la  possession  de  ces  copies,  dont  la  parfaite 
exactitude  m’était  garantie,  et  même  celle  du  procédé,  supérieur  à 
tout  autie,  qui  met  en  état,  non-seulement  de  multiplier,  mais  d’éten¬ 
dre  indéfiniment,  ces  fac-similé  d’un  nouveau  genre,  qui  peuvent  tenir 
lieu  des  originaux.  Malheureusement,  il  m’était  impossible  d’offrir  a 
M.  Lottin  de  Laval  ce  qui  lui  eût  été  proposé  à  une  autre  époque ,  et  je 
n’avais  point  à  songer  à  la  demande  d’un  crédit  spécial.  Je  ne  pouvais 
disposer  (pie  de  bien  faibles  ressources  sur  les  fonds  d’encouragement 
pour  les  sciences  et  les  lettres.  Le  patriotisme  de  l’artiste  voyageur  et 
son  amour  de  l’antiquité  sont  venus  à  mon  secours  ;  il  a  bien  voulu 
accepter  provisoirement,  comme  prix  de  ses  collections  et  de  son  pro¬ 
cédé,  ce  (pii  était  à  peine  la  juste  indemnité  de  ses  travaux  et  de  ses 
sacrifices  dans  un  voyage  périlleux  ;  et  il  s’est  surtout  déterminé  par 
la  perspective  que  je  lui  ai  offerte  de  le  recommencer  en  d’autres  con¬ 
trées  à  titre  de  mission  du  Gouvernement,  moyennant  i,5oo  francs  sur 
le  fonds  des  indemnités  annuelles  aux  savants  et  aux  gens  de  lettres, 
et  quelques  milliers  de  francs  pour  un  double  voyage  au  bassin  du 
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Fayourii  en  Égypte  et  à  la  presqu’île  du  Sinai  en  Arabie,  deux  points 
d’exploi  ation  notés  parmi  les  desiderata  les  plus  essentiels  de  l’archéo¬ 
logie.  L’État  est  devenu  possesseur  de  la  collection  plastique  et  épi¬ 
graphique  formée  en  Orient  par  M.  Lottin  de  Laval,  et  du  procédé  de 
moulage  qui  lui  a  permis,  en  la  rapportant  sous  le  plus  mince  volume, 
d’en  repioduire  les  originaux  avec  la  plus  complète  fidélité. 

.l’ai  chargé,  par  un  arrêté  en  date  du  ^3  novembre  1849,  une  com¬ 
mission  composée  de  MM.  E.  Burnouf,  Guigniaut  et  de  Saulcy,  mem¬ 
bres  de  l’Institut,  et  M.  F.  Génin ,  chef  de  la  division  des  sciences  et 
des  lettres  au  ministère  de  l’Instruction  publique,  de  prendre  posses¬ 
sion,  au  nom  du  gouvernement,  delà  collection  cédée  ainsi  à  l’État 
par  M.  Lottin  de  Laval,  et  consistant  en  cent  trente-quatre  pièces: 
bas-reliefs,  figures,  inscriptions  qui  proviennent  de  Persépolis,  au 
nombre  de  rjuarante  et  un;  de  Scbabpour,  dans  les  défilés  du  Khou- 
zistan ,  six;  des  ruines  de  Ninive,  à  Rborsabad ,  à  Koyounjuk  et  ail¬ 
leurs,  vingt;  et  surtout  de  celles  de  Babylone  et  des  anciennes  villes 
de  la  Babylonie,  telles  (pie  Opis,  Séleucie,  Ctésipbon,Sitacé,  Cunaxa,  etc. 
Indépendamment  des  grandes  figures  de  Xerxès,  de  Sapor  II,  des  rois, 
des  guerriers,  des  prêtres  de  la  Perse  et  de  l’Assyrie,  qui  frappent  au 
premier  abord  ,  et  des  nombreuses  légendes  des  briques  babyloniennes 
non  encore  déchiffrées,  un  monument  de  la  plus  haute  importance 
j)Our  la  linguistique  et  pour  l’histoire  est  le  cylindre  assyrien  trouvé 
à  Opis,  entièrement  couvert  d’une  inscription  qui  n’a  pas  moins  de 
cinq  cent  dix  lignes  en  caractères  cunéiformes,  très-menus,  et  pour 
ainsi  dire  expédiés.  Un  fragment  de  basalte  noir,  non  moins  précieux, 
trouvé  à  Akerkouf,  sur  le  Tigre,  paraît  offrii-  un  sujet  astronomique 
analogue  à  celui  que  présente  la  pierie  rapportée  des  mêmes  lieux,  et 
connue  dès  long-temps  sous  le  nom  de  caillou  de  Michaux.  Ces  deux 
représentations,  qui  se  lient  l’une  à  l’autre,  pourraient  bien  appartenir 
au  zodiaque  Cbaldéo-Babylonien  ,  origine  la  plus  vraisemblable  de  celui 
des  Grecs  et  du  nôtre.  Enfin,  (|uel(|ues  monuments  persans  et  arabes, 
d’époque  plus  moderne,  venant  d’Ispaban  et  de  Schiras,  de  Bassora, 
de  Bagdad  et  de  Damas,  ne  sont  pas  non  plus  sans  intérêt. 

Quant  au  procédé  de  moulage  cédé  également  ii  l’État  par  M.  Lottin 
de  Laval,  je  l’ai  fait  expérimenter  devant  moi;  j’en  ai  reçu  la  descrip- 
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lion  et  l’inslruclion  détaillées  des  mains  de  rinvenleiir,  et  je  les  ai,  jus¬ 
qu’à  nouvel  ot'die,  consignées  sous  le  sceau  du  ministère. 

.Sensible  à  tout  ce  qui  peut  contribuei’  aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences  comme  à  la  gloiie  héréditaire  de  la  France,  habituée  à  pren¬ 
dre  l’initiative  de  toutes  les  découvertes,  vous  apprécierez ,  j’en  suis 
bien  sûr,  Monsieur  le  Président ,  l’importance  des  acquisitions  que 
vient  de  faire  le  Gouvernement  par  mon  entremise.  J’ai  donc  l’honneur 
de  vous  proposer,  suivant  le  vœu  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  -  lettres ,  d’autoriser  le  placement  et  le  classement  des  pièces 
composant  la  collection  Lottin  de  Laval  au  Musée  du  Louvre,  pour 
faire  suite  à  la  galerie  assyrienne  ;  et  quant  à  la  description  du 
procédé  de  moulage,  d’en  ordonner  le  ilépôt  cacheté  au  secrétaiiat  de 
l’Académie  des  Sciences,  pour-  être  statué  ultérieurement,  de  conceii 
avec  l’Institut,  sur  la  publicité  que  devra  recevoir  ce  procédé.  C’est  le 
double  objet  du  projet  de  déciet  annexé  à  ce  rapport ,  et  (jue  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  revêtir  de  votre  signature,  si  vous  l’approuvez. 
Agréez,  Monsieur  le  Président,  la  nouvelle  assurance  de  mon  pro¬ 
fond  respect. 

Le  Ministre  de  l' Instruction  publique  et  des  Cultes, 

DE  PARIEU. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

Le  Président  de  la  République, 

Vu  le  rapport  du  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Cultes, 
en  date  du  i5  mars  i85o. 

Décrète  : 

Article  i^*^. 

La  collection  plastique  et  épigraphique  rapportée  de  l’Asie  centrale 
et  de  l’Asie  Mineure  par  M.  Lottin  de  Laval,  et  acquise  par  l’État, 
sera  déposée  au  Musée  du  Louvre ,  pour  faire  suite  à  la  galerie  assy¬ 
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Art.  2.] 

La  description  du  procédé  de  moulage  découvert  par  M.  Lottin  de 
Laval  sera  remise  cachetée  au  secrétariat  de  l’Académie  des  Sciences, 
pour  être  statué  ultérieurement,  de  concert  avec  l’Institut,  sur  la  pu¬ 
blicité  f|ue  devra  recevoir  ce  procédé. 

Art.  3. 

Le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Cultes,  et  le  ministre 
de  l’Intérieur,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exé¬ 
cution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  l’Elysée  national,  le  i6  mars  i85o. 

LOUIS-NAPOLÉON  BONAPARTE. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Cultes , 
DE  PARIEU. 


Pour  bien  faire  comprendre  ces  choses,  qui  de  prime  abord 
peuvent  paraître  obscures  à  un  grand  nombre  de  personnes  ,  il 
est  nécessaire  d’entrer  dans  quelques  détails. 

il  y  a  bientôt  vingt  ans,  je  me  trouvais  à  Ravenne.  Frappé  de 
l’originalité  d’une  ornementation  de  l’époque  florissante  des 
Amales,  j’essayai  de  la  reproduire  à  l’aide  de  substances  légères 
et  en  même  temps  solides  :  ma  tentative  ne  réussit  que  médio¬ 
crement;  je  la  renouvelai  à  Gênes  en  i836,  et  j’obtins  des  résul¬ 
tats  meilleurs  ;  je  fis  quelques  moulages  en  plâtre  par  mon  pro- 
<îédé,  des  sculptures  d’un  mince  relief,  et  des  médailles  pisanes. 
Revenu  en  France  ,  et  forcé  de  me  livrer  à  des  travaux  de  litté¬ 
rature  et  d’art  très-actifs,  je  n’y  songeai  plus. 
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Envoyé  en  mission  plus  tard,  je  fis  à  Vân  (Kurdistan)  des  es¬ 
tampages,  en  papier  non  collé,  des  inscriptions  cunéiformes  dis¬ 
séminées  sur  les  rochers  de  l’antique  forteresse,  ayant  remarqué 
que  celles  publiées  par  mon  infortuné  prédécesseur  manquaient 
d’exactitude'.  Eugène Burnouf,  de  tant  regrettable  mémoire,  le 
grand  helléniste  Letronne,  m’avaient  fort  recommandé  de  faire 
toujours  des  estampages:  malheureusement  je  fus  assailli  par  des 
neiges  terribles  et  des  pluies  diluviennes  dans  les  montagnes  de  la 
Médie  Atropatène  et  les  plaines  assyriennes,  durant  l’affreux  hiver 
de  184 3-44;  et  quand  j’arrivai  à  Djezireh-ibn-Omar,  ma  pré¬ 
cieuse  récolte  était  détruite. 

C’est  alors  que  je  me  ressouvins  des  essais  tentés  en  Italie  dix 
ans  auparavant.  Arrivé  à  Bagdad,  je  me  procurai  les  substances 
nécessaires;  je  moulai  immédiatement  des  sculptures  colossales, 
des  bas-reliefs  considérables  ;  et  dans  de  bons  creux  pesant  quel¬ 
ques  HECTOGRAMMES,  aU  licU  dc  pCSCr  des  MILLIERS  DE  KILOGRAMMES 
comme  cela  a  lieu  par  les  procédés  ordinaires,  je  coulai  instan¬ 
tanément  ces  bas-reliefs  en  plâtre  au  consulat  général,  chez  mon 
ami  le  baron  de  Veimars,  qui,  frappé  de  la  grandeur  des  résul¬ 
tats  ,  me  promit  de  garder  religieusement  le  secret ,  .  . .  secret 
qu’il  vient  d’emporter  avec  lui  dans  la  tombe! 

Grâce  à  cette  invention,  qui  permet  de  reproduire  les  monu¬ 
ments  avec  une  rapidité  inouïe ,  dont  le  coiit  est  presque  nul , 


‘  SchuUz,  qui  le  premier  publia  les  nom¬ 
breuses  inscriptions  colossales  de  Vân, 
d’Agtamar,  du  Kasnâ,  d’Ardisch,  etc.,  fut 
assassiné  par  les  Kurdes  à  Djulamerck. 


J’échappai  miraculeusement  à  ces  bandits, 
ainsi  que  mon  compagnon  ;  le  jour  de  no¬ 
tre  départ  deVân,  un  médecin,  notre  hôte 
et  ami,  fut  poignardé,  et  sa  maison  pillée. 
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dont  les  neuf’  substances  nécessaires  à  sa  composition  se  trouvent 
sur  tous  les  points  du  globe ,  j’ai  pu  rapporter  dans  deux  caisses 
d’un  très-mince  volume,  et  d’un  poids  qui  n’atteignait  pas  à  i  oo  ki¬ 
logrammes,  plus  de  VINGT  MILLE  PIEDS  CARRES  de  bons  creux  de 
bas-reliefs,  de  stèles  colossales,  d’inscriptions  ;  et  cela  sur  un  che¬ 
val  ou  sur  un  chameau  ,  à  travers  les  déserts,  les  montagnes  ,  les 
Heuves  de  l’immense  continent  asiatique,  les  rudes  ouadis  et 
les  pics  de  l’Arabie  Pétrée.  Arrivé  à  Paris,  j’ai  pu  reproduire 
une  partie  de  ces  trésors  de  l’antiquité  en  plâtre  ou  en  ciment 
romain 

Maintenant,  pour  mieux  faire  connaître  aux  savants  et  au  pu¬ 
blic  la  conliance  qu’on  peut  avoir  dans  mes  documents,  et  le  prix 
attaché  par  le  (jouvernement  et  par  l’Institut  de  France  (Acadé¬ 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres)  aux  travaux  que  j’ai  été  as¬ 
sez  heureux  de  faire  durant  mes  deux  derniers  voyages  en  Asie  et 
en  Afric[ue ,  je  terminerai  cette  introduction  par  la  reproduction 
des  deux  rapports  suivants. 


‘  Quand  l’État  aui  a  révélé  le  secret  de 
cette  invention,  et  quand  j’aurai  publié 
une  Notice  détaillée  de  la  découverte  avec 
tous  les  perfectionnements  que  la  pratique 
m’a  suggérés,  tout  le  monde  sans  ex¬ 


ception  ,  sans  apprentissage  d’art,  pourra 
reproduire  à  son  gré  toutes  les  délica¬ 
tesses  de  l’art  ogival  et  île  la  Renaissance, 
si  dignes  de  l’admiration  des  hommes 
éclairés. 
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EXTRAIT  DU  MONITEUR  DU  7  MAI  1851. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Séance  du  25  avril  i85i. 


RAPPORT  FAIT  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  d’EXAMINER  LES  TRAVAUX  QU  A 
EXÉCUTÉS  M.  LOTTIN  DE  LAVAL  DURANT  SON  VOYAGE  AU  MONT  SINAÏ. 


M.  Lottin  de  Laval  était  à  peine  de  retoui’  d’nn  voyage  lointain  qui 
s’était  prolongé  durant  plusieurs  années,  et  pendant  lequel  il  avait  par¬ 
couru  la  Perse  et  les  contrées  voisines,  lorsqu’il  reçut  la  mission  d’aller 
explorer  la  péninsule  du  mont  Sinai.  Ce  désert,  un  des  plus  arides  et 
des  plus  brûlants  qui  existent  au  monde,  ne  laisse  pas  d’offrir  aux  yeu.x 
de  riiomme  religieux  comme  de  l’antiquaire  un  immense  intérêt, 
puisque  ce  fut  dans  cette  solitude  inhospitalière  que  Dieu  dicta  sa  loi 
aux  Israélites,  que  ce  peuple  erra  pendant  quarante  ans,  et  (jue  s’ac¬ 
complirent  tant  d’événements  remarquables  dont  le  plus  ancien  des 
historiens,  Moïse,  nous  a  laissé  une  narration  également  véiidique  et 
importante.  Aussi,  dans  tous  les  temps,  de  nombreux  voyageurs  se 
sont  empressés  de  visiter  cette  terre,  et  d’y  chercher  la  trace  des  mai- 
ches  et  des  campements  des  Hébreux.  Tout  récemment  encore,  des 
hommes  aussi  zélés  qu’habiles,  MM.  Buickliardt ,  Rüppell,  Robinson, 
de  Laborde  ,  Wellstedt,  Lepsius,  etc.,  ont  foulé  cette  presqu’île,  et 
ont  recherché  avec  un  soin  scrupuleux  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  la 
topographie  et  les  antiquités.  M.  Lottin  de  Laval,  en  marchant  sui'  les 
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pas  de  ses  devanciers,  s’est  imposé  la  tâche  de  compléter  et  quelquefois 
de  rectifier  les  résultats  de  leurs  travaux.  Il  a  parcouru  pied  à  pied 
tous  les  points  de  la  Péninsule  ,  a  pris  soin  de  relever  les  noms  des 
lieux,  des  puits,  tels  qu’ils  se  sont  conservés  parmi  les  Arabes;  et  il 
a  pu  ainsi  dresser  de  cette  piesqu’île  une  cai  te  peut-être  encore  plus 
détaillée  que  toutes  celles  qui  ont  été  données  au  public.  Il  a  cherché 
à  établir,  par  des  calculs  rigoureux  ,  toutes  les  stations  où  séjour¬ 
nèrent  les  Hébreux  durant  les  quarante  années  de  leur  séjour  dans  le 
désert. 

Un  autie  genre  de  travaux  réclamait  l’attention  de  M.  Uottin  de 
I.aval  :  il  devait  copier  avec  une  exactitude  sci  upuleuse  les  inscriptions 
gravées  sur  les  rochers  de  la  Péninsule.  Ces  inscriptions  se  divisent  en 
deux  classes  :  i"  les  légendes  hiéroglyphiques  qui  accompagnent  de 
nombreux  bas-reliefs  égyptiens;  2°  ces  inscriptions  en  caractères  in¬ 
connus  qui,  au  vi®  siècle  de  notre  ère,  avaient  frappé  les  regards  et 
excité  au  plus  haut  point  la  curiosité  du  voyageur  Cosnias.  Pour  com- 
juencer  par  ces  dernières,  elles  n’avaient  point,  il  est  vrai,  échappé 
aux  investigations  des  voyageurs  éclairés  qui  avaient  parcouru  la 
presqu’île  du  mont  Sinaï.  Pockocke,  Montagu,  Niebuhr,  Coutelle, 
(rtey,  Burckhardt,  M.  de  Laborde,  etc.,  en  ont  recueilli  ou  dessiné 
un  assez  grand  nombi'e.  C’est  à  l’aide  de  ces  précieux  matériaux  que 
feu  M.  Beer,  et  plus  récemment  M.  Tuch,  dans  un  travail  critique  ex¬ 
trêmement  remarquable,  ont  entrepris  de  déchiffrer  et  d’interpréter 
ces  inscriptions;  et  il  doit  paraître  incessamment  sur  le  même  sujet 
un  mémoire  étendu  que  va  publier  à  Londres  le  docteur  Forster,  qui 
a  déjà  donné  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-octavo  sur  la  géographie 
ancienne  de  l’Arabie.  M.  Uottin  de  Laval,  grâce  au  procédé  dont  il  est 
i’inventeur,  a  pu  prendre  des  empreintes  exactes  des  inscriptions,  pour 
lesquelles  ses  prédécesseurs  avaient  dii  se  borner  à  présenter  des  des¬ 
sins  plus  ou  moins  parfaits.  Et  de  plus,  en  pénétrant  dans  les  points 
les  plus  écartés  de  la  Péninsule,  il  a  relevé  quantité  de  légendes  qui 
n’avaient  été  aperçues  par  aucun  voyageur.  En  sorte  que,  si  l’on  en 
croit  son  assertion  formelle,  il  n’existe  pas  une  ligne  de  ce  genre  qui 
ne  se  trouve  aujourd’hui  reproduite  dans  ses  portefeuilles.  On  aura 
donc  maintenant  sous  les  yeux  ,  on  pourra  étudier  et  comparer  en- 
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semble  cetle  longue  série  de  caractères  singuliers  dont  les  analogues 
ne  se  rencontrent  point  ailleurs,  et  dont  l’existence  dans  la  péninsule 
du  Sinai  forme  un  problème  historique  dont  il  n’est  pas  facile  de  don- 
nei'  la  solution.  Sans  doute  personne  ne  croira,  avec  Cosmas,  que  ces 
inscriptions  aient  été  tracées  par  les  Isiaélites  duiant  leur  séjour  dans 
le  désert;  mais  pai-  qui  et  à  quelle  époque  ont-elles  été  gravées  sui'  les 
rochers  de  cette  vaste  solitude?  Si  l’on  suppose  qu’elles  sont  l’ouvrage 
d’Arabes  païens  qui  seraient  venus  en  pèlerinage  au  mont  Sinaï,  com¬ 
ment  serait-il  arrivé  que  le  souvenir  de  cet  alphabet  se  fût  entièrement 
perdu  chez  les  Arabes,  et  qu’aucun  de  leurs  écrivains  n’en  eût  fait  la 
moindre  mention?  D’un  autie  côté,  si  le  langage  et  le  caractère  de  ces 
inscriptions  ont  été  en  usage  dans  le  petit  nombie  de  lieux  que  ren¬ 
fermait  la  Péninsule,  dans  la  ville  de  Pharan  par  exemple,  comment, 
à  l’époque  de  Cosmas,  ce  langage,  cet  alphabet  étaient-ils  si  com¬ 
plètement  inconnus,  que  ce  voyageur  a  pu  en  faire  remonter  l’ori¬ 
gine  jusqu’au  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert?  Mais  ce  n’est  pas  le 
lieu  d’entrer  sur  ce  point  dans  une  discussion  tant  soit  peu  appro¬ 
fondie. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  faiie  illusion  sur  la  valeur  réelle  de  ces 
inscriptions,  et  prétendre  y  découvrir  des  détails  intéressants  sur  l’his¬ 
toire  ,  les  mœurs,  la  religion  des  peuples  de  l’Arabie.  La  brièveté  de 
ces  légendes,  qui,  pour  la  plupart,  se  composent  d’un  petit  nombre  de 
mots,  le  retour  de  formules  uniformes  par  lesquelles  commencent  en 
général  ces  inscriptions,  ne  permettent  pas  d’y  voir  autre  chose  que 
l’expression  des  sentiments,  des  vœux  d’individus  isolés,  et  ne  laissent 
pas  supposer  qu’elles  offrent  des  monuments  tracés  parles  mains  d’un 
gouvernement  ou  d’une  corporation  C 

Parmi  les  nombreuses  inscriptions  recueillies  par  notre  voyageur, 
nous  en  avons  vu  quelques-unes  tracées  en  langue  et  en  écriture  ar¬ 
méniennes;  et  ce  fait  n’a  rien  de  surprenant.  Quand  on  sait  avec  quel 
zèle  empressé  les  Arméniens  accomplirent  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 


'  Le  savant  M.  Quatremère  n’avait  vu  en  effet , 
dans  les  travaux  si  remarquables  de  MM.  Beer  et 
Tuch ,  que  des  légendes  composées  de  quelques 
mots  ;  mais  j'ai  trouvé  dans  certaines  parties  de  la 


Péninsule  des  inscriptions  assez  considérables  qui 
pourront  modifier  son  opinion. 

(  Note  de  M.  Lottin  de  Laval  ' 
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on  peut  bien  supposer  que  plusieurs  individus  de  celle  nation  auront 
voulu  compléter  cette  expédition  religieuse  en  allant  visiter  ce  mont 
Sinaï,  du  haut  duquel  Dieu  donna  sa  loi  aux  Israélites.  D’ailleurs, 
nous  apprenons,  de  la  vie  de  saint  Sabas%  que,  dans  le  monastère  cé¬ 
lèbre  fondé  par  ce  saint  au  sud-est  de  Jérusalem  et  loin  des  bords 
de  la  mer  Moite,  un  Arménien  d’un  rare  mérite,  nommé  Jérémie,  vint 
avec  deux  de  ses  disciples  embrasser  la  vie  cénobitique;  que  saint 
Sabas  leur  donna  pour  habitation  une  grotte  et  une  petite  cellule,  où 
ils  célébraient  l’office  ecclésiastique  dans  leur  langue  maternelle  ;  que, 
petit  à  petit,  le  nombre  des  Arméniens  établis  dans  le  couvent  s’aug¬ 
menta  dans  une  proportion  considérable.  Comme  ils  se  trouvaient 
trop  a  l’étroit  dans  l’oratoire  peu  étendu  qui  leur  avait  été  assigné, 
saint  Sabas  fit  construire  une  nouvelle  église  sous  l’invocation  de  la 
sainte  Vierge.  Il  autorisa  les  Arméniens  à  réciter  dans  cette  grande 
église  les  psaumes  et  les  autres  parties  de  l’office  en  langue  arménienne, 
sous  la  condition  que,  pour  la  célébration  de  la  messe  et  la  réception 
des  sacrements,  ils  se  réuniraient  aux  moines  qui  se  servaient  de  la 
langue  grecque. 

Outre  les  inscriptions  qu’on  peut  appeler  sinaïtiques ,  la  Péninsule 
renferme  encore  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  égyptiens,  accompa¬ 
gnés  de  légendes  hiéroglyphiques.  Plusieurs  de  ces  monuments  avaient 
déjà  été  dessinés  par  d’autres  voyageurs;  mais  M.  Lottin  de  Laval  les 
a  moulés  tous  sans  exception,  et  nous  avons  pu  voir,  dans  les  salles 
du  Musée  du  l^ouvre,  la  reproduction  fidèle  de  ces  bas-reliefs  par  lui 
moulés  en  plâtre,  dont  quelques-uns  présentent  des  dimensions  consi¬ 
dérables,  une  hauteur  de  dix  à  douze  pieds. 

On  conçoit  facilement  qu’une  mission  de  ce  genre,  dans  une  contrée 
brillante  et  inhospitalière,  n’a  pu  être  accomplie  qu’au  milieu  de  dan¬ 
gers  et  de  fatigues  de  tout  genre  qui  auraient  abattu  le  courage  et  lassé 
la  patience  de  beaucoup  de  voyageurs.  Que  l’on  se  représente  l’explo¬ 
rateur  de  ces  montagnes  et  de  ces  plages  arides  appliquant  contre  les 
rochers  de  longues  et  fragiles  échelles  pour  aller  prendie  l’empreinte 
d’inscriptions  placées  à  une  assez  grande  hauteur,  exposé  à  voir,  d’un 


’  Ap.  Colelerii  Ecclesiœ  grœcœ  monumenta,  t.  III,  p.  247-264. 


INTRODUCTION. 


*7 

moiiieiil  à  raiilre,  ce  faible  échafaudage  renversé  par  les  bouffées  d’un 
vent  orageux  (|ui  s’engouffrait  au  travers  des  gorges  des  montagnes, 
ayant  en  outre  la  tête  pour  ainsi  dire  torréfiée  par  les  rayons  d’un 
soleil  ardent  (|ue  réfléchissaient  des  masses  immenses  de  granit,  de 
grès  et  autres  rochers.  11  fallait  donc,  pour  réaliser  une  entreprise  de 
ce  genre,  une  persévérance  et  un  courage  dont  peu  d’hommes  seraient 
susceptibles,  et  c|ui  ont  à  coup  sûr  (juelque  chose  de  bien  méiitoire. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  de  lire,  dans  le  journal  du  voyage,  cpi’au 
moment  où  il  arriva  dans  la  petite  ville  de  Tor,  il  était  à  demi  mort,  et 
crachait  le  sang  à  pleine  bouche. 

M.  Lottin  de  Laval  ne  s’est  point  borné  à  parcourir  la  péninsule  du 
Sinai;  il  a  expKiré ,  avec  un  soin  minutieux,  de  nombreuses  localités 
delà  basse  Egypte,  et  pai  toutil  s’est  attaché  à  recueillir  des  empreintes 
de  tout  ce  que  ces  points  offrent  de  monuments,  même  les  plus  insi¬ 
gnifiants.  Les  grottes  de  Tourah,  situées  sur  la  rive  orientale  du  Nil, 
et  la  plaine  immense  où  s’élevaient  jadis  les  édifices  de  Memphis,  ont  sur¬ 
tout  attiré  son  attention.  Ln  séjour  de  onze  à  douze  journées  sur  l’em¬ 
placement  de  l’anti(jue  capitale  de  l’Égypte  lui  a  suffi  pour  tnodeler  les 
statues,  bas-reliefs,  inscriptions  qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre 
soit  sur  la  surface  du  terrain,  soit  dans  les  entrailles  du  sol,  depuis  la 
tête  immense  de  ce  colosse  de  granit  enterré  dans  les  sables  jusqu’à  la  lé¬ 
gende  du  moindre  scarabée. 

En  voyant  cette  immense  série  de  monuments  qu’a  rassemblés  M.  Lot¬ 
tin  de  Laval  durant  une  excursion  qui  n’a  pas  duré  plus  de  quatre 
mois,  et  dont  les  résultats,  reproduits  seulement  en  partie,  remplissent 
déjà  plusieurs  salles  du  Musée  du  Ijouvre,  on  est  vraiment  stupéfait,  et 
l’on  serait  tenté  d’accuser  le  voyageur  d’avoir  mis  dans  ses  travaux  un 
peu  trop  de  précipitation.  Mais  l’étonnement  cesse,  quand  on  léflé- 
chit  à  l’efficacité  du  procédé  dont  il  est  l’inventeur.  Grâce  à  ce  moyen, 
il  a  pu,  en  quelques  instants,  modeler  des  bas-reliefs  d’une  grande  éten¬ 
due  ,  des  façades  entières  de  monuments;  puis ,  réunir  tous  ces  moules 
dans  une  simple  caisse,  les  transporter  presque  sans  frais,  sans  em¬ 
barras,  au  travers  du  désert  et  jusqu’à  Paris;  et  enfin,  à  l’aide  de  ces 
empreintes,  reproduire  en  plâtre  et  avec  une  fidélité  parfaite  ces  mo¬ 
numents  de  toute  espèce,  eu  leur  redonnant  toutes  les  formes  et 
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les  dimensions  qu’ils  avaient  dans  leur  position  originaire.  Sans  un 
procédé  aussi  commode  et  aussi  économique  ,  comment  un  simple 
voyageur,  dénué  de  tout  secours,  aurait-il  pu  transporter  du  centre 
de  l’Arabie  Pétrée  et  amener  jusqu’à  Paris  ces  grands  bas-reliefs  égyp¬ 
tiens  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ont  unebauteur  de  dix  à  douze 
pieds  ? 

Il  serait  fâcheux  que  les  fruits  d’une  campagne  littéraire  aussi  labo¬ 
rieuse  restassent  perdus  pour  la  science  ;  et  nous  n’hésitons  pas  à  ex¬ 
primer  le  vœu  que,  grâce  à  la  munificence  éclairée  de  M.  le  Ministre, 
ces  matériaux  réunis  avec  tant  d’efforts  soient,  le  plus  tôt  possible, 
mis  sous  les  yeux  du  public  instruit.  Comme  un  pareil  travail  réclame 
un  grand  nombre  de  figures,  il  est  à  désirer  que,  dans  la  réalisation 
du  plan  projeté,  on  apporte  toute  l’économie  qui  est  compatible  avec 
l’exactitude;  car  on  doit  regretter  que,  dans  l’exécution  d’ouvrages 
de  science  et  d’éi  udition ,  on  ait  plus  d’une  fois  introduit  un  luxe  au 
moins  inutile,  qui  en  rend  l’acquisition  impossible  pour  les  personnes 
aux  besoins  desquelles  ils  sont  destinés  d’une  manière  spéciale.  Aussi, 
on  ne  peut  pas  hésiter  à  choisir,  pour  le  texte  et  pour  les  planches, 
le  format  in-quarto.  De  plus,  en  reproduisant  avec  une  fidélité  scru¬ 
puleuse  les  l)as-reliefs ,  les  inscriptions,  en  donnant  toutes  les  figures 
nécessaires  pour  faire  connaître  la  physionomie  et  les  détails  des  mo¬ 
numents,  on  pourra,  nous  le  croyons,  supprimer  quelques  planches 
qui  offrent  des  vues  de  pays,  des  sites  d’édifices,  des  scènes  du  désert, 
et  qui,  malgré  le  talent  incontestable  qu’elles  attestent,  ne  font  pas 
une  partie  essentielle  d’un  ouvrage  éminemment  sévère,  où  tout  doit 
être  consacré  à  reproduire  les  souvenirs  de  l’antiquité. 

Quant  au  texte  qui  accompagnera  les  planches,  et  dont  nous  n’avons 
eu  sous  les  yeux  qu’une  faible  partie,  il  doit  contenir,  entre  autres 
objets,  un  itinéraire  détaillé  de  la  route  suivie  par  le  voyageur,  une 
exposition  des  travaux  auxquels  il  s’est  livré  pour  découvrir,  mo¬ 
deler  les  monuments,  un  examen  des  marches  et  des  campements 
des  Hébreux  dans  la  péninsule  du  mont  Sinaï.  Dans  cette  partie  de 
son  travail ,  M.  Lottin  de  Laval  aura  h  combattre  ou  à  modifier  les 
opinions  de  plusieurs  géographes  et  voyageurs  qui  ont,  avant  lui, 
écrit  sur  cette  matière.  Nous  sommes  bien  persuadés  que  cette  discus- 
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sion  sera  toute  scientifique,  et  n’offrira  nulle  part  le  caractère  d’une 
polémique. 


Signé  à  la  minute  : 

RAOUL-ROCHETTE,  LENORMANT,  LÉON  DE  LARORDE,  MÉRIMÉE, 
GUIZOT,  DE  WAILLY,  WALCKENAER,  et  QUATREMÉRE,  bappok 

TEUB. 


L’Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Certifié  conforme: 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
WALCKENAER. 


MISSION  DE  M.  LOTTIN  DE  LAVAL. 


EXTRAIT  DU  MONITEUR  DU  10  AOUT  1851. 


M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  cultes  vient  de  déci¬ 
der  que  la  collection  plastique  et  épigraphique,  résultat  de  la  nouvelle 
mission  de  M.  Lottin  de  Laval  en  Egypte  et  dans  la  presqu’île  du 
Sinai,  serait  déposée  au  Musée  du  Louvre  pour  faire  suite  à  la  galerie 
égyptienne.  Cette  collection  se  compose  de  282  pièces  de  moulage.  On 
se  rappelle  que  déjà,  dans  le  courant  de  l’année  i85o,  i34  monuments 
du  même  genre,  provenant  d’une  première  mission  de  M.  Lottin  de 
I^aval  en  Asie,  ont  été  réunis  à  la  galerie  assyrienne.  Les  282  nouveaux 
monuments,  joints  aux  i34  dont  nous  parlons  ,  forment  un  ensemble 
de  4*6  pièces  dont  le  Musée  du  Louvre  s’est  enrichi ,  grâce  au  zèle  et 
au  dévouement  de  M.  Lottin  de  Laval,  sans  compter  les  inscriptions 
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relevées  par  le  même  voyageur,  au  nombre  de  38^  (en  tout  ,  près  de 
800  monuments). 

Nous  publions  ici,  avec  le  rappoit  adressé  au  Ministre  de  ITnslruc- 
tion  publique  et  des  cultes,  parM.  Guigniaut,  le  catalogue  de  la  nou¬ 
velle  collection. 

RAPPORT  FAIX  A  M.  LE  MINISTRE  DE  lTnSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES,  AU 
NOM  DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  DE  RECEVOIR  POUR  L’ÉTAT  LES  MONUMENTS  RE¬ 
CUEILLIS  PAR  M.  LOTTIN  DE  LAVAL  DANS  LA  PRESQU’ÎLE  DU  SINAÏ  ET  EN  ÉGYPTE, 
PENDANT  l’année  1850. 

Monsieur  le  Ministre, 

Un  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  rendu  sur  le  rajiporl 
de  votre  prédécesseur,  le  i6  mars  i85o,  décida  que  les  monuments 
moulés  en  plâtre  j^ar  M.  Lottin  de  Laval,  à  la  suite  de  ses  voyages  dans 
l’Asie  Mineure,  à  Persépolis,  àBabylone,  à  Ninive ,  à  Scbabpoui-,  et 
le  procédé  même  par  lequel  il  avait  obtenu  ces  moulages  si  supérieurs 
à  d’autres  ,  seraient  acquis  par  l’Etal;  il  arrêta  en  outre  que  les  monu¬ 
ments  reproduits  avec  cette  fidélité,  pour  ainsi  dire  identique,  seraient 
déposés  au  Musée  du  Louvre  et  joints  à  notre  nouvelle  collection  as¬ 
syrienne.  Une  des  conditions  stipulées  pour  cette  acquisition  fut  que 
M.  Lottin  de  Laval  irait  recueillir  d’autres  monuments  de  divers  genres, 
signalés  par  les  voyageurs,  mais  très-incomplétement  connus,  dans  la 
piesqu’île  du  Sinai,  au  fond  du  golfe  Arabique.  La  science  devait  ainsi 
s’enrichir,  par  un  nouveau  service,  du  prix  même  destiné  à  récompenser 
des  services  anciens.  Moins  de  quatre  mois  après  son  déjiart,  M.  Lottin 
de  Laval  revint  en  effet,  après  avoir  accompli  sa  mission  avec  un  suc¬ 
cès  digne  de  l’activité  qu’il  y  avait  déployée.  Il  avait  exploré  une  grande 
partie  de  l’Arabie  Pétrée,  toutes  les  ouadis  de  la  presqu’île  ,  et  même 
les  abords  de  l’Égypte  jusqu’au  Nil,  et  il  rapportait  une  nombreuse 
suite  d’empreintes  au  moyen  desquelles  il  était  en  état  de  nous  rendre, 
par  autant  de  fac-similé^  tous  les  monuments  qu’il  avait  vus. 

A  peine  de  retour  d’une  expédition  qui  n’avait  été  ni  sans  fatigues 
ni  sans  périls,  l’énergique  voyageur  et  habile  artiste  se  mit  à  l’œuvre. 
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M.  le  Ministre  de  l’intérieur  voulut  bien  ,  sur  votre  demande,  Monsieur 
le  Ministre,  l’établir  dans  un  local  du  Musée  du  Louvre,  qui  devait 
profiler  de  ces  nouvelles  acquisitions,  et  lui  garantir,  de  concert  avec 
vous ,  les  ressources  nécessaires  pour  exécuter  ses  nombreux  moulages. 
Ce  qu’il  lui  a  fallu  de  labeur,  de  courage,  d’adresse  pour  mener  à  fin 
cette  rude  tâche  en  quelques  mois,  c’est  ce  que  ceux-là  seuls  qui  l’ont 
visité,  comme  nous,  bien  des  fois  dans  son  atelier  solitaire  avec  un  inté¬ 
rêt  croissant  peuvent  apprécier.  Le  compte  que  nous  allons  vous  ren¬ 
dre  de  la  mission  dont  vous  nous  avez  chargés,  MM.  E.  Burnouf,  de 
Saulcy,  Génin  et  moi,  de  faire  le  récolement  des  pièces  dont  se  com¬ 
pose  en  totalité  cette  précieuse  et  neuve  collection  de  monuments  an¬ 
tiques,  et  de  la  recevoir  au  nom  de  l’État,  donnera  une  idée  de  son 
importance  pour  l’archéologie  et  pour  l’histoire. 

Conformément  au  catalogue  ci-joint,  que  nous  avons  vérifié  sur  les 
pièces,  la  collection  totale  des  monuments  recueillis,  tant  dans  l’Ara¬ 
bie  Pétrée  qu’en  Égypte,  se  monte  à  669,  dont  282  ont  été  reproduits 
par  le  moulage.  Une  premièie  série  purement  égyptienne,  antique, 
pharaonique,  composée  de  77  pièces,  provient  en  entier  de  la  pénin¬ 
sule  du  Sinai ,  des  rochers  d’Ouadi-Magarra  et  Ouadi-Guéné,  et  du  pic 
voisin,  presque  inacessible,  de  Serbout-el-Kadem.  Là  furent  exploitées, 
par  les  ordres  des  Pharaons,  dominateurs  delà  presqu’île,  et  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  de  riches  mines  de  cuivre  d’une  importance 
extrême  poui-  l’Égypte,  qui  en  tirait  la  matière  des  instruments  néces¬ 
saires  à  l’agriculture,  aux  arts,  à  la  guerre.  Des  stèles  nombreuses, 
dont  plusieurs  colossales ,  tantôt  avec ,  tantôt  sans  bas-reliefs,  portent 
en  caractères  biéroglyphi(jues  les  souvenirs  de  ces  temps  reculés,  sou¬ 
venirs  qui  remontent  jusqu’au  fondateur  de  la  grande  pyramide  de 
Meuq:»his,  Chéops  ou  Choufou,  et  même  au  delà,  jusqu’à  la  troisième 
dynastie,  qui  précéda  la  sienne  et  qui  touche  de  près  aux  origines  de 
riiistoire  et  de  la  civilisation  en  Égypte.  Rien  n’égale  la  hardiesse,  la 
gi  andeur,  la  beauté  vraiment  monumentale  des  hiéroglyphes  de  plusieurs 
deces  inscriptions,  et  piécisément  des  plus  ancien  nés,  si  ce  n’est  le  dessin 
des  petits  tableaux  en  relief  qui  les  accompagnent.  Le  naturel  et  la  vé¬ 
rité  historique,  qui  sontles  caractères  dece  dessin,  semblent  mettre  hors 
de  doute  l’origine  tout  africainedes  Pharaons  de  ces  premiers  temps,  dont 
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ies  Irails  foi  inenl,  avec  ceux  des  hommes  de  race  asiatique  qu’ils  com¬ 
battent, le  plus  frappant  contraste. Dans  les  monuments  de  Serbout-el- 
Kadem,  les  restes  d’un  temple  consacré  à  la  grande  déesse  Hatbor,  portant 
le  cartouche  royal  de  Rbamsès  H,  alternent  avec  les  nombreuses  stèles 
d’une  véritable  nécropole  égyptienne,  couvertes  d’inscri|)tions  et  mai- 
<^uées  de  cartouches,  qui  se  rapportent  à  cette  seconde  épocpte  de  l’his¬ 
toire  de  l’Egypte  et  à  la  dix-huitième  dynastie,  par  les  noms  des  Thout- 
mosis,  des  Aménophis,  des  Seti  ou  Séthos,  sans  parler  des  Rbamsès. 
La  soixante-dix-huitième  pièce  de  cette  première  série,  qui  est  un  frag¬ 
ment  d’un  bas-relief  tiouvé  au  fond  des  carrières  deTourah,  en  Égypte 
même,  et  à  l’est  du  Nil,  nous  transporte,  pour  ainsi  dire,  à  l’autre  ex¬ 
trémité  de  l’histoire,  puisqu’elle  nous  montre  le  pharaon  Âmyi  tée , 
contemporain  de  la  domination  des  Perses,  faisant  une  offrande  à  ses 
dieux  nationaux. 

La  seconde  série  s’étend  du  n°  79  au  n“  io5  du  catalogue.  Elle  con¬ 
siste  exclusivement  en  monuments  arabes  du  khalifat ,  en  sculptures 
d’ornementation  et  en  inscriptions  provenant  du  Kaire,  toutes  d’une 
rare  beauté  d’exécution,  toutes  moulées  avec  une  fidélité  scrupuleuse, 
et  l  eprésentant  les  originaux  mieux  qu’aucun  dessin. 

La  troisième  série  nous  ramène  à  l’Arabie  Pétrée ,  et  elle  est  exclu¬ 
sivement  épigraphique,  mais  d’une  grande  variété  toutefois  et  d’une 
grande  nouveauté.  Elle  se  compose  de  178  inscriptions,  toutes  venant 
de  la  presqu’île  du  Sinaï,  et  moulées  en  plâtre,  les  unes  en  caractères 
jieu  connus  encore  ,  dites  provisoirement  sinaïtiqaes;  les  autres  syria¬ 
ques  ,  grecques,  romaines,  arabes,  etc.;  la  plupart  monumentales  par 
leur  exécution ,  et  pouvant  jeter  un  jour  imprévu  sur  les  peuples  qui  ont 
habité  ou  parcouru  la  piesqu’île,  et  sur  ses  dominateurs  à  différentes 
époques.  M.  Loltin  de  Laval  en  a  relevé  un  grand  nombre  d’autres 
qu’il  s’est  borné  à  dessiner,  et  qui  répondent  aux  numéros  288  à  669 
de  son  catalogue. 

Nous  signalerons  dans  le  nombre,  et  comme  appendice,  une  tren¬ 
taine  d’inscriptions  en  caractères  égyptiens  démotiques,  copiées  dans 
les  carrières  à  l’est  du  Nil,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Enfin  le 
voyageur  a  voulu  éclairer  la  topographie  du  pays  qu’il  a  visité  avec 
tant  de  fruit,  et  où  il  a  découvert  la  plupart  de  ces  monuments  plus 
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ou  moins  précieux  ,  par  une  suite  de  vues  qui  en  représentent,  poui 
ainsi  dire,  les  gisements  archéologiques  principaux.  Il  est  à  désirer 
que  ces  vues  ,  avec  la  totalité  des  inscriptions  et  des  monuments  dé¬ 
couverts,  puissent  tiouver  place  dans  la  publication  que  M.  Lottin  de 
Laval  prépare  sur  son  voyage,  publication  que  IWcadémie  des  Inscrip¬ 
tions  et  Belles-lettres  a  vivement  recommandée  à  la  protection  du  gou¬ 
vernement  dans  un  rapport  d’une  si  grande  autorité. 

Quant  à  nous.  Monsieur  le  Ministre,  nousn’avions  ici  qu’à  vous  rendre 
compte,  comme  je  viens  d’essayer  de  le  faire,  des  résultats  de  l’opéra¬ 
tion  de  vérification  et  de  récolement  que  vous  aviez  bien  voulu  nous 
confier,  de  la  partie  des  monuments  rapportés  par  M.  Lottin  de  Laval , 
qu’il  a  moulés  de  ses  mains  avec  la  puissance  de  son  procédé  ,  pour 
en  enrichir  les  collections  archéologiques  et  artistiques  du  Musée  du 
I.,ouvre.  Nous  les  croyons  tout  à  fait  dignes  d’y  prendre  place  à  la 
suite  de  la  galerie  égyptienne  nouvellement  formée,  comme  les  monu¬ 
ments  persépolitains,  babyloniens  et  autres,  précédemment  acipiis  du 
même  voyageur,  ont  pris  place  dans  la  galerie  assyrienne. 

Nous  croyons  aussi  remplir  un  devoir  en  exprimant  devant  vous  le 
vœu  que  tant  de  services  rendus  à  la  science  de  l’antiquité  et  à  l’histoire 
de  l’art,  tant  de  périlleux  et  d’ingénieux  travaux  entrepris  et  achevés 
au  profit  de  l’État,  avec  un  enthousiasme  et  un  désintéressement  pous¬ 
sés  jusqu’à  l’imprévoyance,  par  M.  Lottin  de  Laval,  puissent  trouver 
dans  la  libéralité  même  de  l’État  leur  juste  récompense. 

Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  l’hommage  de  mon  respect. 

Le  Uapporteiir  de  la  commission , 

GÜIGNIAUÏ. 


Pans,  le  8  juillet  i85i. 
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CATALOGUE  DES  BAS-RELIEFS  ET  INSCRIPTIONS  MOULÉS  EN  PLATRE,  RAP¬ 
PORTÉS  DE  l’ ARABIE  PÉTRÉE  ET  DE  l’ÉGYPTE  PAR  M.  LOTTIN  DE  LAVAL, 
ENVOYÉ  EN  MISSION  PAR  LE  MINISTÈRE  DE  lTnSTRUCTION  PUBLIQUE 

EN  l85o. 


ROCHERS  DE  OUADI-MAGARRA  (aRABIE  PÉTRÉe). 

1 .  Bas-relief  avec  inscriptions  hiéroglyphiques,  cartouche  et  bannière.  (Lon¬ 
gueur,  I  mètre;  hauteur,  8o  centimètres.) 

2.  Bas-relief  avec  inscriptions.  Le  grand  cartouche  de  Choufou  (Chéops) 
et  sa  bannière.  Le  vautour,  l’épervier,  ainsi  que  les  autres  hiéroglyphes,  sont 
en  haut-relief  d’un  grand  caractère  et  d’une  magnifique  conservation.  (Lon¬ 
gueur,  I  mètre  67  cent.  ;  hauteur,  80  cent.) 

3.  Grand  has-relief,  4  figures  avec  un  grand  cartouche  (attribué  à  tort, 
par  M.  Bunsen  ,  au  pharaon  Amchura);  des  signes  hiéroglyphiques  et  un 
fronton  étoilé.  (Longueur,  2  mètres;  hauteur,  i  mètre  32  cent.)  Conservation 
parfiiite,  style  très-remarquable. 

4.  Stèle  cintrée;  10  lignes  hiéroglyphiques  horizontales  et  verticales;  2  car¬ 
touches.  (Hauteur,  i  mètre  i5  cent.;  largeur,  58  cent.) 

5.  Bas-relief.  3  figurines,  3  cartouches,  une  bannière  avec  des  inscriptions 
considérables.  Caractères  en  relief.  On  lit  sur  le  cartouche  le  nom  de  Méri- 
Pépi.  (Hauteur,  72  cent.;  largeur,  yg  cent.) 

6.  Bas-relief  représentant  le  pharaon  Snefrou  terrassant  un  homme  de  race 
asiatique.  Inscription  avec  les  2  cartouches  du  roi  et  sa  bannière.  Magnifique 
conservation.  (Hauteur,  1  mètre  i5  cent.;  largeur,  i  mètre  34  cent.) 

7.  Inscription  en  signes  hiéroglyphiques.  (Hauteur,  5o  cent.;  larg.,  18  cent.) 

8.  Bas-relief.  Le  roi  Choufou  terrassant  son  ennemi;  derrière  le  vaincu  et 
debout  se  trouve  le  dieu  Thoth;  un  grand  cartouche  avec  inscription.  (Lon¬ 
gueur,  I  mètre  4o  cent.;  hauteur,  g6  cent.) 

9.  Inscription  mutilée  portant  la  date  xxxii  en  signes  hiéroglyphiques. 

10.  Inscription  verticale. 

10  bis.  Inscription  hiéroglyphique.  2  lignes  horizontales  avec  un  cartouche; 
9  lignes  verticales. 


1 1. 

Inscription 

hiéroglyphique 

très-fruste. 

12. 

Id. 

id. 

id. 

i3. 

Id. 

id. 

id. 

14. 

Id. 

id. 

id. 
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15.  Inscription  hiéroglyphique.  2  lignes  horizontales,  6  verticales. 

16.  Stèle  carrée.  2  lignes  horizontales;  8  lignes  verticales  avec  un  cartouche. 

17.  Bas-relief  en  creux.  Offrande  à  la  grande  déesse  Hathor.  4  figures  avec 
inscriptions  hiéroglyphiques  et  3  cartouches.  (Hauteur,  92  cent.;  largeur, 
85  cent.) 

18.  Bas-relief  avec  de  nombreuses  inscriptions  hiéroglyphiques  en  relief. 
12  lignes  horizontales,  3  verticales,  5  cartouches. 

Tous  ces  monuments  ont  été  moulés  à  5  ou  600  pieds  de  haut  sur  le  versant 
de  la  montagne  de  Ouadi-Magarra. 

ODADl-GUÉNÉ  (rOCHER  ISOLE  PRES  DE  OUADI-MAGARR a). 

ig.  Belle  inscription  hiéroglyphique,  avec  2  figurines.  7  lignes,  avec  le  car¬ 
touche  du  pharaon  Aménemhé  III. 

NÉCROPOLE  ET  TEMPLE  DE  SERROUT-EL-K ADEM  (piC  DE  L  ARABIE  PÉTRÉE 
PRESQUE  INACCESSIBLeX 

20.  Stèle  cintrée.  Offrande  à  la  grande  déesse  Hathor  par  le  pharaon  Thout- 
mosis.  4  personnages  surmontés  d’un  globe  ailé  ;  g  lignes  d’inscriptions  hié- 
roglyphiques  horizontales,  8  lignes  verticales,  4  cartouches.  (Hauteur,  7  pieds; 
largeur,  70  cent.) 

21.  Stèle  cintrée.  4  personnages.  Inscription  hiéroglyphique.  (Hauteur, 
3  pieds  sur  2.) 

22.  Pilier  mutilé  de  Serbout-eTKadem. 

23.  Stèle  cintrée  couronnée  par  un  globe  ailé.  2  personnages  avec  2  car¬ 
touches  du  grand  Aménophis.  (Hauteur,  i  mètre  sur  70  cent.) 

24.  Fiagment  de  pied-droit  du  temple  d’Hathor,  portant  le  cartouche  de 
Rhamsès-le-Grand  (Sésostris). 

25.  Personnage  avec  une  robe  riche  et  plissée.  Beau  cartouche  de  Sésostris. 

26.  Pilier  de  l’hypogée  du  temple  de  la  grande  déesse  Hathor.  Belles  ins¬ 
criptions;  6  personnages  et  3  cartouches;  magnifique  conservation. 

27.  Petite  stèle  cintrée.  4  personnages  surmontés  d'un  globe  ailé.  Les  figu¬ 
rines  de  cette  jolie  stèle  ont  été  mutilées  par  deux  voyageurs  qui  y  ont  gravé 
leurs  noms;  on  y  lit:  Max  et  A.  de  Pourtalès,  i844- 

28.  Grande  stèle  de  6  pieds  de  hauteur.  Roi  faisant  une  offrande  à  la  déesse 
Hathor,  dont  la  tête  est  suimontée  par  un  globe  encastré  dans  des  cornes  de 
vache;  3  cartouches  avec  une  inscription  hiéroglyphique  de  i5  lignes. 
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29.  Petite  stèle.  Le  pharaon  Séti  P'’,  faisant  une  offrande  à  la  déesse  Ha- 
thor.  2  personnages  et  2  cartouches. 

30.  Piédroit  du  temple  d’Hathor.  Hiéroglyphe  avec  un  grand  cartouche  de 
Rhamsès. 

31.  Stèle  carrée  de  i  mètre  5o  cent,  i  personnage  avec  une  inscription  de 
12  lignes  horizontales  et  2  verticales. 

32.  Côté  d’une  stèle  carrée  ;  1  mètre  60  cent,  de  hauteur. 

33.  Côté  d’une  stèle.  2  personnages  ;  le  dieu  Nil  et  la  grande  déesse  Hatlior  ; 
inscription  hiéroglyphique. 

34.  Stèle  cintrée  d'environ  6  pieds  de  hauteur.  3  grandes  lignes  d  inscrip¬ 
tions  verticales. 

35.  Stèle  cintrée  d’environ  6  pieds  6  pouces.  Inscription  hiéroglyphique  de 
I  4  lignes. 

36.  Stèle  cintrée  de  7  pieds  de  haut.  9  lignes  d’inscriptions  avec  un  person¬ 
nage  et  un  cartouche. 

3y.  Stèle  colossale,  d’une  conservation  parfaite.  24  lignes  de  beaux  hiéro¬ 
glyphes  5  8  pieds  de  hauteur  sur  2  de  large. 

38.  Grande  stèle  de  7  pieds  6  pouces  de  haut.  Le  pharaon  Séti  P*'  faisant 
une  offrande  au  dieu  Phré,  3  personnages;  6  cartouches.  Inscription  hiérogly¬ 
phique  de  i5  lignes. 

39.  Inscription  hiéroglyphique  de  Ouadi-Magarra.  2  lignes  horizontales; 
9  lignes  verticales. 

40.  Grande  stèle  de  7  pieds  de  haut.  Rhamsès  faisant  une  offrande  à  la 
grande  déesse  Hathor.  3  personnages  surmontés  d’un  globe  ailé.  6  cartouches. 
6  lignes  d’inscriptions  hiéroglyphiques. 

41.  Fragment  d’une  stèle  carrée.  5  lignes  hiéroglyphiques. 

42.  Stèle  cintrée  d’environ  5  pieds  de  hauteur.  9  lignes  d’inscriptions  hié- 
roglyphiques. 

43.  Paroi  du  temple  d’Hathor.  7  lignes  hiéroglyphiques. 

44-  Petite  stèle  de  3  pieds  de  haut.  Ligne  horizontale  portant  la  date  xxx  ; 

3  lignes  verticales.  Grands  hiéroglyphes. 

45.  Fragment  des  murs  du  temple  d’Hathor.  6  petits  personnages  très- 
frustes. 

46.  Long  fragment  de  stèle.  (Hauteur,  4  pieds  6  pouces.) 

47.  Entrée  simulée  d’un  souterrain.  i3  lignes  hiéroglyphiques.  3  cartou¬ 
ches,  ceux  d  Hathor  et  d  Aménemhé. 

48.  Fragment  de  stèle  8  lignes  verticales  d’hiéroglyphes. 
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4g.  Fragment  de  la  frise  de  l’hypogée  de  Serbout-el-Kadeni. 

50.  Fragment  d’inscription. 

51.  Pilier  surmonté  d’une  tête.  (Hauteur,  3  pieds  6  pouces.) 

52.  Côté  carré  d’une  stèle.  3  longues  lignes  verticales.  (Hauteur,  4  pieds 
6'  pouces.) 

53.  Inscription  hiéroglyphique. 

54.  Coté  carré  d’une  stèle.  4  pieds  de  hauteur.  i4  lignes  d’inscriptions. 

55.  Inscription  très-fruste. 

56.  Inscription  hiéroglyphique. 

5y.  Stèle  carrée.  3  grandes  lignes  verticales  j  4  pieds  de  haut. 

58.  Partie  su[)éneure  d’une  stèle  détruite.  Date. 

59.  Inscription  hiéroglyphique. 

60.  Stèle  colossale  de  9  à  10  pieds  de  haut  5  le  globe  ailé  occupe  le  cintre; 
au-dessous,  offrande  du  pharaon  aux  dieux.  5  personnages,  6  cartouches.  Le 
milieu  du  champ  de  l’inscription  est  rongé  par  le  temps  et  les  eaux. 

61.  Stèle  colossale  de  10  pieds  de  hauteur.  Rhamsès  faisant  une  offrande  au 
dieu  Phré.  3  personnages,  y  cartouches,  lo  lignes  d’inscriptions. 

ба.  Petite  stèle  mutilée.  Le  dieu  Mentou  et  la  déesse  Hathor.  Inscription. 
63.  Fragment  carré  d’une  stèle. 

64-  Très-belle  stèle  cintrée  de  4  pieds  et  demi  de  hauteur.  Inscription  de 
i3  lignes. 

65.  Inscription  hiéroglyphique. 

бб.  Id.  id. 

De  67  à  70.  Trois  inscriptions  et  1  cartouche. 

71.  Couronnement  d’une  petite  stèle  détruite. 

72.  Pied-droit  du  temple  d’Hathor. 

73.  Jolie  stèle  cintrée  de  3  pieds  de  hauteur.  8  lignes  d’inscriptions. 

74.  Fragment  carré  d’une  stèle.  Sept  lignes  verticales. 

75.  Fragment  carré  d’une  stèle.  6  grandes  lignes  horizontales. 

76.  Grand  scarabée  de  Rhamsès. 

77.  Pilier  du  temple  d  Hathor,  surmonté  par  une  tête  colossale;  au-dessous- 
2  personnages,  dont  l’un  est  la  déesse,  i  cartouche. 

GRANDE  CARRIÈRE  DE  TOURAII  (ÈGYPTe). 

78.  Le  pharaon  Amyrtée  faisant  une  offrande.  4  cartouches  superbes.  Inscrip¬ 
tion  avec  une  petite  figure.  (Hauteur,  6  pieds  sur  2  pieds  6  pouces.)  Ce  beau  frag¬ 
ment  tait  partie  d’un  grand  bas-relief  situé  au  fond  des  carrières  à  l’est  du  Ni!. 
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MONUMENTS  ARABES  DU  KHALIFAT  AU  EjIIRE. 

Tombeau  du  sulthan  Barkok  ou  Barkuk-Member. 

79.  Un  beau  fragment  d’ornements. 

80.  Fond  du  siège  du  member  ou  chaire  musulmane. 

81.  Arabesques  avec  entrelacs. 

82.  Magnifique  inscription  du  fronton  du  member. 

83.  x4.utre  fragment  du  member. 

84.  Id.  id. 

85.  Grand  pilier  du  member. 

86.  Grande  rampe  extérieure  du  member.  Sept  compartiments.  Morceau 
capital  d’ornementation. 

87.  Milieu  du  member. 

QUARTIER  DU  SULTHAN  HASSAN. 

88.  Imposte  d’une  maison  de  bey. 

89.  Imposte  d’un  medresseh.  Magnifique  sculpture. 

FONTAINE  DU  KHALIFE  HAKEM. 

90.  Moitié  de  l’imposte  de  la  porte  grillée. 

MEDRESSEH  DE  LA  MOSQUÉE  d’eL-AZAIÎ. 

91.  Moitié  de  l’imposte.  Magnifique  sculpture  arabe,  comprenant  6  compar¬ 
timents  dissemblables. 


QUARTIER  DU  SULTHAN  HASSAN. 

92.  Grande  et  magnifique  inscription  arabe  en  caractères  de  4o  cent,  de 
hauteur. 

q3.  Id.  id.  de  7  pieds  de  longueur. 

TOMBEAU  DU  KHALIFE  HAKEM. 

94.  Bande  de  l’inscription  intérieure. 
p5.  Id .  ni. 

96.  Id.  id. 

MEDRESSEH  DE  KAÏT-BEY. 

97.  Ornement  avec  une  inscription  couro  inant  une  porte. 
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IMAN  SCHAFEÏ  (eNVIROWS  DU  KAIRE). 

98.  Inscription  arabe,  magnifique,  sur  fond  d’arabesques. 


99- 

Id. 

id.  id. 

100. 

Id. 

id.  id. 

lOI  . 

Id. 

id.  id. 

102. 

Détails  d’une 

porte  d’Iman  Schaféï, 

108. 

Id. 

id. 

104. 

Id. 

id. 

io5. 

Id. 

id. 

ARABIE  PÉTRÉE. 

Inscriptions  sinaïtiques,  syriaques,  grecques,  latines,  arabes,  etc.,  moulées 
en  plâtre. 

De  io5  à  124.  Djebel-Zeleka,  situé  à  l’est  du  mont  Sinaï. 

De  124  à  149.  Ouadi  Guéné. 

De  149  a  iy8.  Les  iv  Ouadis. 

De  178  à  281 .  Ouadi  Mokatteb. 

De  281  à  276.  Ouadi  Cédré. 

277.  Ouadi-Sououk, 

281.  Provenance  inconnue. 

282.  Monts  Helat. 

Inscriptions  sinaïtiques,  palmyréniennes,  grecques,  arabes,  arméniennes,  etc,, 
relevées  dans  l’Arabie  Pétrée  (péninsule  du  Sinaï). 

De  282  à  888.  Ouadi  Cédré. 

De  888  à  864*  Plaine  des  iv  Ouadis. 

De  864  à  420.  Ouadi  Mokatteb. 

De  420  à  426.  Petite  ouadi  à  l’ouest  du  Djebel -Serbal. 

De  426  à  458.  Oùadi  Hébron. 

460.  Contrée  du  Dyar  Frangui. 

461.  Ruines  de  Faran. 

De  461  à  487.  Ouadi  Salaff. 

488.  Ouadi  Redoua. 

De  488  à  497.  Djebel-Eufréa. 

517.  Ouadi  Ledja. 
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Ô44-  Montagne  du  Sinaï. 

De  544  à  546.  Mont  Horeb. 

553.  Torient  du  Sinaï  en  venant  vers  Rapliidun. 

566.  Ouadi  Zahara  (Zakara). 

582.  Défilé  de  Ouadi  Zahara. 

584-  Djebel  Zeleka. 

De  584  k  61 4-  Ouadi  Guéné. 

61 5.  Ouadi  Lakdar  ou  Lakadar. 

620.  Djebel  Chéguer. 

624.  Ouadi  N’teich. 

626.  Ouadi  N’teich  à  la  bifurcation  de  Ouadi  Sye-Kébir. 

627.  Raz-el-Hayé. 

632.  Défilé  de  Sououk, 

640.  Ouadi  Taïbè. 


EGYPTE. 

De  640  à  669.  Inscriptions  démotiques  prises  dans  les  carrières  de  Tourah 
à  l’est  du  Nil. 

De  670  à  684.  Vues  des  points  principaux  de  l’Arabie  Pétrée  où  des  monu¬ 
ments  ont  été  trouvés. 


{Moniteur  universel  du  10  août  i85i.) 


Quatre  ans  s’étaient  écoulés  depuis  mon  retour  de  l’Arabie, 
lorsque  M.  Fortoul,  ministre  de  l’instruction  pnbliqtie,  décida 
tpie  les  monuments  recueillis  dans  cette  mission  seraient  ])u- 
büés;  il  prit  une  généreuse  initiative,  et  nomma  une  commission 
composée  de  MM.  Jomard  ,  président;  Et.  (duatremère ,  Gui- 
gniaut,  Caussin  de  Perceval,  membres  de  l’Institut;  Albert  Le- 
noir,  architecte,  et  Jourdain,  chef  de  division,  qu’il  chargea  de 
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sui  veiller  la  pul)lication.  La  science  sera  donc  redevable  à  Son 
Excellence  le  Ministi  e  de  rinstrnction  publique  de  cette  oeuvre 
renl’erinant  tant  de  documents  nouveaux,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  lui  en  témoigner  publiquement  ma  profonde  gratitude, 
ainsi  qu’aux  membres  de  la  Commission,  pour  le  concours  bien¬ 
veillant  qu’ils  m’ont  prêté. 


LOTTIN  DE  LAVAL 
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VOYAGE 


DANS  LA 

PÉNINSULE  ARABIQUE 

DU  SINAÎ 

ET  L’ÉiGYPTE  MOYENNE. 


CHAPITRE  I. 

D’ALEXANDRIE  A  SUEZ. 


Le  i3  janvier  i85o,  je  foulai  pour  la  seconde  fois  le  sol  an¬ 
tique  et  sacré  des  Pharaons  ;  terre  mystérieuse,  toute  pleine  de 
merveilles.  Je  revis  Alexandrie,  cette  cité  florissante  qu’un  Macé¬ 
donien  fit  un  jour  surgir  du  limon  du  Nil,  et  qui  devait,  après 
vingt  siècles,  la  plupart  écoulés  dans  une  barbarie  abrutissante, 
se  ranimer  au  souffle  puissant  de  la  civilisation ,  sous  la  main 
rude  et  vaillante  d’un  autre  Macédonien'. 

■  On  sait  que  Mohammed-Ali  naquit  à  la  Cavalle. 

5 
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En  voyant  cette  ville  africaine  percée  de  larges  rues  à  angles 
droits,  comme  une  ville  allemande,  bordées  de  palais  sans 
style  et  badigeonnés  de  cbaux  et  d’ocre  janne  foncé,  je  ne  pus 
réprimer  un  profond  mouvement  de  tristesse ,  et  je  ne  songeai 
pas  sans  regrets  aux  belles  cités  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  haute 
Asie  que  j  avais  autrefois  visitées.  Mais  si  la  physionomie  d’A¬ 
lexandrie  a  perdu  ce  pittoresque  oriental  que  cherche  le  voya¬ 
geur  artiste,  elle  a  tant  gagné  au  point  de  vue  social,  que  la 
balance  est  toute  en  faveur  des  larges  innovations  de  Moham¬ 
med-Ali. 

Cet  heureux  soldat,  tant  loué  par  Clot-Bey,  qui  a  consigné 
ses  gestes  dans  un  hymne  en  deux  volumes  a  été  plus  calomnié 
encore  par  des  esprits  méchants ,  envieux ,  étroits ,  ignorant 
complètement  les  mœurs  et  la  politique  de  l’Orient.  Forcé  de 
rester  dix  jours  à  Alexandrie,  j’employai  mon  temps  à  l’étudier, 
et  à  toute  heure  je  m’inclinais  devant  les  créations  du  génie.  Le 
canal  Mahmoudié,  le  port,  l’arsenal,  et  cet  immense  commerce 
(}ui  enrichit  un  si  grand  nombre  d’Européens,  sont  ses  œuvres; 
et  toute  la  presqu’île,  d’où  la  peste  s’envolait  chaque  année  pour 
décimer  l’Afrique  et  l’Asie,  a  été  bouleversée,  assainie  et  rebâtie 
par  le  vice-roi,  qui  en  a  chassé  le  fléau  dévastateur;  aussi,  plus 
je  foulais  ce  sol,  et  pins  je  pouvais  me  convaincre  que  Moham¬ 
med  -  Ali  avait  été  cruellement  calomnié.  C’était  un  grand 
homme,  se  préoccupant  sans  cesse  de  l’humanité  à  son  point  de 
vue  de  despote  oriental,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  autant  que  de 


Clot-Bey,  Aperçu  général  sur  l’Egypte ,  2  vol.  in-8'’. 
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ses  propres  intérêts.  Loin  d’être  un  monstre,  comme  l’ont  écrit 
tant  d’ardents  ennemis,  c’était  une  nature  d’élite,  dont  le  pas¬ 
sage  sui’  la  terre  d’Égypte  aura  l'ait  germer  les  j)lus  beaux 
résultats  pour  le  présent  et  pour  l’avenir.  11  a  préparé  les  voies 
à  la  civilisation,  cela  est  incontestable,  et,  par  sa  tolérance  et 
1  amitié  qu’il  portait  aux  Européens  en  général,  il  a  rendu  des 
services  aux  sciences  et  aux  arts  en  aplanissant  une  foule  de  dif¬ 
ficultés  anx  voyageurs  dans  des  contrées  souvent  peu  sûres. 

N’ayant  guère  à  me  préoccuper  de  la  vallée  du  Nil  dans  cet 
ouvrage,  je  passerai  sous  silence  mon  voyage  sur  le  canal  et  le 
fleuve  béni.  Arrivé  au  Kaire,  je  lis  rapidement  mes  préparatifs 
pour  assurer  le  succès  de  la  mission  difficile  qui  m’avait  été  con¬ 
fiée  par  le  gouvernement,  et  je  partis. 

Je  quittai  la  belle  et  curieuse  capitale  des  khalifes  fatimites  le 
i5  février,  avec  trois  Bédouins  inconnus  de  la  tribu  des  ^^31 

Szaouâlhât  [Szaoudlkà)  de  üuadi  Salaff,  dans  la  péninsule  du 
Sinaï  un  mauvais  domestique  égyptien  de  Mansourah,  et  six 
dromadaires.  Dans  la  circonstance  exceptionnelle  où  je  me  trou¬ 
vais,  c’était  plus  que  modeste  assurément;  mais  j’ai  pu  me  con¬ 
vaincre,  et  bien  d’autres  avec  moi,  que  les  meilleures  expédi¬ 
tions  ne  sont  pas  toujours  les  plus  nombreuses.  Habitué  depuis 
bien  des  années  aux  voyages  longs  et  difficiles,  à  toutes  les  pri¬ 
vations  du  désert,  aux  périls  de  cette  vie  aventureuse,  j’avais 
simplifié  autant  que  possible  mes  équipages.  Du  riz,  du  biscuit, 

‘  M.  Jaubert  s’est  trompe,  dans  sa  no-  .Sîaoiiâlhât  les  enviions  de  Suez,  au  nord, 
menclature  des  tribus  arabes  voisines  de  — y oy.  Description  de  l’Égypte ,  , 

l’Éyypte,  en  assignant  pour  résidence  aux  p.  iiî,  2'  édition  in-8“. 
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du  beurre,  des  mechmech  (abricots  secs  de  Damas),  des  cigares, 
du  tabac  et  du  café  pour  deux  mois,  une  petite  pharmacie,  de 
l’eau  pour  huit  ou  dix  jours',  des  dattes,  quelques  ocques  de 
farine,  des  oignons,  et  un  caffas  rempli  d’oranges  :  telles  étaient, 
à  peu  de  chose  près,  mes  provisions  ;  en  revanche,  j’étais  riche 
en  instruments,  cartes,  armes,  munitions  de  guerre,  et  bonne 
volonté  pour  le  progrès  de  la  science. 

Je  vins  camper  le  soir  du  second  jour  au  milieu  du  désert,  à 
I  kilomètre  ou  2  de  la  route,  en  face  d’un  samr  '  qui  dresse 
sa  tête  sombre  et  isolée  dans  cette  vaste  solitude.  Quand  les  der¬ 
nières  lueurs  crépusculaires  eurent  disparu  du  ciel,  une  illumi¬ 
nation  soudaine  vint  éclairer  toute  la  crête  de  la  montagne  qui 
court  an  nord  parallèlement  à  la  route  de  Suez  ;  étonné ,  j’en 
demandai  l’explication  à  mon  cheick  bédouin,  car  je  n’ignorais 
pas  que  j’étais  à  60  ou  70  kilomètres  de  toute  ville  ou  village. 
—  Autrefois,  me  dit  le  Szaonâlhât,  nous  autres,  Arabes  du  désert, 
nous  connaissions  ce  lieu  sous  le  nom  de  j!:)  (Dar-el- 

Hamra)  ;  aujourd’hui  les  Turks  de  Missr  (le  Kaire)  l’appellent 
Dar-el-Beydhâ,  parce  Ahhas  y  fait  construire  un  palais  magni- 


'  J’avais  l'ait  faire  deux  barriques  ellip¬ 
tiques  à  double  fond,  fermant  à  clef,  et 
fortement  cerclées  de  grosses  cordes  tle 
palmier,  comme  les  bouées-tampons  qui  se 
trouvent  sur  les  flancs  des  steamers.  L’eau 
s’y  conserve  plus  fi  aîche  et  meilleure  que 
dans  les  outres ,  et  la  sécurité  est  plus 
grande  qu’avec  ces  dernières,  qui  sont 
souvent  crevées.  Je  ne  saurais  tro|)  re¬ 
commander  cette  précaution  aux  voya¬ 
geurs  forcés  de  traverser  les  déserts. 


^  C’est  le  Mimosa  nilntica ,  l’arbre  à 
gomme.  Des  voyageurs  ont  écrit  que  c’é¬ 
tait  un  sycomore;  mais  ce  dernier  arbre 
est  comme  le  palmier,  qui  ne  croît  que 
dans  les  endroits  humides. 

Cette  espèce  de  mimosa,  que  les  Szaouâ- 
Üicàt  nomment  Samr,  est  appelé  Seyâl  par 
Contelle,  dans  son  exploration  du  Sinaî 
Description  de  l’Égypte,  t.  XVf,  p.  140, 
ttS  édition  in-S®). 
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fiqiie;  mais  ils  auront  beau  faire,  ce  sera  toujours  Dar-el-Hamha 
li’ Arabe  prononça  ces  paroles  avec  une  amertume  profonde, 
dont  j’eus  plus  tard  le  secret.  I.ie  vice-roi  d’Égypte,  étant  venu 
camper  là  an  moment  du  choléra,  trouva  la  position  si  belle ^  l’air 
si  pur,  qu’il  ordonna  immédiatement  au  chef  des  ai  chitectes  de 
lui  construire  un  palais.  On  lui  objecta  doucement,  sotto  voce, 
qu’il  n’y  avait  là  ni  bois,  ni  eau,  ni  pierres,  ni  chaux.  — Du  sable 
partout,  rien  que  du  sable!  —  et  l’immensité  du  désert!  Abbas- 
Pacha  jeta  un  regard  courroucé  sur  le  malheureux  architecte, 
en  lui  citant  ce  proverbe  turk  si  concis  : 

^  jU  j\  ^  J^j 

Il  fallut  obéir.  Tous  les  corps  de  métiers  du  Kaire  furent  aus¬ 
sitôt  mis  en  réquisition  ;  les  chameliers  qui  arrivaient  de  la  Sy¬ 
rie,  de  l’Arabie  ou  du  Sinai  étaient  enlevés  par  les  kawas  du 
vice-roi  dès  qu’ils  se  présentaient  aux  portes  de  la  ville  ;  puis 
c’étaient  des  cris  de  fureur  ou  des  lamentations  poignantes,  qui 
ne  servaient  qu’à  aggraver  la  position  des  malheureux  proprié¬ 
taires,  et,  sur  l’heure  même,  sans  savoir  si  les  chameaux  n’étaient 
pas  exténués  d’un  long  voyage,  on  les  chargeait  outre  mesure 
de  pierres,  de  chaux  ou  d’eau,  à  raison  de  5  piastres  turques  par 
jour,  qu’on  ne  payait  pas  fort  régulièrement.  Aussi  quel  ossuaire 
que  cette  route  du  Kaire  à  Dar-el-Hamra  !  et  cela  pour  bâtir  un 
palais  magique  dans  les  profondeurs  du  désert  !  La  tristesse  de 

'  Dar-el-HaiTira  signifie  littéralement  la  Maison  de  l’Enfei',  ce  qui  est  tout  le  con- 
Mnison-Rouge ;  mais,  à  cause  de  la  tris-  traire  de  Dar-el-Deydhà.  ; 

tesse  du  lieu ,  dans  le  langage  figuré  des  *  Rien  sans  peine. 

Bédouins,  je  crois  qu’ils  veulent  dire:  la 
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mon  Bédouin  me  fut  vite  expliquée  :  il  avait  perdu  deux  cha¬ 
meaux  en  faisant  sa  corvée. 

Le  chemin  du  Kaire  à  Suez  est  devenu,  grâce  au  grand  Mo¬ 
hammed-Ali,  une  véritable  route,  dont  quelques  fractions  sont 
macadamisées  comme  en  Europe  ;  en  outre ,  on  a  bâti  de  dis¬ 
tance  en  distance  (chaque  8  kilomètres)  des  maisons  de  poste, 
en  face  desquelles  se  trouve  toujours  un  télégraphe ,  destiné  à 
signaler  l’arrivée  à  Suez  des  steamers  de  l’Inde.  Rien  de  plus 
jnâmitif  que  ces  télégraphes  :  quelques  planches  sont  piquées 
dans  le  sable  en  forme  de  cercle;  on  les  entoure  de  toile  de 
coton  que  l’on  peint  en  l)lanc  et  en  noir;  puis  le  tout  est  sur¬ 
monté  des  signaux  inventés  par  Chappe,  et  l’ingénieuse  machine 
fonctionne  sous  l’impulsion  d’un  Barabras  ou  d’un  esclave  abys¬ 
sin.  zA  la  huitième  station  et  à  la  douzième  se  trouvent  des  bâti¬ 
ments  plus  vastes,  surmontés  d’un  étage  :  c’est  là  que  les  hôtes 
des  steamers  trouvent  à  leur  passage  du  bœuf  de  la  vieille  An¬ 
gleterre,  du  xérès,  de  l’ale,  et  toutes  les  autres  douceurs  dont  les 
Anglais  sont  si  friands  ;  il  leur  faut,  même  dans  les  profondeurs 
du  désert,  leur  confort  de  Londres;  aussi  la  vie  et  la  locomo¬ 
tion  sont-elles  d’un  prix  fabuleux  entre  Suez  et  le  Kaire.  Des 
chariots  fie  la  forme  la  plus  disgracieuse,  barbouillés  de  jaune  et 
contenant  fpiatre  personnes,  traversent  les  i3o  kilomètres  de  la 
triste  plaine  de  sable  en  neuf  ou  dix  heures.  Le  tarif  de  la  carriole 
est  de  1,000  francs,  plus  3  livres  sterling  (76  francs)  pour  faire 
tiline  {lunch)  aux  stations  Si  vous  êtes  quatre,  tant  mieux  pour 

'  Lunch,  luncheon  ,  cliez  les  Anglais.  golfe  Pcrsiqiie  et  lîagdacl ,  a  la  tiiènx' 
signifie;  faice  collation;  dans  l’Inde,  le  signification.  Ce  tiline,  qui  se  teprodnit 
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vous;  mais,  si  vous  êtes  forcé  de  partir  seul,  vous  devez  payer 
ia  voiture  entière,  1075  francs,  pour  un  trajet  de  dix  heures  ! 

La  dépense  des  Européens  a  décuplé  en  Egypte  depuis  les 
dernières  guerres  de  Syrie  ;  tous  s’en  plaignent,  sans  en  devi¬ 
ner  la  cause.  Dix  années  encore,  et,  à  moins  d’être  Anglais,  nul 
Européen  n’y  pourra  vivre,  s’il  ne  se  soumet  au  régime  frugal  de 
l’Arabe.  I^es  Anglais  sèment  l’or  à  pleines  mains  d’Alexandrie  a 
Suez  et  d’El-Arich  à  Thèbes,  sans  forfanterie  aucune ,  méthodi¬ 
quement,  comme  si  c’était  pur  ordre.  A  d’autres  époques,  lors 
de  leurs  terribles  rivalités  dans  l’Inde  avec  la  France,  le  même 
système  fut  praticpié,  système  qui  se  renouvela  encore  en  Aralhe 
et  en  Perse  sous  Feth-Ali-Scliah ,  et  qui  ne  tarda  point  à  ruiner 
l’influence  passagère  du  général  Gardanne. 

Le  gouvernement  anglais,  quoi  qu’en  disent  de  nombreux 
écrivains,  est  un  grand  gouvernement  :  pour  lui,  point  de  demi- 
mesures,  parce  qu’en  politique  elles  sont  toujours  fatales.  Préoc¬ 
cupé  seulement  du  but,  il  marche  en  se  servant  des  moyens  les 
plus  sûrs  :  admirablement  renseigné  toujours  par  des  agents  ha¬ 
biles  somptueusement  rétribués,  il  sait  que  l’Afrique  et  l’Asie 
n’ont  que  des  races  avides ,  dégradées ,  et  seulement  accessibles 
à  l’or  ;  il  descend  à  leur  niveau,  les  gorge,  sachant  bien  que  ses 
nationaux,  doués  du  plus  ardent  patriotisme,  le  seconderont  de 
leur  voix ,  de  leurs  bras  et  de  leurs  deniers.  Puis  un  jour  cet 
esprit  de  suite,  cet  esprit  si  éminemment  pratique,  recueille  an 

plusieurs  fois  chaque  jour,  se  compose  rosé  d’un  ou  deux  verres  de  xérès  et  de 
d’ordinaire  de  hastourma  (espèce  de  jam-  rati,  eau-de-vie  de  dattes  extrêmement 
bon  déguisé  fait  avee  du  mouton),  des  cou-  forte,  fabricjuèe  à  Bagdad  par  les  juifs, 
serves  d’Europe,  des  biscuits;  le  tout  ar- 
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centuple  ce  qu’il  a  semé  avec  tant  de  prodigalité  apparente; 
tandis  que  nous  antres  Français,  si  chevaleresques,  si  philan¬ 
thropes  et  si  vantards,  ne  recueillons  le  plus  souvent  que  dé¬ 
boires,  en  creusant  de  plus  en  plus  le  gouffre  de  notre  déficit, 
et  en  sacrifiant  le  sang  de  nos  soldats. 

Avec  notre  philanthropie  poussée  jusqu’aux  dernières  limites 
de  la  niaiserie ,  nous  avons  perdu  successivement  toutes  nos 
colonies.  Les  criailleries  de  la  mauvaise  presse  européenne  et 
des  philanthropes  (on  dit  que  c’est  un  métier  lucratif),  qui  me¬ 
surent  tout  à  leur  taille,  ont  chez  nous  une  influence  fatale,  qui 
paralyse  l’action  du  pouvoir,  et  fait  qu’on  ménage  des  races  bar¬ 
bares  et  parjures,  au  détriment  de  la  vie  de  nos  frères  et  de  nos 
fils.  —  Est-ce  de  la  philanthropie  cela  Nous  manquons  d’espace 
et  d’air  dans  notre  Europe  ;  notre  industrie  gigantesque  va  chô¬ 
mer  quelque  jour,  et  se  mettre  en  quête  de  matières  premières  et 
de  débouchés.  Est-ce  donc  un  crime  que  de  vouloir  effacer  la 
barbarie  du  globe ,  et  rendre  à  la  culture  de  vastes  contrées 
infertiles  faute  de  bras  ou  de  sécurité ,  abandonnées  aux  bêtes 
fauves  ou  foulées  par  des  troupeaux  sauvages.^  Eh  bien!  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  faire,  la  Russie,  l’Autriche  et  l’Angleterre 
le  font  sans  bruit,  et  nous  distancent. 

L’Angleterre,  entravée  triplement  par  l’Europe,  par  l’énergi¬ 
que  volonté  de  Mohammed-Ali  et  par  la  paix ,  a  cherché  un 
biais  pour  réaliser  sa  pensée  éternelle  de  domination  en  Égypte  : 
en  attendant  l’heure  opportune,  elle  sème  et  prend  racine  dans 
le  cœur  des  vieilles  races  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge. 
Peu  à  peu  la  haine  à  la  chose  établie  se  fait  jour,  en  attendant 
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qu’elle  éelate  clans  toute  sa  force.  Du  phare  des  Ptolémées  jus¬ 
qu’au  Cordofan,  et  surtout  le  littoral  arabic[ue,  on  peut  inter¬ 
roger  les  indigènes  :  tous  vanteront  la  munificence  cinglaise  ; 
et,  pour  quiconque  connaît  ces  races,  la  solution  est  facile  à 
prévoir.  Qu’un  nouvel  ébranlement  social  survienne,  et  les 
grandes  phrases  menaçantes  de  nos  humanitaires  n’empêcheront 
nullement  l’Angleterre  de  se  jeter  sur  cette  belle  proie  tant  con¬ 
voitée.  Pour  la  France,  ce  sera  un  malheur  immense,  une  irré¬ 
parable  perte,  mais  du  moins  tout  ne  sera  pas  perdu  pour  l’hu¬ 
manité  ;  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  et  en  adversaire  loyal  je 
le  proclame,  là  où  l’Angleterre  pose  le  pied,  à  défaut  de  liberté, 
la  civilisation  y  croît. 

En  attendant  la  possession  de  droit,  elle  l’a  de  fait  en  partie  : 
car  les  voyageurs  des  autres  nations  ne  peuvent  guère  se  per¬ 
mettre  la  locomotion  du  transit  à  travers  le  désert;  il  faut  se 
contenter  du  chameau,  qui  est  bien  certainement  la  monture  la 
plus  atroce  qu’on  puisse  se  permettre  pour  un  long  voyage. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  à  la  France  de  remédier 
à  cette  espèce  de  déchéance.  Comme  elle  paye  trop  peu  ses 
agents  à  l’extérieur,  il  s’ensuit  qu  elle  n’est  pas  toujours  servie 
par  des  hommes  à  la  hauteur  de  leur  mission.  D’un  autre  côté, 
le  gouvernement  interdit  le  commerce  à  ses  agents  consulaires, 
ce  qui  est  fort  noble  assurément;  mais  cela  est  loin  de  contri¬ 
buer  à  agrandir  la  prospérité  matérielle  du  pays.  Or,  aujour¬ 
d’hui,  de  quoi  se  préoccupe-t-on.^  Est-ce  c[ue  les  intérêts  maté¬ 
riels  ne  tiennent  pas  le  premier  rang.^  Parle-t-on  d’autre  chose 
dans  les  hautes  régions  de  l’administration  et  de  la  politique  en 
Europe  ? 
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Sur  bien  des  points  dn  globe ,  en  face  des  faits ,  il  nous  a  sem¬ 
blé  que,  tant  que  le  corps  consulaire  aurait  sa  vieille  organi¬ 
sation,  l’industrie  française  serait  devancée.  Si  je  me  trompe, 
tant  mieux  pour  le  pays  :  mais  ma  conviction  est  si  forte,  le  dan¬ 
ger  m’a  paru  si  grand  pour  l’avenir,  que  je  le  signale.  L’agent, 
à  peine  arrivé  à  son  poste,  souvent  insoucieux  de  son  installa¬ 
tion,  demande  un  congé;  s’il  l’obtient  (et  il  l’obtient  presque 
toujours) ,  on  le  voit  accourir  à  Paris  solliciter  son  changement, 
prétextant  un  climat  meurtrier,  sa  santé  délabrée,  ou  d’autres 
causes;  il  n’a  nul  goût  à  la  chose;  les  affaires  se  font  mal  ou  ne 
se  font  pas,  et  sa  seule  préoccupation  est  d’arriver  à  un  meilleur 
poste. 

fin  agissant  ainsi ,  les  affaires  sont  presque  toujours  traitées 
par  des  sidaalternes.  Les  agents  n’ont  pas  le  temps  d’étudier  le 
(‘aractère  et  les  besoins  des  races  au  milieu  desquelles  ils  doivent 
vivre  ;  et  bien  souvent,  après  un  long  séjour  dans  diverses  par¬ 
ties  de  l’Asie,  ils  ne  savent  pas  même  un  mot  des  langues  orien¬ 
tales;  beaucoup  les  dédaignent! 

Croit-on  une  telle  organisation  bien  favorable  à  la  France  ï’ 
Qu’on  interdise  le  commerce  aux  consuls  généraux ,  rien  de 
mieux,  cela  se  conçoit;  leur  position,  en  Asie  surtout  et  sur  le 
littoral  africain  de  la  Méditerranée,  est  complètement  politique, 
et  l’on  ne  peut  trop  l’entourer  de  prestige  :  mais  ce  qui  est  au- 
dessous  d’eux,  ce  qui  dépend  de  leur  juridiction  consulaire, 
doit-il  être  condamné  à  une  vie  presque  stérile.^ 

En  Orient,  l’exportation  de  la  France  en  est  à  son  ABC,  ou 
plutôt  elle  n’existe  point.  Pourquoi  ne  prendrait-on  pas  une 


DANS  LA  PÉNINSULE  ARABIQUE.  43 

puissante  initiative'?  Les  consuls  anglais,  sardes,  autricbiens  et 
russes  agrandissent  vigoureusement  le  commerce  de  leur  pays  ; 
et  pour  cela ,  au  point  de  vue  politifjue,  leurs  gouvernements 
n’en  sont  pas  moins  bien  servis  ;  je  crois  même  qu’ils  le  sont 
mieux,  et  je  vais  le  prouver. 

rêagent  consulaire,  devenu  négociant  ou  entrepositaire,  prend 
racine  sur  le  sol  où  il  vit;  par  nécessité,  la  langue  du  pays  lui 
devient  familière  ;  il  s’assimile  aux  mœurs  des  indigènes,  et,  pai 
la  nature  et  l’étendue  de  ses  relations,  aucun  événement  de  la 
contrée  ne  lui  reste  étranger,  ce  cjui  le  met  à  même  de  mieux 
renseigner  son  gouvernement. 

Une  telle  organisation  qu’on  peut  discuter  et  modifier  aurait 
ensuite  une  influence  puissante  sur  l’esprit  routinier  de  nos  fa¬ 
bricants.  Qu’on  aille  au  fond  des  choses ,  sans  passion  aucune , 
sans  esprit  de  dénigrement,  et  l’on  verra  que  tous  les  cbefs  de 
notre  vaste  industrie  n’ont  qu’un  but  unique,  Paris,  le  goût  de 
Paris,  plaire  à  Paris.  liC  reste,  on  le  méprise  ou  l’on  ne  s’en  soucie 
guère.  Eli  bien!  je  dirai  à  nos  fabricants,  d’ailleurs  très-babiles, 
d’un  goêit  très -supérieur,  que  c’est  là  un  grand  tort  dont  ils 
souffrent,  et  dont  leurs  petits-fils  souffriront  plus  encore,  si  le 
gouvernement  n’intervient,  et  n’apporte  à  ce  fàcbeux  état  de 
choses  un  remède  énergique.  Ifindustrie  française  devrait  se 
préoccuper  davantage  du  goiit  des  Turks,  nation  essentiellement 

'  Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  le  à  laquelle  ont  ap))laudi , j’en  suis  certain, 
gouvernement  a  cédé  ses  paquebots  nié-  toutes  les  personnes  qui  connaisse  nt  bien 
diterraiiéens  à  la  riche  compagnie  des  l’Orient. 

Messageries  im]iériales;  mesure  excellente 
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consommatrice,  loyale,  et  meilleure  qu’on  ne  le  croit  chez  nous; 
puis  du  goût  et  des  besoins  des  Arméniens,  des  Kurdes  et  des 
Persans,  des  Mozarabes,  des  Afghans,  et  de  tant  d’autres  races 
asiatiques  dont  l’argent  est  à  fort  bon  titre,  ce  qui  ne  nuit  jamais 
auprès  de  MM.  les  négociants 

lia  France  est  dans  une  magnifique  position  commerciale  rela¬ 
tivement  à  l’Asie  ;  il  existe  de  vieilles  capitulations  toujours  fort 
respectées  des  Ottomans,  qui  sont  une  grande  et  loyale  nation,  et, 
comme  me  l’ont  dit  cent  fois  des  Turks  de  distinction  d’un  bout 
à  l’autre  de  ce  vaste  empire,  une  nation  qui,  à  son  avènement 
dans  la  politique  européenne,  eut  pour  première  alliée  la  France, 
ce  qu’elle  n’a  pas  oublié. 

D’un  autre  côté,  on  doit  aussi  songer  qu’elle  est  gouvernée  par 
un  jeune  empereur  qui  fait  les  plus  généreux  efforts  pour  intro¬ 
duire  et  propager  la  civilisation  dans  ses  Etats,  et  qu’il  est  admi¬ 
rablement  secondé  dans  son  œuvre  par  un  homme  d’une  volonté 
énergique,  d’une  haute  intelligence,  par  Réchid-Pacha,  qui,  lui 


'  En  i8/|5,  je  rencontrai  clans  le  golfe 
Persique  un  négociant  anglais,  M.  Mills, 
honorable  comme  tout  le  haut  commerce 
anglais;  je  le  vis  souvent  à  Bencler-Abassy 
Pt  à  Chiraz.  Un  jour,  il  remarqua  des  chaus¬ 
settes  en  laine  grossière,  barriolées  de  cou¬ 
leurs  vives,  achetées  par  moi  dans  les 
hautes  montagnes  médiques,  à  Amadiè  et 
à  Bitlis,  dans  le  Kurdistan,  ainsi  qu’un 
mendil,  ([ui  me  servait  de  turban,  acquis 
a  Djezireh  (  haute  Mésopotamie)  ;  il  insista 
vivement  pour  acquérir  ces  objets  à  demi 
usés;  je  les  lui  offris,  mais  en  lui  deman¬ 
dant  l’usage  cpi’il  voulait  en  faire.  Après 
qucdques  hésitations,  il  me  dit  :  «Je  vais 


envoyer  le  tout  en  Angleterre,  où  on  les 
fabriquera  mieux,  et  à  meilleur  marche. 
L’an  prochain  ,  une  cargaison  m’arrivera 
ici;  j’irai  .à  Bagdad,  Mossoul,  Djezireh  et 
Bitlis,  où  j’établirai  des  facteurs,  et  ces 
marchandises  me  procureront  un  bénélice 
de  '20  pour  cent.»  Et  l’intelligent  Anglais, 
si  entreprenant,  oubliait  ou  feignait  d’ou¬ 
blier  que  l’Angleterre,  sa  patrie,  en  tire¬ 
rait  un  autre  prolit,  —  l’influence,  —  et 
d’autres  débouchés.  C’est  ainsi  que  je  com¬ 
prends  le  patriotisme,  l’orgueil  national; 
et  cependant  ce  M.  Mills  n’était  point  un 
agent  consulaire,  c’était  un  simple  mar¬ 
chand,  livré  à  ses  seules  ressources. 
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aussi,  ne  reste  pas  en  arrière  quand  il  s’agit  de  faire  preuve  de 
bon  vouloir  et  d’amitié  envers  la  France. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ces  considérations,  fort  lon¬ 
gues  à  développer,  et  qui  doivent  trouver  leur  place  ailleurs  que 
dans  un  ouvrage  scientifique.  Il  importait  d’indiquer  le  mal  ;  je 
l’ai  fait,  dans  l’espérance  que  cela  pourrait  quelque  jour  être 
utile  à  mon  pays. 

Maintenant  bornons-nous  à  jioursuivre  notre  route  à  travers 
le  désert  aride  et  monotone  de  Suez. 

A  la  douzième  station,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  le  vent 
de  la  mer  m’apporta  un  chant  d’Europe,  un  beau  motif  du 
Mose,  de  Rossini  ;  c’était,  on  en  conviendra,  un  à-propos  mer¬ 
veilleux.  Je  piquai  mon  chameau,  heureux  que  j’étais  d’entendre 
dans  cette  affreuse  solitude  une  langue  harmonieuse  et  un  chant 
connu.  Quelques  minutes  après,  je  retrouvais  un  confrère  plus 
joyeux  que  moi ,  un  philologue  célèbre,  l’abbé  Sapeto,  que  le 
roi  de  Sardaigne  envoyait  en  mission  en  Abyssinie,  où  il  avait 
déjà  fait  un  long  séjour.  Trois  heures  après  cette  rencontre, 
nous  entrions  à  Suez  ,  et  là  nous  trouvions  un  ami  des  jeunes 
années,  M.  Bàtissier,  vice-consul  de  France,  cjui  nous  attendait 
pour  nous  offrir  la  plus  cordiale  hospitalité. 

J’allai  visiter  le  port  de  Suez ,  où  se  trouvaient  une  cinquan¬ 
taine  de  baugalots  de  Djedda ,  de  Massaouah  et  de  quelques 
autres  ports  de  la  mer  Rouge  ;  ils  ressemblaient  de  tout  point 
aux  bagalots  de  ÎMascate,  sur  lesquels  j’avais  autrefois  navigué 
dans  le  golfe  Persique,  n’étaient  ni  meilleurs  ni  plus  sûrs,  et 
leurs  nakodars  ne  me  paraissaient  guère  plus  habiles  naviga- 
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teurs.  L’abbé  Sapeto  eu  nolisa  uu,  coniplétenient  neuf.  Son 
voyage  fut-il  heureux?  .Te  l’ignore,  n’ayant  pins  oui  parler  de 
lui.  Peut-être  a-t-il  eu  le  sort  de  tant  d’autres  de  nies  eonipa- 
gnons  d’un  jour,  eoinnie  moi  soldats  de  la  siâenee,  morts  à  la 
peine  loin  de  leur  jiatrie  '  ! 

*  M.  Brun,  (jue  je  viens  de  rencontrer  la  dyssenterie  et  de  fatigues  a  Karthoum, 
chez  le  vénérable  M.  Joinard,  m’apprend  où  il  résidé,  à  la  (in  du  printemps  de 
que  don  Cduseppe  (Sapeto)  est  moi-f  de  i85/i. 
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CHAPITRE  IL 


IIISSEKTATiOM  GÉOGRAPHIQUE  SUR  L’ISTH.ME  DE  SUEZ.  —  LES  COMMENTATEURS 
DE  L’EXODE.  —  EXA.MEN  CRITIQUE. 


Suez  doit  occuper  le  voisinage  immédiat  ou  l’emplacement  de 
Baal-Tséplion ,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Clysma.  Entre  au¬ 
tres  preuves,  nous  dirons  que  les  villes  asiatiques  ou  africaines 
modernes  se  sont  toujours  élevées  près  des  villes  antiques  ou 
sur  leurs  débris.  H  y  a  peu  d’exemples  qu’une  ville  fameuse,  si 
bouleversée  qu’elle  ait  été  par  d’impitoyables  conquérants,  ne  se 
soit  pas  perpétuée  jusqu’à  nos  jours  :  —  Eski-Niniouah  et  Mos- 
soui  ont  continué  Ninive  ;  —  Cheick-Abd-ul-Azim ,  Rliagès;  — 
Hillab,  Babylone;  — Bagdad,  Sitacé  ;  — Fostat,  le  Caire,  Baby- 
lone  d’Egypte;  —  Hamadan,  Ecbatane;  —  Diarbekir,  Tigrano- 
certe;  — Cliuster,  Suze  ;  — Moultan,  Malli et  tant  d’autres 


'  Moultan  est  une  des  plus  anciennes 
cites  de  l’Inde.  On  lit  dans  les  anciens  his¬ 
toriens  qu’elle  fut  prise  par  Mohammed- 
ben-Cassim  au  i®'’  siècle  de  l’hégire,  et  sa 
richesse  attira  ensuite  les  sidtans  ghoriens, 
ghisniens  et  mongols  de  l’Indoustan.  Pour¬ 
quoi  ne  serait-elle  pas  la  capitale  des  Malli 
dont  parlent  les  historiens  d’Alexandre? 


A  la  vérité,  d’autres  voyageurs  la  placent 
plus  haut  et  |)lus  près  du  Ravy,  parce  que, 
d’après  An  ieii ,  les  habitants  s’enfuirent 
de  l’autre  coté  de  cette  rivière.  Mais  Moul¬ 
tan  est  encore  appelé  par  les  indigènes 
Malli-tu.vn  ou  Malli-thauun,  c’est-à- 
dire  :  la  demeure  des  Malli.  (Voy.  Alexan¬ 
der  Burnes,  Travels.) 
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rloiit  j’ai  trouvé  les  débris,  servant  d’assises  aux  villes  nouvelles. 

Clysina,  nommée  par  Hiéroclès  Rlu(7[xa  y-acrpov,  la  forteresse  de 

Clysma ,  a  été  remplacée  par  Kolzoum ,  et  Kolzoum  par  Suez , 

située  à  l’extrémité  de  la  mer  Rouge.  Le  petit  port  ne  s’allonge 

pas  à  cent  toises  au  delà  du  mur  d’enceinte  dans  la  direction  du 

nord,  et  les  lagunes  commencent  aussitôt,  pour  aller  finir  vers 
/ 

les  ruines  du  canal  Egypto-Perse,  destiné  dans  l’antiquité  à  join¬ 
dre  le  golfe  Héroopolite  avec  les  lacs  Amers. 

Tia  sagacité,  la  prescience  admirable  de  notre  illustre  d’Anville 
ont  été  mises  en  défaut  par  rapport  à  Clysma,  dont  il  a  déter¬ 
miné  la  position  vers  le  Raz-Attaka  '  :  tout  s’y  opposait,  la  dispo¬ 
sition  et  la  configuration  du  sol,  l’éloignement  de  l’eau,  même 
de  l’eau  saumâtre,  de  la  route  directe  de  Memphis,  de  celle  de 
l’Égypte  inférieure  et  de  l’embouchure  du  canal 

Dans  l’antiquité,  Suez,  ou  plutôt  la  ville  disparue  remplacée 
par  Suez,  en  raison  de  son  importance  commerciale,  dut  souvent 
attirer  l’attention  des  rois  ou  des  conquérants  qui  se  sont  tour  à 
tour  disputé  la  riche  Égypte  ;  et  comme  elle  a  toujours  été  bâtie 
de  boue,  de  bois  et  de  mauvaise  pierre,  avec  la  manie  bien  con¬ 
nue  des  anciens  pour  les  substitutions  de  noms  à  chaque  con¬ 
quête,  à  chaque  réédification,  il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait 
dû  souvent  subir  le  caprice  des  vainqueurs,  et  bientôt  nous  l’éta¬ 
blirons  par  des  preuves. 

Dans  nos  livres  sacrés,  le  golfe  Arabique  est  nommé  *^10  D"' 

'  Ü’Anville  ,  Orbis  rom.  pars  orien-  colonel  Lapie.  Paris,  2  feuilles,  1828. 
talis.  HeroopoUics  sinus.  In-folio.  — Lapie  a  suivi  d’Anville  par  rapport  à 

*  Voyez  la  grande  carte  de  la  commis-  Clysma,  et  il  a  commis  la  même  faute, 
sion  d’Égypte,  et  celle  plus  récente  du 
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(yani  Sonpli),  mer  d' Algues  ;  il  porte  le  même  nom  clans  l’an¬ 
cienne  version  syriaque  et  cJans  leTargum,  paraphrase  chaldai- 
qne  Plus  tard,  il  fut  appelé  yam  Edom,  mer  d’Idumée,  quelcpie- 
fois  mer  Erythrée  %  et  par  les  Arabes  Bahar-el-Kolznm  (la  mer 
de  Kolzum). 

Contrairement  à  l’opinion  émise  par  qnekjues  savants  et  par 
un  voyageur  moderne,  je  ne  crois  pas  que  cette  mer,  ou  plutôt 
un  bras  de  cette  mer  (le  golfe  Héroopolite) ,  s’étendît  autrefois 
a  près  de  douze  lieues  plus  au  nord  que  Suez  \  «  Le  Sérapéum, 
dit  ce  dernier,  dont  la  position  est  indiquée  au  sud  des  lacs 
Amers,  était,  au  temps  d’ Hérodote,  sur  le  bord  du  golfe;  et,  dans 
les  difficultés  cpie  nous  trouvons  à  placer  Héroopolis,  Cléopatris, 
Arsinoé,  le  port  Danéon,  etc. ,  etc. ,  il  faut  faire  entrer  l’incerti¬ 
tude  de  ces  limites  anciennes  du  golfe  Arabique,  bien  certaine¬ 
ment  plus  étendues  cju’elles  ne  sont  aujourd’hui.  Partout,  sur  les 
traces  des  anciennes  laisses  de  la  mer,  se  montrent  les  ruines  de 
monuments  anticpies  :  ici,  une  inscription  persépolitaine ;  là, 
un  bas-relief  égyptien  ;  de  tous  côtés,  et  comme  pressés  sur  les 
anciens  bords  du  golfe,  des  ruines  et  des  décombres  d’anciennes 
villes  qui  ont  disparu.  » 

Je  crois  c[ue  M.  de  Laborde  s’est  étrangement  mépris  sur  la 
topographie  de  cette  fraction  de  l’isthme  :  j’insisterai  beaucoup 


‘  Prideaux,  Histoire  des  Juifs,  1. 1,  p.  i8, 
édit.  d’Amsterdam. 

’  Hérodote,  lil).  II,  clviu.  —  On  doit 
se  rappeler  que,  cliez  les  anciens,  le  nom 
de  mer  Érythrée  ne  s’appliquait  pas  seu¬ 
lement  au  golfe  Arabique,  niais  encore  à 


toute  la  portion  de  l’Océan  qui  est  à  l’orient 
du  détroit,  et  qui  s’étend  vers  les  Indes. 
(Arrian.  ,  Peripl.  maris  Erythrcei.) 

^  M.  Léon  de  Laborde,  Commentaires 
sur  l’Exode,  p.  79.  Paris,  in-folio. 
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sur  cette  rectification,  parce  qu’elle  est  d’une  importanee  ex¬ 
trême  par  rapport  au  lieu  précis  où  les  Israélites  traversèrent  la 
mer  Rouge. 

Et  d’abord  M.  de  Laborde,  citant  Hérodote,  dit  que,  de  son 
temps,  le  Sérapéum  était  sur  les  bords  du  golfe  :  voilà  un  fait 
émis,  un  fait  grave,  qui  tend  à  bouleverser  toute  la  géographie 
ancienne,  et  à  mettre  en  suspicion  les  auteurs  les  plus  célèbres. 

ï  ai  eu  beau  feuilleter  le  grand  historien  d’Halicarnasse,  je 
n’ai  trouvé  dans  son  texte  rien  qui  pût  autoriser  une  telle  inter¬ 
prétation.  Hérodote ,  qui  ne  parle  nullement  du  Sérapéum , 
vient,  au  contraire,  détruire  le  système  de  M.  de  Laborde,  en 
nous  donnant  un  argument  d’une  grande  puissance  et  tout  nou¬ 
veau.  Je  cite  textuellement  : 

«  Il  (Psammitichus)  eut  un  fils  appelé  Nékos,  qui  fut  aussi  roi 
/ 

d’Egypte.  Il  entreprit  le  premier  de  creuser  le  eanal  qui  conduit 
à  la  mer  Erythrée  (le  golfe  de  Suez).  Darius,  roi  de  Perse,  le  fit 
continuer.  Ce  canal  a  de  longueur  quatre  journées  de  naviga¬ 
tion  et  assez  de  largeur  pour  que  deux  trirèmes  puissent  y 
voguer  de  front  ’  ;  l’eau  dont  il  est  rempli  vient  du  Nil,  et  y  en¬ 
tre  un  peu  au-dessus  de  Bubastis.  Ce  canal  aboutit  à  la  mer  Ery¬ 
thrée,  près  de  Patumos,  ville  d’Arabie  k  » 

Maintenant  voici  le  texte  et  la  traduction  latine  publiés  par 


'  si  Héroopolis  eût  été  près  du  Séra¬ 
péum  ,  le  canal ,  à  partir  de  Bubastis,  n’au¬ 
rait  pas  eu  quatre  journées  de  navigation. 
On  sait  fort  bien  la  position  de  l’antique 
Bubastis. 

*  Les  ruines  du  canal  nous  ont  donné  à 


plusieurs  reprises  une  largeur  de  1 20  pieds. 
Les  plus  grands  canaux  de  la  Babylonie 
ne  répondaient  pas  à  ces  proportions. 

^  Hérodote,  Eaterpe,  liv.  II,  ch.  CLviii, 
trad.  de  Larcher. 
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M.  Schweigæuser  ;  la  question  a  une  importance  telle  qu’on  ne 
peut  s’entourer  de  trop  de  lumières  : 


Cl. vin.  Wa,u.[ji.iTi'you  ce  Nexojç  iraîç  EyEVETO, 
xa'i  eêaatXeuCTE  AiyuifTOu'  Ôç  Stiopu'/^i  ine- 
y£ipr|(7E  TTpwTOç  £ç  Tv)v  ’EpuOp’^v  ÔdcXacToav 
CpEpoÛcV),  TVJV  Aapsîoç  Ô  tlÉpTriÇ  OEUTEpa  SlOJ- 
pu'E'  Tïjc;  [x^xo;  jxsv  ecti  ttXoo;  f^j-cpai  zsaue- 
pEÇ,  EÙpoç  ÔÈ  o)p6/dr}  oiSTE  TpiTipEa?  Suo  nH- 
Etv  ôpioï/  IXaffTpEujxÉvaç.  rjXTai  Ss  xonûnspds 
oXtyov  BùuêaaTioç  ttoXioç,  napà  naTOujxov  xriv 
’ApaêiViV  TtôXiv. 


Psammiticho  vero  in  Ægypti  regnum 
successit  filius  Necos.  Hic  primus  fossam 
adgressus  est  ducere  in  Erythræum  mare 
ferentem ,  quam  deinde  Darius  Persa  ite- 
rum  effodit  :  cujus  longitude  est  quatuor 
dierum  navigatio  :  latitude  autem  tanta 
ut  duæ  naves  remis  agitatæ  simul  navi- 
gare  possint.  Aqua  ex  Nilo  derivata;  de- 
rivata  autem  paullo  supra  Bubastin  ur- 
bem^  juxta  Patumon  oppidum  Arabiæ. 


Hérodote  n’est  donc  pas  coupable  du  fait  qui  lui  est  imputé 
par  M.  de  Laborde,  et  je  ne  sais  où  ce  dernier  a  pris  un  argu¬ 
ment  plus  que  douteux.  Ainsi  la  mer  Rouge,  il  /  a  vingt-quatre 
siècles,  ne  baignait  pas  les  murs  de  Sérapéum  ;  elle  avait  à  peu 
près  sans  doute  ses  limites  actuelles,  car  la  partie  de  l’isthme 
enserrant  l’extrémité  du  golfe  n’est  pas  formée  d’un  sable  assez 
mobile  pour  combler  une  si  vaste  étendue  d’eau  dans  un  nom¬ 
bre  d’années  comparativement  fort  restreint.  On  sait  d’ailleurs 
que  le  désert  de  Suez  a  pour  sol  un  calcaire  très-dur,  un  gravier 
fort  grossier,  mêlé  de  sable  et  de  cailloux  siliceux,  qui  donnent 
peu  ou  point  de  prise  aux  vents  '. 


'  S;ms  vouloir  entrer  ici  dans  des  dé¬ 
tails  d’histoire  naturelle  qui  seront  déve¬ 
loppés  ailleurs,  nous  ajouterons  seulement 
que  les  sables  qui  recouvrent  la  plus  grande 
partie  du  terrain  sont  mêlés  de  débris  de 
roches  d’une  grosseur  médiocre,  et  dont 
la  nature  varie  comme  celle  des  collines 


environnantes  :  la  plupart  sont  de  nature 
calcaire,  quelquefois  d’un  grès  rouge  ou 
brun  d’une  nuance  vive,  et  d’une  dureté 
égale  à  celle  du  granit.  Ailleurs  ils  sont 
jonchés  de  silex  et  d’une  espèce  de  cail¬ 
loux  particulière  à  ces  lieux,  laquelle  pré¬ 
sente  des  herborisations  et  des  dessins  va- 
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Si 

Si,  comme  Ta  avancé  le  dernier  commentateur  de  l’Exode,  le 
Sérapéum  eût  été  sur  le  bord  du  golfe  au  temps  d’Hérodote, 
pourquoi  ce  canal  aboutissant  près  de  Patumos  ou  Pithom,  c’est- 
à-dire  au  fond  du  golfe,  tout  près  de  Baal-Tséphon  ou  Clysma, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  aujourd’hui  par  les  traces  qui 
subsistent  encore  au  delà  des  lagunes  de  Suez? 

Du  reste,  l’opinion  de  M.  de  Laborde  à  propos  de  ce  délaisse¬ 
ment  présumé,  selon  nous,  du  golfe  Héroopolite,  n’est  pas  nou¬ 
velle  ;  elle  avait  été  émise  antérieurement  par  M,  Dubois-Aymé,  de 
la  commission  d’P^gypte.  Cette  opinion,  dès  qu’elle  se  fit  jour,  fut 
généralement  combattue  par  tous  ses  collègues,  et,  de  guerre  lasse, 
on  finit  par  la  lui  laisser  publier  sous  sa  propre  responsabilité'. 
Comme  il  s’agit  d’une  chose  capitale  en  ce  qui  concerne  la  topo¬ 
graphie  de  l’isthme,  le  commerce  des  anciens,  l’autorité  d’Héro¬ 
dote  et  plusieurs  points  très-importants  de  nos  livres  saints,  je 
ferai  remarquer,  preuves  en  main,  le  défaut  de  concordance 
existant  entre  les  résultats  du  travail  de  M.  Dubois- Aymé  et  les 
sources  antiques  les  plus  respectables. 

Voici  les  passages  de  son  Mémoire  que  je  crois  devoir  ré¬ 
futer  : 

«  If  extrémité  septentrionale  de  la  mer  Rouge  est  à  fi  ou 


riés  à  l’inlini.  On  voit  briller  dans  d’antres 
endroits  des  plaques  minces  et  polies  de 
gypse  cristallisé.  Souvent  on  trouve  des 
coquillages  fossiles,  intacts,  disséminés  ou 
accumulés  en  monceaux,  et  quelquefois 
des  fragments,  des  branches,  des  troncs 
entiers  d’arbres  pétrifiés,  à  demi  enfouis 
dans  les  sables.  (Rozière,  de  la  Géogra¬ 


phie  comparée  et  du  commerce  de  la  mer 
Rouge.  —  Thescriplion  de  l’Egypte ,  2*  édit., 
t.  VI,  p.  269.) 

'  De])uis,  un  ou  deux  de  ses  collègues 
furent  en  partie  ramenés  par  lui  à  son 
sentiment;  les  autres  le  repoussèrent  avec 
énergie,  et  ils  eurent  raison,  ainsi  qu’on 
|)ourra  bientôt  s’en  convaincre. 
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7,000  mètres  au  nord  de  Soueys  :  au  delà  est  un  vaste  bassin 
qui  se  termine  à  environ  60,000  mètres  au  nord  de  eette  ville  ; 
sa  plus  grande  largeur  est  de  12  à  i5,ooo  mètres,  et  il  se  rétré¬ 
cit  beaucoup  vers  le  sud. 

a  Ce  bassin,  que  j’ai  traversé  plusieurs  fois,  indique  par  son 
aspect  que  la  mer  y  a  séjourné... 

«  Un  banc  de  sable  se  sera  formé  un  peu  au-dessus  de 
Soueys...  et  il  aura  suffi  d’une  tempête  pour  l’élever  au-dessus 
du  niveau  ordinaire  des  eaux  :  les  vents  qui  charrient  les  sables 
du  désert  l’auront  bientôt  augmenté ,  et  l’extrémité  nord  de  la 
mer  Rouge  aura  formé  un  lac  qui  se  sera  desséché  depuis  par 
l’évaporation. 

«  Il  est  difficile,  et  peut-être  même  impossible,  de  fixer  l’épo¬ 
que  précise  de  cet  événement,  mais  il  est  certainement  bien  pos¬ 
térieur  au  règne  d’Adrien;  et  si  l’on  a  cru  reconnaître  les  ves¬ 
tiges  d’un  canal  auprès  de  Soueys,  ils  ne  peuvent  appartenir 
qii  Cl  eeliii  cpie  firent  oiwi'ir  les  khalifes  après  cpi  ils  eurent  soumis 
l'Égypte... 

«  Hérodote  rapporte  (liv.  II,  chap.  58)  que,  du  mont  Casius 
à  la  mer  Erythrée,  il  y  a  1,000  stades,  en  prenant  l’évaluation 
très-approximative  de  100  mètres  par  stade. 

«  Ea  vallée  de  Saba’h-Byar,  appelée  Ouâdy  par  les  Arabes, 
est  vers  le  parallèle  boréal  de  3o**  3i'  10";  son  origine  est  à 
2  myriamètres  environ  de  Belbeys  ;  sa  direction  est  de  l’ouest 
à  l’est;  le  Nil,  dans  ses  grandes  crues,  y  pénètre  quelquefois. 
Dans  tous  les  temps  on  y  trouve  de  l’eau  douce  en  creusant  de 
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1 2  à  1 5  décimètres.  Le  terrain  est  de  même  nature  et  a  le  même 
aspect  que  celui  de  l’Egypte  » 

11  est  de  la  dernière  évidence  pour  moi,  comme  pour  tous  les 
voyageurs  qui  ont  visité  l’Egypte  et  l’Arabie,  que  la  mer  a  roulé 
ses  vagues  à  travers  l’isthme  de  Suez.  Dans  quel  âge  de  notre 
globe  ce  mouvement  des  eaux  avait- il  lieu.'^  Je  l’ignore,  et,  je 
crois,  tous  les  géologues  avec  moi  ;  mais  ce  que  je  pense  pouvoir 
affirmer,  c’est  que  ce  mouvement  s’opérait  à  une  époque  bien 
reculée,  anté-historique  peut-être.  M.  Dubois-Aymé  est  d’une 
opinion  contraire,  et  il  a  écrit  cette  grave  affirmation  :  1/ événe¬ 
ment  EST  CERTAINEMENT  BIEN  POSTÉRIEUR  AU  REGNE  d’AdRIEN.  M.  le 

Père,  dans  son  beau  travail  sur  le  Canal  des  deux  mers ,  croit 
aussi  à  une  submersion  de  l’isthme;  mais  son  opinion  vient  étayer 
la  mienne,  puisqu’il  a  consacré  plusieurs  paragraphes  à  la  navi¬ 
gation  du  canal  dans  les  temps  antiques,  et  qu’il  y  croyait  \ 

Ces  mots,  bien  postérieurs  au  régné  d’ Adrien^  sont  vagues,  et 
cependant  ils  semblent  impliquer  un  nombre  d’années  assez  con¬ 
sidérable  en  descendant  vers  nous.  Or  Hadrien  mourut  à  Bayes 
l’an  i38  de  notre  ère,  et,  en  précisant  la  pensée  de  Dubois- 
Aymé,  ce  serait  au  moins  à  l’époque  des  Antonins  qu’il  faudrait 
placer  cet  événement  extraordinaire.  Nous  n’y  croyons  pas , 
parce  que  l’impossibilité  est  flagrante  :  ce  serait  renverser,  effa¬ 
cer  l’histoire  sacrée  et  profane,  et  nous  espérons  prouver,  dans 


’  Dubois- Aymé,  Mémoire  sur  les  an¬ 
ciennes  limites  de  la  mer  Rouge.  [Descript, 
de  l’Égypte,  2®  édit.,  t.  XI,  p.  871  et 

373.) 


*  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers, 
par  M.  J.  M.  le  Père,  ingénieur  en  chef, 
membre  de  l’Institut  d’Égypte.  (  Descript. 
de  l’Égypte,  2®  édit.,  p.  i23  et  suiv.) 
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cette  dissertation,  que  Moïse  et  Hérodote  sont  des  autorités  trop 
précieuses  et  trop  respectables  pour  pouvoir  être  ainsi  effacées 
d’un  trait  de  plume. 

Les  lacs  Amers^  en  admettant  un  instant  l’hypothèse  de  leur 
séparation  violente  du  golfe  Héroopolite ,  ont  dû  pendant  des 
siècles  être  alimentés  par  les  hautes  marées,  par  des  courants 
que  ce  fragile  banc  de  sable,  né  d’une  tempête,  ne  pouvait  arrê¬ 
ter,  et  qu’une  autre  tempête,  survenant  après,  pouvait  entraîner 
aA^ec  elle.  D’un  autre  côté,  comme  ils  étaient  plus  bas  que  le  Nil, 
à  l’époque  des  crues  ils  recevaient  les  eaux  bénies  du  fleuve  et 
toutes  les  eaux  pluviales  affluant  des  ouadis  riveraines.  Cela  est  si 
vrai  que  l’eau  de  ces  lacs  était  devenue  potable,  et  qu’ils  n’é¬ 
taient  habités  que  par  des  poissons  du  Nil  et  des  oiseaux  de 
rivière  ou  de  marais.  Cette  dernière  époque  est  connue  '  ;  quant 
à  la  première,  je  m’inscris  contre,  à  défaut  de  preuves.  Les  villes 
ou  les  établissements  riverains  du  canal,  en  deçà  et  au  delà  des 
lacus  A  mari,  n’ont  pu  exister  qu’à  cette  condition  ;  je  ne  peux 
trop  le  faire  remarquer.  Supposons  le  golfe  Héroopolite  bai¬ 
gnant  de  ses  ondes  le  propylée  du  Sérapéum  au  temps  d'Héro¬ 
dote,  comme  le  veut  M.  de  Labordè  :  d’oii  les  établissements  voi¬ 
sins  de  la  mer  Rouge  auraient-ils  tiré  leur  eau  douce  ?  Tandis 
que,  alimenté  par  le  Nil,  le  canal  portait  ses  eaux  bienfaisantes 
depuis  Bubaste  jusqu’à  Clysma ,  et  permettait  de  cultiver  ses 
rives.  On  pourrait  objecter  à  cela  que,  dans  le  grand  mouvement 
de  la  navigation,  l’Euripe,  en  s’ouvrant,  livrait  passage  à  l’eau 


'  Strabo,  Geogr.,  lib.  XVIIl,  p.  804  seq. 
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de  la  mer  ;  cela  n’affaiblira  pas  mon  opinion  ;  et  d’ailleurs  il  est 
certain  qne  l’Euripe  ne  s’ouvrait  qu’à  bon  escient ,  aux  heures 
favorables.  Les  flots  du  golfe  Persique  refluent  très-liant  dans  le 
Sehat-el-Arâb,  an  delà  de  Khorna  dans  le  Tigre  et  dans  l’Eu¬ 
phrate;  j’en  ai  été  témoin.  A  Bassora,  on  ne  boit  qne  de  l’eau  du 
Schat-el-Arâb,  et  on  ne  la  puise  dans  le  canal  qu’à  l’heure  de  la 
haute  marée  :  or,  malgré  l’alliance  des  deux  principes,  l’eau  que 
l’on  boit  et  que  j’ai  bue  à  Bassora  est  très-potable. 

•fe  retrouve  mon  opinion,  à  propos  du  canal,  nettement  for¬ 
mulée  dans  le  travail  très-remarquable  d’un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  Commission  d’Egypte  : 

«  Ce  lac  d’eau  de  mer,  dit-il ,  n’a  pu  être  séparé  du  golfe 
sans  qu’il  ait  subsisté,  longtemps  après,  un  courant  dû  aux 
marées  et  aux  eaux  pluviales  qui  devaient  affluer  dans  cette 
partie  où  le  canal  existe,  et  où  la  cunette  tracée  par  la  nature 
aura  été  agrandie  par  l’art  pour  remplir  un  plus  grand  objet, 
celui  de  la  navigation  :  alors  le  prodige  s’affaiblit  par  l’analyse 
de  ce  travail.  Cependant  l’ouverture  d’un  canal  de  semblables 
dimensions  au  cœur  des  déserts,  meme  eii  admettant  cet  état 
préexistant  au  travail  des  hommes,  ne  pouvait  être  opérée  que 
par  les  Egyptiens,  ce  peuple  de  géants  dans  ses  travaux  pu¬ 
blics  '.  » 

On  voit,  d’après  cet  exposé  de  l’état  physique  présumé  de 
cette  plage,  que  les  Pharaons  durent  tenter  le  succès  de  cette 

‘  M.  le  Père  avait  oublié  cette  pensée  cela  nous  parait  au  moins  d’une  grande 
si  vraie  et  si  juste,  quand  il  se  rattacha  légèreté 
plus  tard  au  système  de  Dubois-Aymé  : 
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grande  entreprise  de  la  jonction  des  mers  avec  beaucoup  plus  de 
confiance  qu’on  ne  pourrait  en  avoir  aujourd’hui 

r^’ingénieur  en  chef  chargé  du  nivellement  de  l’isthme  par 
Bonaparte,  cet  autre  géant  que  n’étonnaient  pas  les  colossales 
entreprises  des  Pharaons,  condamne  donc  formellement  le  sys¬ 
tème  de  Dubois-Aymé  et  de  ceux  qui  l’ont  copié  ou  suivi.  Ail¬ 
leurs  M.  de  Rozière ,  qui  découvrit  le  monument  perse  de 
l’isthme,  émet  une  opinion  semblable;  et  bientôt,  à  l’aide  de 
notre  examen  et  de  l’autorité  des  écrivains  arabes ,  nous  essaye¬ 
rons  de  réduire  à  néant  toutes  ces  théories,  qui  ne  servent  qu’à 
jeter  une  perpétuelle  confusion  dans  l’étude  de  la  géographie 
ancienne,  et  à  fausser  l’histoire. 

Les  écrivains  systématiques  courent  toujours  après  des  strata¬ 
gèmes  plus  ou  moins  spécieux  pour  réaliser  l’impossible  :  ainsi 
Hérodote  ayant  écrit  que  du  mont  Casius  (qui  se  trouvait  près  du 
lac  Sirbonis,  au  bord  de  la  Méditerranée)  on  comptait  1,000 
stades  (environ  iio  kilomètres)  à  la  mer  Erythrée  (la  dis¬ 
tance  encore  existante),  Dnbois-Aymé,  fort  embarrassé  par 
cette  assertion  qui  bouleversait  son  système,  a  compté  le  stade  à 
100  mètres,  ce  qui  nous  paraît  et  ce  qui  est  complètement  inad¬ 
missible.  Mais  il  lui  fallait  à  toute  force  l’emploi  d’un  petit  stade 
égyptien,  et  cette  distance,  pour  placer  Héroopolis  à  Abou-Keys- 
cheid,  qui,  selon  nous,  occupe  la  position  d’Avaris ,  l’antique 
résidence  des  rois  pasteurs. 

Malgré  l’emploi  du  petit  stade  égyptien,  que  je  trouve  pure- 

*  J.-M.  LE  PÈRE,  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers.  [Descript.  de  l’Egjrpte,  a*  édit., 
t.  XI,  p.  124-) 
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meut  imaginaire,  il  a  été  imjiossible  à  Dubois-Aymé  de  le  faire 
concordei’  avec  la  topographie  de  l’isthme  ;  il  donne  pour  me¬ 
sure  à  ce  stade  égyptien  3oo  pieds.  Et  d’abord  les  Egyptiens  con¬ 
nurent-ils  le  stade,  adoptèrent-ils  jamais  cette  mesure?  Je  ne  le 
crois  pas.  Les  écrivains  grecs,  à  la  nation  desquels  appartenait 
cette  mesure  célèbre ,  en  ont  doté  tous  les  peuples  qu’ils  ont 
connus,  ou  plutôt  l’ont  appliquée  à  tons  les  pays  venus  siicces- 
sivemeut  à  leui'  connaissance;  pour  eux,  c’est  toujours,  jusqu’à 
l’époque  alexandrine  au  moins,  le  stade  olympique  de  600  pieds 
grecs.  Ainsi  l’entend  Hérodote  en  l’appliquant  à  la  topographie 
des  contrées  qu’il  avait  parcourues.  Dans  Eaterpe,  par  exemple, 
au  liv.  U,  chap.  9,  il  dit  :  «  D’Héliopolis  à  Thèbes,  on  remonte 
le  fleuve  pendant  neuf  jours,  ce  qui  fait  stades,  c’est-à-dire 

81  schœnes(le  schrene  était  la  mesure  itinéraire  des  Égyptiens).» 
Cela  nous  donne  9  sclioenes  par  jour  :  qu’on  jette  le  compas  sur 
le  cours  du  Nil,  et  l’on  verra  que,  cette  fois  encore,  Hérodote  a 
employé  le  schœnus,  composé  de  60  stades  de  600  au  degré,  ce 
qui  porte  le  stade  à  environ  554  de  nos  pieds. 

Voici  un  autre  exemple  :  à  propos  du  temple  de  Bélns  à  Baby- 
lone ,  l’historien  d’Halicarnasse  donne  1  stade  à  chacune  des 
faces  de  ce  célèbre  quadrilatère.  En  i845,  j’ai  mesuré  la  paroi 
sud  de  Babil,  (pii  est,  selon  moi,  le  temple  de  Bélns.  Cette  face  est 
assez  bien  conservée,  et,  en  y  comprenant  de  très-légers  éboule- 
ments ,  j’ai  trouvé  ôiq  pieds.  Maintenant  si  l’on  songe  que  le 
revêtement  de  briques  a  été  enlevé,  ainsi  que  le  grand  mur  de 
soutènement,  on  verra  qu’Hérodote  avait,  cette  fois  encore,  em¬ 
ployé  le  vrai  stade  grec  de  i84“',8  environ,  ou  554  pieds.  Strabon 
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donnait  aussi  nn  stade  à  chaque  paroi  do  temple  de  Bélus. 

Q)uant  à  cette  mesure,  qui  a  fait  surgir  tant  de  systèmes,  on 
trouvera  toutes  les  phases  par  lesquelles  elle  a  passé  dans  les 
travaux  de  Fréret,  d’Ed.  Bernard  [de.  Ponderibus  et  mensuris), 
de  Gosselin,  de  d’Anville,  de  Eetronne,  de  M.  Jomard  [Exposi¬ 
tion  du  système  métrique  des  anciens  Égyptiens)^  et  surtout  dans 
un  travail  critique  d’une  haute  érudition,  récemment  publié  par 
M.  Th. -Henri  Martin 

Ce  prétendu  stade  égyptien  de  3oo  pieds  ne  peut  donc  être 
appliqué  au  texte  si  précis  qui  nous  occupe,  et  je  le  rejette,  parce 
qu’il  est  imaginaire. 

D’un  autre  côté,  si  le  golfe  Héroopolite  s’était  retiré  de  60  ki¬ 
lomètres  depuis  l’époque  d’Hérodote,  selon  M,  de  Laborde ,  depuis 
les  Antonins  seulement,  d’après  Dubois -Aymé,  la  mer  Rouge 
aurait  eu  des  laisses  ailleurs,  ou  des  envahissements  sur  d’autres 
plages.  Or  M.  de  Laborde  avoue,  dans  son  Commentaire,  que  le 
niveau  n’a  pas  changé  dans  le  golfe  Élanitique.  «  Je  n’ai  rien 
trouvé,  dit-il,  dans  tous  mes  voyages,  qui  fût  de  nature  à  me  faire 
penser  que  la  mer  Rouge  ait  changé  son  niveau  ;  au  contraire, 
j’ai  vu  à  Suez  des  grottes  ou  catacombes  fort  anciennes  ,  battues 
par  les  vagues  de  la  mer;  le  chemin  de  Ouadi-Taibé  à  Tor  n’est 
encore  praticable  qu’à  marée  basse,  ainsi  que  les  pèlerins  l’indi¬ 
quent  de  tout  temps;  le  quai  de  Tor  se  couvre  de  l’écume  de  la 
mer,  qui  jette  aussi  ses  vagues  jusque  dans  sa  forteresse.  Dans  le 
golfe  Elanitique,  j’ai  trouvé  le  port  de  Cherm  toujours  praticable  ; 


‘  Examen  d’un  mémoire  posthume  de  M.  Letronne.  Pans,  i854-  [Eeuue  arctiéologique.) 
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le  mur,  première  enceinte  de  l’île  de  Graie,  est  baigné  par  la 
mer,  probablement  à  la  même  hauteur  qu’à  l’époque  de  sa  cons¬ 
truction  ;  au  sud  de  l’Akaba,  les  Arabes  indiquent  des  construc¬ 
tions  visibles  seulement  à  la  marée  basse;  enfin  les  ruines  d’E- 
lana  sont  encore  si  près  du  rivage,  qu’il  n’y  a  aucune  raison  de 
supposer  un  changement  physique  dans  le  pays,  etc. ,  etc.  '.  w 

Comment  concilier  ces  faits,  dont  j’ai  reconnu  la  justesse, 
avec  le  système  adopté  à  propos  du  Sérapéum  Un  pareil  chan¬ 
gement  s’opérant  dans  le  golfe  de  Suez  depuis  Hérodote  ou  les 
Antonins,  une  laisse  de  la  mer  de  plus  de  i5  lieues  aurait  réagi 
de  l’autre  côté  de  l’étroite  péninsule  ;  il  n’en  a  rien  été  cependant, 
pas  plus  que  dans  ce  même  golfe  Héroopolite,  puisque  l’on  est 
obligé  pour  franchir  la  pointe  de  Nokhol,  qui  n’est  cependant 
guère  éloignée  de  Suez,  d’attendre  la  marée  basse,  ou  bien  de  se 
hasarder  à  franchir  avec  les  dromadaires  de  larges  traînées  de 
granit,  usées  et  battues  sans  cesse  par  les  eaux  depuis  le  commen¬ 
cement  du  monde.  Il  y  a  là  une  contradiction  manifeste. 

Non,  il  n’y  a  pas  eu  de  changement  de  niveau  dans  le  golfe 
E^lanitique  depuis  les  temps  historiques ,  cela  est  incontestable  ; 
j’ajouterai  comme  corollaire  que  le  niveau  n’a  pas  changé  davan¬ 
tage  dans  le  golfe  Héroopolite  depuis  le  règne  de  Ptolémée  Phi- 
lométor.  Agatharchides  de  Guide,  laborieux  géographe  qui  vi¬ 
vait  en  Egypte  au  temps  de  ce  prince,  dit  positivement  que  les 
navigateurs  partaient  d’Arsinoé  or  nous  savons  par  Strabon, 

'  M.  Léon  de  Laborde,  Commentaire  ’  Agatharch.,  de  Mari  Rubro.  Geogra- 
géographique  sur  l’Exode  et  les  Nombres,  phi  min''res ,  vol.  I.  —  Un  peu  plus  tard, 
p.  79,  col.  I.  c’était  encore  le  port  d’où  les  navigateurs 
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Diodore  de  Sicile,  et  d’autres  écrivains  de  l’antiquité,  quelle 
était  la  position  d’Arsinoé  ;  elle  occupait  le  fond  du  golfe,  tout 
près  du  fossa  Regum ,  de  ce  canal  réparé  par  Ptoléniée  Pliila- 
delphe. 

La  position  d’Arsinoé  étant  connue,  on  peut  aussi  bien  détei- 
miner  la  distance  qui  séparait  le  mont  Casius  de  la  mer  Rouge  à 
cette  même  époque  des  Ptolémées  ;  c’est  ce  qu’a  fait  plus  tard 
Strabon,  en  indiquant  le  fond  du  golfe  à  i  ,000  stades  du  paral¬ 
lèle  d’Alexandrie.  Cette  distance,  empruntée  aux  calculs  d’Era- 
tosthène,  est  à  peu  près  la  même  que  celle  résultant  des  récentes 
observations  astronomiques  de  M.  Nouet  (de  la  Commissioïi 
d’Egypte),  Suez  étant  à  29"  Sq'  10"  de  latitude,  Alexandrie  à  3i" 
i3'.  ré  évaluation  du  géographe  grec  porte  donc  un  peu  trop  dans 
le  sud  l’extrémité  du  golfe  Héroopolite,  loin  de  le  rapproche!' 
vers  le  nord,  direction  des  Amari  lacus. 

Ptolémée  est  conforme  à  Strabon. 

L’astronome  Ptolémée,  à  propos  d’Héroopolis,  donne  à  cette 
ville  pour  latitude  30*^.  Cette  latitude  tombe  vers  le  fond  du  golfe, 
tout  près  d’anciennes  ruines  ;  c’est,  à  une  différence  très-minime, 
la  latitude  observée  pour  Suez  parM.  Nouet,  —  29°  69'  10". 

fl  nous  semble  que  ce  n’est  pas  le  cas  de  tant  crier  haro  sni 
les  calculs  de  Ptolémée  à  propos  de  l’isthme.  En  présence  de  ces 
témoignages  anciens  et  modernes ,  que  deviennent  les  systèmes 
de  M.  Léon  de  Laborde  et  de  Dubois-Aymé 

J’ajouterai  un  nouveau  témoignage ,  celui  d’un  savant  ingé- 

partaient  pour  l’océan  Indien.  Lucien  ra-  aller  aux  \aàe%.{De pseudo-manti ,  Opéra, 

conte  qu’un  jeune  homme,  ayant  remonté  t.  II,  p.  25o,  ed.  Hemsterhusio.) 
le  Nil  jusqu’à  Clysma,  s’y  embarqua  pour 
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nietir  qui  avait  à  plusieurs  reprises  parcouru  risthme  comme 
nous,  et  qui  avait  bien  vu  : 

VI.  1/état  de  l’isthme  de  Suez  n’a  éprouvé  aucun  changentent 
appréciahle  depuis  les  premiers  temps  historiques.  I^a  distance 
de  la  mer  Rouge  aux  villes  de  Bubaste  sur  le  Nil  et  de  Péluse  sur 
Ja  Aléditerranée  est  restée  constamment  la  même. 

VU.  lia  ville  d’Héroopolis  n’était  point  au  nord  de  l’isthme, 
comme  d’Anville  a  voulu  le  prouver,  mais  au  sud.  Toutes  les  preu¬ 
ves  dont  s’étayait  la  première  opinion  sont  fondées,  en  dernière 
analyse,  sur  une  méprise  de  la  version  grecque  des  Septante. 

VI II.  La  détermination  rigoureuse  de  la  latitude  d’Héroopolis 

est  ANTÉRIEURE  AUX  TRAVAUX  DE  L  ECOLE  d’ ALEXANDRIE  ;  cllc  appar¬ 
tient  à  un  grand  travail  très-ancien  et  très-exact,  qui  embrasse 
les  positions  géographiques  les  plus  importantes  des  parties  du 
globe  alors  connues  (idée  purement  systématique  empruntée  à 
(  josselin ,  et  qui  n’en  est  pas  plus  vraie). 

IX.  . . . . . . 


X.  Il  existe  encore  quelques  données  pour  déterminer  la  posi¬ 
tion  de  l’ancienne  ville  à' Avaris,  citée  par  Manéthon  comme  le 
siégé  des  rois  pasteurs. 

XL  La  route  que  suivaient  les  caravanes  allait  directement  de 
la  mer  Rouge  jusqu’à  la  ville  d’Abou-Keicheyd.  Cette  route 
serait  encore  préférable  à  celle  que  suivent  aujourd’hui  les  ca¬ 
ravanes  turques  ’. 


^  Rozièek  ,  de  la  Géographie  comparée,  de  l’Égypte,  2®  édit.,  t.VI,  p.  95g.)  —  Ce 
et  du  commerce  de  la  mer  Rouge.  (Descript.  dernier  |)aragraphe  de  M.  de  Rozière  était 
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Après  des  preuves  si  palpables,  la  conclusion  est  facile. 

Quant  à  la  question  du  canal  «  ou  des  vestiges  du  canal  <juott 
a  cru  reconnaître  auprès  de  Soueys,  ils  ne  peuvent  appartenir 
qu’à  celui  que  firent  ouvrir  les  khalifes  après  qu’ils  eurent  sou¬ 
mis  l’Egypte  » 

Avec  le  système  de  la  mer  baignant  les  murs  du  Sérapéum.  des 
laisses  de  la  mer  depuis  Hérodote  jusqu’aux  Antonins,  selon 
MM.  de  Laborde  et  Dubois-Aymé,  il  est  évident  qu’un  canal 
n’aurait  pu  exister,  n’aurait  laissé  nul  vestige;  et  ce  merveilleux 
canal  serait  une  invention  d’Hérodote,  de  Strabon  de  Pline  ^ 
de  Diodore  etc.  Si  l’on  songe  à  quelle  hauteur  l’esprit  humain 
était  parvenu  à  l’époque  où  ces  grands  hommes  écrivaient ,  on 
ne  rejettera  pas  leurs  assertions  parmi  les  fables;  on  les  accueil¬ 
lera,  au  contraire,  avec  tous  les  égards  qu’elles  méritent;  d’un 
autre  côté,  les  auteurs  arabes  viennent  corroborer  les  témoi¬ 
gnages  des  historiens  grecs. 

Toutes  les  nations  ont  l’orgueil  de  leurs  grandes  entreprises 
et  de  leurs  grands  hommes...  surtout  quand  ils  sont  morts,  — 
car  la  gloire  est  bien  souvent  posthume  !  L’entreprise  du  canal 
des  deux  mers  fut  un  de  ces  faits  qui  portent  haut  une  race,  en 
illustrant  du  même  coup  le  prince  cjui  les  ordonne  et  qui  touclie 
le  but.  Au  commencement  de  l’hégire,  alors  que  l’islam  débordait 
de  sève,  de  fanatisme  et  de  haine  contre  toutes  les  races  hostiles 
à  cette  croyance,  le  canal  des  deux  mers  ^<?r/ecm^ navigable,  car  il 

bien  plus  vrai  encore  aux  époques  dont  ’  Strabo,  lib.  XVII. 

nous  nous  occupons,  puisque  Tanis  était  ^  Pline,  lib.  VI,  cap.  xxix. 

le  séjour  des  Pharaons.  Dion.  Siculus,  lib.  I. 

'  Dübois-Aimé  ,  vide  supra. 
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l’avait  été  déjà  plusieurs  fois  bien  des  siècles  auparavant;  et  ce 
fait  nous  est  transmis  par  les  Arabes  eux-mêmes,  par  ceux  qui  le 
désensablèrent,  qui  le  creusèrent  à  nouveau.  Or  un  célèbre  géo¬ 
mètre  et  astronome  musulman ,  Al-Fergany,  contemporain  du 
fait,  pour  ainsi  dire,  nous  a  transmis  le  premier  des  détails  pré¬ 
cieux  Le  Trajaiii  Jliwius,  dit-il,  qui  passait  à  la  Babylone  d’E¬ 
gypte,  comme  le  dit  en  termes  précis  Ptolémée  %  est  le  meme 
que  celui  qui  fut  appelé  le  canal  du  Prince  des  fidèles,  et  qui 
coule  le  long  de  Postât  (le  vieux  Kaire);  car  O’mar,  comme  il 
est  dit  dans  l’histoire  de  la  guerre  d’Égypte,  ordonna  que  ce 

CANAL,  ALORS  COMBLE  PAR  LES  SABLES,  FUT  ROUVERT,  à  l’effet  de 

faire  transporter  des  vivres  à  Médine  et  à  la  Mekke,  qui  étaient 
désolées  par  la  famine. 

Sous  les  princes  arabes,  qui  avaient  en  cela  imité  les  Grecs 
leiu's  prédécesseurs  en  Egypte,  le  canal  de  jonction  changea  de 
nom  au  moins  autant  de  fois  que  la  ville  d’entrepôt,  située  au 
fond  du  golfe  Héroopolite. 

Dans  l’origine ,  sous  le  généralat  de  Djaiiher,  fondateur  du 
Kaire,  on  le  nomma  Kalydje-êl-Fostât  ou  Khalidje-êl-KAhi- 
RAH  ;  peu  de  temps  après ,  pour  en  faire  honneur  au  fils  de 
Khaththâb ,  le  terrible  O’mar,  on  lui  substitua  le  nom  de  Kha- 
lidje-émir-el-Moumenin  ,  ou  canal  du  Prince  des  fidèles  ;  sous 
Makrizy,  qui  vivait  au  Kaire  dans  le  xiv®  siècle,  on  le  nommait 


'  Al-Fergany  (Ahmed-ben-Rotsaïr),  sur¬ 
nommé  Hâcib  ou  le  Calculalear,  naquit  à 
Ferganali ,  dans  la  Sogdiane,  vers  la  fin 
du  ii^  siècle  de  l’hégire;  le  khalife  Mo- 
lonakkel  ,  successeur  du  fameux  Al-Mâ- 


mou»i ,  le  chargea  de  réparer  le  Meqyas, 
travail  qu’il  exécuta  en  l’an  247  de  l’hé¬ 
gire  (86 1)  de  J.  C. 

’  PTOf,.,  lib.  IV,  cap.  V. 
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Khalidje-el-Hhakémy,  parce  que,  suivant  une  opinion  vulgaire 
mal  fondée,  Hbâkem  Faurait  /niV  recreuser  ;  ce  qui  est  de  toute 
fausseté,  ajoute  Makrizy  avec  une  certaine  violence,  car  ce  canal 
existait  bien  des  années  avant  Hhâkem  bâmrîllah  Abou  A’iy  Man- 
soiir.  On  le  nomme  encore  Khalidje-êl-LoÛloûah  [canal  des 
Perles). 

Dans  le  xvii®  siècle,  on  ajouta  à  ces  deux  derniers  noms  celui 
de  Khalidje-el-Morarham ,  et  aujourd’hui,  pendant  mes  divers 
séjours  au  Kaire ,  je  ne  l’ai  jamais  entendu  désigner  autrement 
que  sous  le  nom  d’EL-KnALiscn.  J’ai  demeuré  deux  fois  sur  ses 
bords. 

Selon  Makrizy,  qui  diffère  un  peu  d’Al-Fergany,  le  canal  avait 
été  primitivement  creusé  par  un  des  Pharaons  pour  Hadjâr 
(Agar),  mère  d’Ismail,  qui  demeurait  alors  à  la  Mekke.  Dans  la 
suite  des  temps,  il  fut  creusé  une  seeonde  fois  par  un  des  rois 
grecs  (Ptolémée  Philadelphe)  qui  régnèrent  en  Égypte  après  la 
mort  d’Alexandre  le  Grand. 

Makrizy  ajoute  que  A’mroù  ben  êl-A’ss,  sur  l’ordre  du  khalife 
O’mar,  fit  recreuser  le  canal  dans  l’année  de  la  Mortalité  ;  il  le 
conduisit  jusqu’à  la  mer  de  Kolzum,  d’où  les  vaisseaux  se  ren¬ 
daient  dans  l’Hedjàz ,  l’A  émen  et  l’Inde.  On  y  passa  jusqu’à  l’é¬ 
poque  où  Mohammed  ben  A’bdoullah  ben  Haçan  ben  êl-IIocéin 
ben  A’iy  ben  Aby-Thâleb  se  révolta  dans  la  ville  du  Prophète 
(Médine)  eontre  âl-Manssoûr,  alors  khalife  de  l’Iraq,  résidant  à 
Samir  (Samarra)  on  à  Bagdad.  Ce  prince,  irrité  contre  le  rebelle, 
écrivit  au  gouverneur  de  l’Egypte  pour  lui  ordonner  de  combler 
le  canal  de  Kolzum,  afin  que  l’on  ne  s’en  servît  plus  pour  trans- 
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porter  des  denrées  à  Médine.  L’ordre  fut  exécuté  ininiédiate- 
nient,  et  tonte  coininunication  interrompue  du  Nil  avec  la  mer 
de  Kolzum.  Les  choses  sont  restées  dans  l’état  où  nous  les 
voyons  aujourd’hui  (idpo  de  J.  C.). 

Tous  les  auteurs  arabes,  ou  presque  tous,  sont  d’accord  sur 
i’année  où  le  canal  de  Kolzum  fut  recreusé,  l’année  de  la  grande 
peste,  dite  de  la  lUoî'talité.  On  sait  que  ce  fut  la  i8®  de  l’hégire, 
l’an  hSç)  de  l’ère  vulgaire.  T.ie  khalife  âl-Manssoùr,  suivant  Ben- 
Ayas,  le  ht  combler  en  i  5o  (767  de  J.  G.);  il  fut  donc  de  nouveau 
navigable  pour  la  dernière  fois  pendant  cent  vingt-sept  ans. 

Nous  pourrions  midtiplier  les  citations;  mais  celles-là  doivent 
suflire,  à  cause  de  leur  grande  autorité. 

Ije  canal  de  jonction  des  tleux  mei'S  existait  donc  avant  la  con¬ 
quête  de  l’Egypte  par  les  Arabes,  et  cela  fait  voir  la  pauvreté  du 
système  de  Dubois -Aymé  et  de  ses  imitateurs.  Quant  à  l’autre 
argument,  qui  consistait  à  placer  Iléroopolis  au  Sérapéum  et 
en  faire  un  port  de  mer,  il  n’a  pas  plus  de  valeur  à  mes  yeux. 

l.e  canal,  à  partir  de  la  prise  d’eau  de  Bubastis  ou  de  [)oints 
plus  élevés  du  Nil  jusqu’au  bassin  des  lacs  Amers,  n’était  pas 
chose  difficile  pour  les  Egyptiens ,  qui  avaient  acconq)li  des  ti  a- 
vaux  publics  bien  autrement  prodigieux  '  ;  la  nature  en  avait  fait 
d’avance  tous  les  frais  :  il  suffisait  de  diriger  les  eaux,  d’élever 
quelques  digues  dansl’Ouadi,  ahn  de  jeter  pour  ainsi  dire  le  trop- 
plein  du  fleuve  dans  les  lacs  Amei  s.  Gela  est  si  vrai,  que,  maigre 
l’ensablement  résultant  d’un  abandon  de  plus  de  mille  ans,  en 

•  Voyez  les  savants  travaux  de  M.  Jomard  ,  dans  les  Mémoires  de  la  Commission 
d’Éi^ypte. 
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vendémiaire  de  l’an  IX  (1800)  les  eaux  dn  Nil  arrivèrent  jnsqn’à 
,  '^j  ^:>LOnadi  Saba’-li-Byar,  ayant  jeté  dans  l’Onadi  Tonmilat 
et  vers  Râonrny  nue  hauteur  d’eau  de  plus  de  20  pieds  *.  Si  l’on 
songe  que  Saba’-h-Byar  vient  déboucher  dans  les  lacs  Amers,  on 
voit  qn’il  était  aisé  aux  l^haraons  d’y  faire  arriver  les  eaux  du 
Nil  ;  et  si,  comme  le  veut  M.  de  Laborde,  la  mer  Rouge  eiit  bai¬ 
gné  les  murs  du  Sérapéum,  ou,  à  peu  près  au  temps  d’Mérodote, 
le  Sérapéum,  si  voisin  de  Saba’-h-Byar,  l’existence  de  ce  (‘anal  au¬ 
rait-elle  été  ainsi  entravée?  Non  certes,  car  toutes  les  difficultés 
eussent  été  aplanies;  mais  il  n’en  était  point  ainsi,  parce  que  l’état 
de  l’isthme  de  Suez  n’a  point  changé  depuis  Nekos  et  Hérodote 
jusqu’à  nos  jours,  parce  cpie  les  distances  ypiatre  journées  de 
navigation  depuis  Bubaste  jusqu’à  Patumos)  sont  évidemment 
les  mêmes  qu  elles  étaient  au  temps  de  Strabon  et  de  Pline  , 
ce  (pii  nous  force  à  reléguer  parmi  les  rêves  la  théorie  de  Du¬ 
bois-Aymé. 

Pour  Hérodote,  toute  la  contrée  située  à  l’orient  dn  Nil  était 
l’xArabie;  c’est  à  cause  de  cette  manière  de  voii’  (ju’il  a  jilacé  Patu¬ 
mos  dans  cette  région,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  savantsfjue 
cette  ville  était  située  sur  la  plage  asiatique  de  la  mer  Rouge.  Dès 
le  début  de  l’Exode,  il  est  question  de  cette  ville  de  Patnmos 
Pithôm)  :  Ædijîcavcruiitquc  urhes  tahernaciduniDt  Pkardoni , 
Pithoni  et  Piainesses  \  I^e  texte  hébreu  offre  une  variante  bien 

‘  M.  le  Père,  ingénieur  en  chef,  el  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers. — 
M.  de  Cliahrol ,  constatèrent  que  la  ligne  Notes  instoriques  et  géologiques. — Descrip- 

d’eau  de  la  crue  du  Nil  atteignait  presque  tion  de  l’Égypte,  •2®  edit.,  t.  XI,  p.  34o.) 
gènèraleinent  la  cime  des  palmiers  de  la  Exode,  cap.  i,  xi. 

vallée.  (Voy.  le  nivellement  du  canal, 


9. 
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importante  :  îMisknot,  thesaurorimi  ;  Mischknot,  taber- 

naculoriun  ;  voilà  des  cités  auxquelles  on  peut  appliquer  l’épi¬ 
thète  de  :  centres  commerciaux,  villes  de  magasins,  villes  d’en¬ 
trepôt Pithôm  n’était  et  ne  pouvait  être,  en  effet,  qu’une 
station  commerciale 

11  n’y  a  nulle  trace  d’établissement  antique  sur  la  plage  arabi¬ 
que  ^  Tout,  d’ailleurs,  s’y  opposait:  plus  que  de  nos  jours  en¬ 
core,  s’il  est  possible,  dans  l’antiquité  chaque  ville  avait  plus 
particulièrement  sa  raison  d’être,  là  surtout,  au  milieu  d’une 
nature  épouvantable  qui  a  tout  refusé  à  l’homme,  et  où  l’appât 
seul  du  gain  pouvait  l’attirer.  — Or,  pourquoi  cette  ville  de  Pi¬ 
thôm  sur  la  rive  orientale.^  TjCS  gens  de  négoce  sont  avares  du 
temps  et  du  travail  infructueux,  et,  comme  l’Egypte  était  le  lien 
des  deux  mers,  ils  ne  pouvaient  pas,  avant  V existence  du  canal , 
débarquer  et  réembarquer,  manier  et  remanier  leurs  marchan- 

flises  pour  les  transporter  sur  l’autre  plage,  afin  de  les  expédier 

% 

jjar  caravanes  à  Tanis  ou  à  Memphis. 

Selon  d’Anville,  Pithôm  n’était  autre  qu’Héroopolis  (  Heroo- 
polis  vel  Pithoin)^  placée  par  lui  à  l’extrémité  nord  des  lacs 
Amers;  c’est  aussi  mon  opinion,  mais  je  la  place  ailleurs. 

D’Anville,  dont  la  haute  autorité  a  égaré  tant  de  savants  a 
propos  de  la  géographie  de  l’isthme  de  Suez,  avait  puisé,  se- 


'  Dans  ie  monde  romain ,  on  appelait 
tabernacnlariiis  un  ouvrier  faisant  des 
bouticpies;  tnhernacidum ,  une  tente,  une 
loge,  une  cabane:  le  Pharaon,  en  faisant 
édifier  Pithôm  par  les  Héhreux ,  avait  doue 
en  vue  le  négoce;  il  s’agissait  d’une  station 
maritime,  c’est  de  la  dernière  évidence. 


Dans  (|uel  but  l’aurait-il  fait  édifier  à  plus 
de  soixante  kilomètres,  au  fond  du  desert? 
Hérodote  a  donc  raison. 

Voy.  une  note  excellente  de  M.  Brunet 
de  Presle  :  Examen  critique  des  dynasties 
egj-ptiennes,  p. 

^  J’en  excepte  les  ruines  d’un  aipieduc. 
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Ion  toute  probabilité,  son  système  dans  \ Itinéraire  d’Antonin, 
ainsi  qn’on  peut  s’en  convaincre  par  l’extrait  suivant  : 


Babylonia . 

Heliu .  XII.  MP. 

Scenas  Veteranorum .  xviii. 

Vico  Judæorum .  xii. 

Thon .  XII. 

Héro.., .  XXIV. 

Sérapiu .  xviii. 

Clisino .  L. 


Sa  sagacité  ordinaire  a  été  mise  en  défaut  cette  fois  à  propos 
d’Héroopolis.  Et  d’ailleurs,  pourquoi  s’appuyer  sur  \ Itinéraire 
d’Antonin,  écrit  très- longtemps  après  qii  Héroopolis  n  existait 
plus?  c’est  un  fait  acquis  à  l’histoire.  Le  Héro  précédant  la  sta¬ 
tion  de  Sérapiu  n’était  donc  pas  la  ville  qui  avait  occupé  le  fond 
du  golfe'.  A  Héroopolis  avait  succédé  Arsinoé  sous  les  Ptolémées, 
et  celle-ci  était  oubliée  à  son  tour,  et  remplacée  par  Clysma,  (jui, 
de  simple  fort  ou  château  était  devenue  l’unique  ville  du 

fond  du  golfe,  qui  s’appelait  néanmoins  encore  golfe  Héroopolite. 

Ce  que  j’avance  est  si  vrai,  qu’on  ne  trouve  pas  Héroopolis 


*  Pourquoi  d’Anville  ii’aurait-il  pas  écrit 
Héroopolis,  conformément  à  sa  coutume 
pour  tous  les  noms  grecs  terminés  de  cette 
manière,  ou  du  moins  urbs Heroum,  comme 
Pline  et  les  autres  écrivains  latins?  Re¬ 
marquez  que  ce  n’est  qu’au  moyen  de 
fausses  positions  pour  Clysma,  \e  Séra- 


péum  et  Thou,  que  d’Anville  rapproche 
Héro  des  lacs  Amers;  les  nondjres  de  V Iti¬ 
néraire  la  reculent  vers  le  nord-ouest ,  a 
plusieurs  lieues  des  lacs,  et  jusque  vers  le 
milieu  de  \a.\và\ée  Ae  Saba’-h-Bydr.  (Voy. 
Rozière,  du  Commerce  de  la  mer  Rouge 
p.  295.) 
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dans  la  table  de  Peutinger,  dont  la  date  égale  an  moins  celle 
(Je  X Itinéraire ,  ni  dans  la  notice  de  Uiéroelès  le  grammairien. 

Dans  rincertitude  oii  l’on  est  de  la  position  exacte  d’Héroo- 
polis,  il  me  semble  ([ne  le  renseignement  d’Hérodote,  ])ien  (jn’en- 
taché  d’une  erreur  légère,  nous  devient  fort  précieux.  Pithôm 
où  le  canal  Egypto-Perse  aboutissait  pour  se  jeter  dans  la 
mer  Rouge,  étant  Héroopolis  (  le  texte  est  fort  précis  :  Ce  canal 
ahontit  à  la  mer  près  de  Patumos),  alors  cette  Patumos  tant 
cherchée,  et  si  infructueusement  jusqu’à  ce  jour,  aurait  bien 
])u  se  transl'ormer  en  Héroopolis,  puis  Arsinoé  vel  Cleopatris, 
puis  Clysma,  j)uis  Kolzum  (aujourd’hui  Suez). 

M.  le  Père,  dans  son  Essai  historique  et  critique  sur  la  géo- 
grapliie  de  l'isthme  de  Suez,  a,  le  premier,  essayé  de  prouvei- 
qu’Héroopolis  occupait  l’emplacement  connu  sous  le  nom  d’Abou- 
Keysciieid.  H  avoue  bien  que  les  Itinéraires  anciens  sont  fautifs, 
il  les  discute,  il  les  rectifie,  il  réduit  tantôt  de  10,000  pas  le  trajet 
d’une  mansion  à  une  autre,  quelquefois  moins  ;  et  cependant , 
pour  soutenir  son  système,  il  est  forcé  de  s’appuyer  sur  ces 
mêmes  itinéraires,  si  défectueux,  si  récents,  comparativement 
à  la  fondation  de  Pithôm  ;  il  est  forcé  de  faii‘e  la  criticjue  de  d’An- 
ville,  (jui  place  néanmoins  Héroopolis  près  d’Abou-Keyscheid  ; 
il  se  trouve  en  contradiction  avec  lui-même,  avec  d’autres  parties 
de  son  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers.  Du  reste,  avec  une 
loyauté  (pii  l’bonore,  il  intercale  dans  son  travail  une  savante 
et  judicieuse  note  de  l’habile  géographe  Gosselin,  qui  réfute 
et  détruit  tous  ses  arguments  en  persistant,  comme  nous,  à  s’ap¬ 
puyer  sur  l’autorité  des  historiens  et  des  géographes  anciens, 
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contemporains,  pour  ainsi  dire,  des  faits  que  nous  discutons  et 
qui  sont  si  difficiles  à  déterminer. 

Une  autre  considération,  et  celle-là  est  aussi  d’une  haute  im¬ 
portance,  vient  militer  en  faveur  de  mon  opinion.  Si  Héroo- 
polis  eût  été  situé  de  l’autre  côté  des  /imari  lacus,  comme  ie 
veulent  d’Anville  et  tous  les  savants  qui  l’ont  copié,  à  plus  de 
Go  kilomètres  au  fond  du  désert,  aurait-on  jamais  songé  dans 
l’antiquité  à  donner  au  golfe  de  Suez  le  nom  de  golfe  Héroo- 
pol  ite 

liC  plus  grand  géographe  de  l’antiquité,  Strabon,  qui  a  sou¬ 
vent  cité  Héroopolis  dans  son  précieux  ouvrage,  ne  permet  pas 
qu’on  suive  le  système  de  d’Anville  et  de  ses  imitateurs;  il  nous 
fournit  encore  deux  faits  qui  prouvent  (pie  les  golfes  de  la  mer 
Rouge  n’ont  pas  subi  de  changement  : 

«  Celui,  dit-il,  qui  est  à  l’orient,  et  qui  va  du  côté  de  la  Syrie 
et  de  Gaza,  porte  le  nom  d’Elanitiipie,  parce  qu’il  se  termine  à 
la  ville  d’Ailath,  comme  celui  qui  se  dirige  vers  l’Egypte  se  ter¬ 
mine  à  la  ville  d’Héroopolis  :  xarà  tyiv  Hpwwv  tcoXiv  '.  » 

Les  ruines  d’Ailath  ou  Ælana  occupent  encore  le  fond  du  golfe 
Elanitique. 

Voyez  les  grandes  cartes  du  colonel  Lapie,  de  AI.  de  Laborde 
et  son  commentaire. 

Ailleurs,  le  géographe  grec  dit  encore  qu’IIéroopolis  est  tout 
a  fait  au  fond  du  golfe  y^rahique  :  xaO’  Hpwwv  tcoXiv  tviv  sv  tw  guywToO 
Àpaêiou  )toXTrou 


Strab.  ,  Geogr.,  lib.XVl. 


^  Strab,  ,  Hb.  XVII. 
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(jes  pages  étaient  écrites  il  y  a  plus  de  trois  ans,  et  je  ne  con¬ 
naissais  pas  alors  un  mémoire  publié  depuis  par  M.  Étienne 
Quatremère,  où  une  nouvelle  leçon  et  une  autre  opinion  sont 
émises  par  cet  illustre  savant.  Je  cite  textuellement  :  «  Quant  à 
ce  qui  concerne  la  position  de  Pithôm,  dit-il,  je  n’hésite  pas,  à 
l’exemple  de  d’Anville,  qui  a  été  suivi  par  le  plus  grand  nombre 
des  géographes  et  par  moi-même,  à  la  placer  au  lieu  où  se  trouve 
aujourd’hui  le  lieu  nommé  Aboukescheid  (Aboukeycheyd  de  la 
commission  d’Egypte,  Aboukeyched  de  Lapie  et  de  M.  L.  de 
Jva!)orde).  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  ce  sujet;  je  ferai  seulement 
observer  que  M.  Larcher  s’était  trompé  lorsqu’il  avait  voulu 
corriger  le  texte  d’Hérodote  relativement  au  canal  qui  commu¬ 
niquait  du  Nil  à  la  mer  Rouge.  Ce  savant  lisait  avec  Wesseling  : 

■ÔJtTat  KxruTzsçids  oliycv  Bouêacrrco;  xoAioç'  xapà  IlaTOUgov  t'/iv  Apaêîv)v  ttoIiv 

iaiyii  èç  ÊpuôpYiv  OcclocGaoc-^.  Il  traduisait  :  «  Ce  canal  aboutit  à  la 
mer  Erythrée  près  de  Patumos,  ville  d’Arabie.  »  Mais  je  ne  sau¬ 
rais  adopter  cette  explication.  Je  rétablis,  comme  les  éditeurs 
modernes,  rancienne  leçon,  en  plaçant  le  point  après  ttoAiv,  et 
mettant  après  sGeysi ,  et  je  traduis  :  «  Ce  canal  commence  un 
peu  au-dessus  de  la  ville  de  Bubastis,  près  de  la  ville  arabe  de 
Patumos  ;  il  va  se  décharger  dans  la  mer  Erythrée  '.  » 

Sans  doute  cette  leçon  est  la  bonne,  puisque  M.  Quatremère 
l’adopte;  je  n’ajouterai  qu’une  observation  sur  cette  nouvelle 
interprétation  :  Pourquoi  cette  ville  arabe  en  Egypte?  Je  sais 
bien  (jue  la  contrée  située  au  nord-est  d’On,  ou  Héliopolis,  fai- 


'  M.  Quatremère,  Mémoire  sur  le  lieu  où  les  Israélites  traversèrent  la  mer  Ronge ,  p.  i  o. 
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sait  partie,  dans  l’antiquité,  du  nome  Arabique;  mais  il  devait 
son  nom  aux  nomades  qui  erraient  à  travers  ses  pâturages;  — 
ce  n’était  donc  pas  l’Arabie.  — On  sait  l’horreur  qu’eurent  dans 
tous  les  temps  les  Arabes  pour  les  villes;  et  lors  du  voyage 
d’Hérodote  en  Égypte,  qui  eut  lieu  sous  la  domination  des 
Perses  ',  je  ne  vois  pas  la  raison  qu’auraient  eue  ces  dominateurs  h 
souffrir  une  ville  arabe  au  cœur  de  leurs  riches  conquêtes.  D’un 
autre  coté,  la  Bible  nous  dit  que  Pithôm  avait  été  bâti  par  les 
Israélites  pour  Pharaon,  pour  les  Egyptiens;  c’était  donc  une 
cité  égyptienne  :  ou  bien,  si  Pithôm  était  ville  arabe  sous  la  do¬ 
mination  perse,  elle  n’était  donc  pas  située  vers  Abou-Keyscheid. 
Je  crois  que  M.  Quatremère  n’a  pas  assez  remarqué  la  distance 
existant  entre  Tell-Basta  (Bubaste)  et  Abou-Reyscheid ,  —  près 
de  deux  tiers  de  degré,  6o  kilomètres!  Pour  un  trajet  comme 
celui  de  Bubaste  au  golfe  Héroopolite,  je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse  traduire  :  près  de  la  ville  arabe  de  Patumos ;  car  enfin 
c’est  une  distance  assez  longue  partout  que  6o  kilomètres,  et  là 
plus  qu’ailleurs.  Abou-Keyscheid  n’est  donc  pas  près  des  ruines 
de  Bubastis.  Dans  mon  amour  de  la  vérité,  je  vais  plus  loin. 
Pithôm  ne  pouvait  être  là,  vu  le  manque  absolu  d’eau ,  surtout 


'  Entre  454  et  444  avant  ,J.  C.,  selon 
M.  Guigniaut,  Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  t.  XIII,  p.  757,  art.  Hébodote. 

—  460,  selon  Fréret,  Chronologie,  OEuvres 
complètes,  t.  IX,  p.  aSo.  — Larcher,  tra¬ 
duction  d’Hérodote,  et  Letronne  [de  la  Ci- 
cilisation  égyptienne ,  p.  4^),  aussi  en  460. 

—  VoLNEY,  en  460,  Chronologie  des  Egyp¬ 
tiens,  vol.  V,  p.  299.  —  M.  Ley,  vers  45o 


(  Fata  et  conditio  Ægypti  suh  imperio  Per- 
sariim  ,  dissertnlio  historien  quam  scripsit 
fr.  Ley.  Coloniæ,  i83o,  p.  3).  -  -  Le  sa¬ 
vant  et  judicieux  helléniste  M.  Brunet  de 
Presle  a  adopté  ce  dernier  chiffre  de  45o 
avant  J.  C.  pour  le  voyage  d’Herodote 
[Examen  critique  de  la  succession  des  dy¬ 
nasties  égyptiennes,  p.  78). 
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à  cette  époque  où  le  canal  n’existait  pas,  et  je  vais  le  prouver 
par  un  fait  qui  me  paraît  incontestable.  Iæs  seuls  puits  qui  exis¬ 
tent  dans  un  rayon  immense  autour  d’Abou-Keyscheid  sont,  outre 
les  puits  saumâtres  de  la  vallée  de  Saba’h-Byâr,  qui  sont  modernes 
comparativement  aux  époques  dont  nous  nous  occupons,  Bir-ei- 
Sarta ,  vers  les  ruines  de  Tacasarta  ou  Tacasiris;  Bir-Abou-êl- 
Bouck,  près  du  chemin  de  Suez  à  Péluse;  Bir-Makdal ,  au  jiord- 
est ,  et  Bir-Tyeb,  en  redescendant  vers  les  lacs  Amers.  Patumos- 
Pithôm  occupait  le  fond  du  golfe  Héroopolite,  sur  les  bords 
du  canal  joignant  le  Nil  à  la  mer  Rouge;  c’est  un  fait  acquis  à 
l’histoire,  et  les  leçons  de  Wesseling  et  de  Larcher  y  sont  seules 
conformes.  Ce  qui,  d’ailleurs,  me  fait  persister  dans  mon  opinion 
à  l’égard  de  Pithdm-Héroopolis-Suez ,  c’est  le  texte  même  de 
l’Exode  :  ÆdificaverunUjue  urhes  tahernaculorum  Pliaraoni , 
rithom  et  Ramesses.  Donc  Pithôm  existait  avant  la  délivrance 
DES  Israélites;  et  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  tant  le  fait  a  d’im¬ 
portance  à  cette  époque  mémorable  de  notre  histoire  sacrée, 
le  canal  Egypto-Perse  n’existait  pas,  puisqu’il  ne  fut  commence 
que  ]iar  le  Pharaon  Nekos,  fils  de  Psammétique,  vers  l’an  6i5 
avant  J.  C.,  c’est-à-dire  plus  de  onze  cents  ans  après  la  nais¬ 
sance  de  iMoise  et  la  fondation  de  Pithôm,  chiffres  qui  parlent 
bien  éloquemment.  Ce  canal ,  achevé  par  le  roi  des  rois,  Darius, 
fils  d’EIystaspe,  vers  490,  devait  être  un  des  faits  les  plus  mémo¬ 
rables  de  la  satrapie  égyptienne;  et  certes  on  doit  ajouter  une 
créance  d’autant  plus  grande  à  l’autorité  d’Hérodote  sur  ce  sujet, 
que  c’était  pour  lui  un  fait  contenq^orain ,  puiscpi’il  voyageait  en 
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Égypte  3o  ou  ans  après  la  jonction  des  deux  mers.  Quelques 
critiques  pourraient  objecter  à  cela  une  citation  de  Diodore;  mais 
nous  ferons  observer  que  Diodore  est  de  beaucoup  postérieur  à 
Hérodote.  Diodore  de  Sicile  raconte  que  Darius  fit  continjjer  le 
canal ,  et  le  laissa  inachevé;  car  il  craignait  de  faire  inonder  FE- 
gypte.  Ptolémée  II  y  mit  la  dernière  main,  et  fit  construire  un 
euripe  qu’on  ouvrait  quand  on  voulait  traverser  le  canal.  Ce  ca¬ 
nal ,  dit  encore  Diodore,  est  appelé  de  Ptolémée;  à  son 

embouchure  est  située  la  ville  d’Arsinoé. 

Le  texte  d’Hérodote,  contemporain  du  fait,  est  trop  précis 
pour  pouvoir  être  affaibli  par  la  citation  de  Fauteur  de  la  Biblio¬ 
thèque  historique:  «  Ce  canal  aboutit  à  la  mer  Erythrée,  près  de 
Patumos,  ville  di Arabie.  y>  Pour  des  raisons  qui  nous  sont  in¬ 
connues,  ce  canal  avait  souffert,  s’était  ensablé  dans  quelques 
parties,  ou  des  éboulements  l’avaient  obstrué,  et  Ptolémée  Phila- 
delphe  le  fit  réparer  ;  peut-être  même  perfectionna-t-il  le  système 
de  Feuripe  dont  parle  Strabon,  espèce  d’écluse  située  à  l’em¬ 
bouchure  du  canal  ;  de  là  le  nom  d’Arsinoé,  substitué  à  celui 
d’Héroopolis ,  en  l’honneur  d’Arsinoé,  sa  sœur  et  sa  femme  bien- 
aimée,  et  non  à  cause  du  culte  de  Baal  qu’on  y  rendait  au  soleil , 
selon  Pockocke,  Voyage,  t.  I,  p.  4.68.  Mais  ce  canal  avait  été  na¬ 
vigable  sous  Darius,  puisque  deux  trirèmes  pouvaient  y  voguer 
de  front  ;  et  ce  passage  de  Diodore,  sans  rien  perdre  de  sa  va¬ 
leur  et  des  précieux  renseignements  historiques  qu’il  donne , 
n’ôte  rien  non  plus  à  notre  induction  '. 

'  Voy.  Diodorus  Siculus  Wisseling;  recente  traduction  annotée  par  M.  Ferd. 
Anistel.,  1745,  in-fol.;  —  et  l’excellente  et  Hoefer;  Paris,  i85i. 

10. 


76 


VOYAGE 


Ain&i ,  voilà  des  dates  précises  qui  détruisent  les  arguments  des 
savants  que  j’ai  cités;  des  dates  pour  les  monuments  et  les  villes 
ruinées  du  désert,  qui  ne  durent  leur  existence  qu’à  ce  merveil¬ 
leux  canal,  et  qui,  en  définitive,  ne  pouvaient  exister  que  par 
lui.  Sans  le  canal,  comment  comprendre  l’existence  de  ces  villes 
au  milieu  des  sables,  sans  puits,  sans  sources,  sans  citernes,  puis¬ 
que  les  pluies  y  sont  à  peu  près  nulles.^  et,  pour  dernière  preuve, 
quelle  eût  été  futilité  de  ces  villes.^ 

Un  voyageur  qui  a  parlé  longuement  de  ce  nome  Arabique, 
bien  que  nous  ne  partagions  nullement  son  opinion  sur  le  vaste 
amas  de  débris  connu  sous  le  nom  de  Tell-el-Jhoudieh  (la  col¬ 
line  des  Juifs),  le  Viens  JuDÆORUM  de  d’Anville ',  fait  en  ces 
termes  un  aveu  bien  important  :  «  Ces  ruines,  appelées  aujour¬ 
d’hui  Abou-Keyehed  ,  indiquent  probablement  le  site  de  l’ancien 
Héroopolis,  bien  ipie  le  nombre  de  stades  marqué  dans  les  au¬ 
teurs  grecs  et  latins  jusqu’à  Péluse  ^ oit  difficile  a  faire  coïncider 
avec  cette  position  » 

Un  effet ,  les  itinéraires  anciens  marquent  une  distance  bien 
plus  considérable  d’Héroopolis  à  Péluse  que  celle  d’Abou-Keys- 
cheid  à  cette  dei  nière  ville,  ainsi  qu’ont  pu  s’en  convaincre  sur 
les  lieux  memes  M.  de  Laborde  et  tous  les  voyageurs  attentifs; 
aussi  Héroopolis  n’occupait-il  pas,  ne  pouvait  pas  occuper  ce 
coin  du  désert.  —  Nous  croyons  l’avoir  suffisamment  prouvé. 

iVilleurs  M.  de  Laborde  ajoute  :  «N’oublions  pas  les  traces  de 
l’ancien  canal  qui  traverse  d’une  manière  évidente  toute  cette 

‘  d’Anville,  Orbis  rom.  pars  orien- 
talis. 


*  M  Léon  de  Laborde,  Conim.  géogr. 
sur  l’Exode  et  les  Nombres,  col.  2,  p.  67. 
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province,  et,  après  avoir  dépassé  Héroopolis,  se  réunit  pai-  les 
lacs  Amers  à  l’ancien  développement  du  golfe  » 

J’ai  dit  déjà  quelque  part  combien  ce  système  de  dépression  ' 
et  d’abandon  de  la  mer  Rouge  était  peu  admissible;  d’ailleurs, 
dans  la  portion  nommée  par  le  commentateur  de  l’Exode  :  an¬ 
cien  développement  du  golfe  ^  j’ai  retrouvé  en  dix  endroits  les 
traces  du  canal  Égypto-Perse  ,  et  je  l’ai  suivi  jusqu’à  sa  jonction 
avec  la  mer  Rouge  dans  les  lagunes  de  Suez  b 

On  a  souvent  invoqué  l’autorité  de  d’Anville,  qui  croit  ({ue 
Pithôm  est  Héroopolis  ;  je  partage  aussi  cette  opinion,  qui  est  la 
vraie;  mais  ce  que  je  conteste,  c’est  qu’une  ville  située  à  ])lus 
de  soixante  kilomètres  dans  le  désert  ait  jamais  pu  donner  son 
nom  au  golfe  Héroopolite,  quand  une  cité  célèbre  par  son  com¬ 
merce  avec  l’Arabie  et  l’océan  Indien  était  assise  sur  ses  bords 
et  à  son  extrémité,  à  l’embouchure  du  canal  pour  ainsi  dire, 
bienfait  immense  qui  faisait  de  l’Egvpte  l’entrepôt  du  monde  k 


■  M.  L.  DE  Laborde,  col.  2,  p.  67. 

’  Il  existe  effectivement  une  dépression 
au  nord  de  Suez,  vers  les  lacs  Amers;  mais 
à  quelque  distance  des  lacs,  le  sol  se  re¬ 
lève  et  vient  se  terminer  en  ondulations 
vers  les  lagunes  du  fond  du  golfe.  Ce  n’est 
pas  un  phénomène  unique;  le  même  fait  se 
reproduit  dans  le  voisinage  d’autres  mers. 

^  Une  partie  de  mon  travail  était  déjà 
imprimée,  quand  un  des  savants  membies 
lie  la  commission  chargée  de  diriger  cette 
impression  m’a  communiqué  un  mémoire 
de  M.  Letronne  sur  Visthme  de  Suez. 
Absent  de  France  à  l'époque  de  sa  publi¬ 
cation  ,  j’en  ignorais  complètement  l’exis¬ 
tence;  il  y  a  cependant  une  telle  confor¬ 
mité  entre  les  vues  de  l’auteur  et  les 


miennes ,  qu’on  pourrait  croire,  ou  cpie 
M.  Letronne  avait  paicouru  l’isthme,  ainsi 
que  je  l’ai  fait  deux  fois,  ce  qui  n’a  pas 
eu  lieu,  ou  que  j’ai  rejuis  son  opinion  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  ajierçus.  11  n’en 
est  rien  cependant;  néanmoins  je  suis  heu¬ 
reux  et  fier  de  m’être  rencontré  sur  ce 
terrain  difficile  avec  un  savant  si  juste¬ 
ment  célèbre,  et  d’avoir  pu  éclairer  de 
quelques  nouvelles  lueurs  une  des  (]ues- 
tions  géographicpies  les  plus  obscures. 

''  M.  de  Rozière,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  partit  de  Suez  avec  le  general  Cover 
pour  faire  uue  reconnaissance  dans  le  dé¬ 
sert.  A  six  heures  et  demie  de  marche  ,  à 
partir  des  lagunes  (jui  terminent  la  mer 
Rouge,  direction  du  nord,  en  déclinant 
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Je  laisse  à  de  plus  doctes  le  soin  de  vider  cette  question;  mais 
après  un  examen  approfondi  des  localités  et  de  longues  recher¬ 
ches,  il  est  avéré  pour  moi  que  Baal-Tséphon  de  l’Exode,  Pithôm, 
liéroopolis,  Arsinoé  ,  Clysma,  Kolzuni  et  Suez  sont  une  seule 
et  même  ville  ayant  pu  varier  d’emplacement  selon  le  caprice 
des  reconstnicteurs  ou  les  besoins  de  la  navigation,  mais  toujours 
située  au  bord  de  la  mer  et  vers  le  fond  du  golfe 

Maintenant,  comparons  les  textes  sacrés  avec  la  topographie 
de  cette  contrée  célèbre. 

J^es  Hébreux,  guidés  par  Moïse,  partirent  de  Ramessès  dans 
le  delta  du  Nil ,  vinrent  à  Sukkoth  et  à  Étham,  situé  à  l’extrémité 
du  désert. 


lin  peu  vers  î’esl,  il  Iroiiva,  sur  un  mon¬ 
ticule  voisin  des  ruines  du  canal ,  des 
blocs  de  granit  couverts  d’insciiiitions  cu¬ 
néiformes,  avec  des  ligures  en  bas-relief. 
Pressé  par  le  départ  des  troupes,  et  dai¬ 
gnant  de  tomber  entre  les  mains  des  Ara¬ 
bes,  il  brisa  plusieurs  fragments  de  mo¬ 
numents,  et  copia  une  ligne  de  caraclères. 
Dans  les  quatre  premiers  signes,  un  savant 
académicien  de  Gœttingue,  M.  Grotcfend , 
crut  retrouver  le  nom  de  Darius;  les  voici 
avec  leur  valeur  en  caractères  romains; 

K-  <fï  ^ 

DARH.  E.  U.  SCH. 

Mais  ce  nom  est  incomplet  ici,  et  notre 
intention  n’est  pas  d’entamer  une  discus¬ 
sion  philologique  :  nous  constaterons  seu- 
‘  lement  ce  fait,  qu’un  monument  perse  érigé 
par  Darius,  ou  en  l’honneur  de  Darius, 
existe  sur  un  monticule  de  l’isthme  de 
Suez,  loin  de  toute  route  directe,  mais  sur 
un  Tell  voisin  du  canal  ;  (jne  ce  Tell  est  la 
position  saillante  du  désert,  (jn’il  se  voit 


de  très-loin ,  et  que  cela  dut  avoir  une 
grande  signification.  La  présence  de  te 
monument  perse  a  embarrassé  beaucoup 
de  savants  ;  mais  on  peut  conjecturer,  sans 
trop  d’invraisemblance,  qu’il  fut  eleve  en 
l’honneur  de  Darius,  fils  d’Hyslaspe,  ]iour 
perpétuer  le  souvenir  de  l’aclièvement  du 
canal  des  Deux-Mers,  fait  qui  nous  est  par¬ 
venu  par  Hérodote ,  contemporain  d’une 
entreprise  aussi  mémorable. 

*  Le  savant  Cellarius,  sur  ses  cartes 
d’Égypte,  a  placé  Héroopolis  et  Pithôm 
sur  le  bord  de  la  tuer,  au  fond  du  golfe. 
A  côté,  en  inclinant  vers  l’ouest,  Cleopatris 
vel  Arsinoe ,  Baalzéphon,  puis  Pihahiroth 
(ligne  du  passage  des  Israélites,  selon  lui, 
mais  non  sur  le  bord  delà  mer);  Migdol 
un  peu  plus  haut ,  et  Clysma ,  comme  d’An- 
ville,  vers  le  Raz-Attaka.  Mais  Héroopolis 
occupe  le  fond  du  golfe ,  là  où  se  trouve 
aujourd’hui  Suez. 

(Voy.  Cellarius,  Ægypti  Delta  et  JVili 
ostia ,  Ægyptus  et  Cyrenaica.  Wotitiæ  or- 
bis  ANTIQUI  ,  etc.) 
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Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  d’incertitude  possible  sur  la  terre 
de  (Gôshen),  point  de  départ  des  Israélites;  c’est  l’an¬ 
cien  nome  Arabique,  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  d’el-Char- 
qyeh;  Ramessès  en  était  la  capitale,  et,  selon  l’opinion  d’un  des 
princes  de  la  science,  opinion  que  je  suis  heureiix  de  partager, 
Ramessès  occupait  le  terrain  où  s’éleva  ensuite  la  ville  de  Phar- 
bætus 

M.  Quatremère ,  dans  son  mémoire,  dit  que  Pharbætus  fut 
depuis  remplacé  par  la,  moderne  Belhéis ;  je  crois  que  c’est  une 
légère  erreur  de  ce  savant.  Belbeis  est  à  quelques  heures  pins 
haut  dans  le  sud;  les  ruines  de  Pharbætus  (Ramessès)  sont  ap|)e- 
lées  Qorb  par  les  nomades  de  la  contrée,  et  tout  près  de  là  se 
trouve  un  village  nommé  Qhorbeit  ou  Horbeit  par  les  Arabes, 
et  Pharbaitpar  les  Coptes'.  Mais  je  ne  crois  pas  avec  le  célèbre 
savant  «  que  ce  fat  de  Ramessès  et  Pithdm  que  partirent  les  Hé¬ 
breux  au  moment  oh  ils  allaient  quitter  l’Egypte^.  »  De  Rames¬ 
sès,  oui;  de  Pithôm,  non.  I/illustre  philologue,  en  citant  le  cha¬ 
pitre  XII  de  l’Exode  et  le  xxxiii  des  Nombres,  s’est  trompé; 
évidemment  c’est  un  lapsus  calami,  mais  ce  lapsus  calanii  détrui¬ 
rait  la  vraie  position  géographique  de  Pithôm,  et  c’est  pourquoi 
je  me  permets  de  le  signaler.  Voici  le  verset  87  du  chap.  xii  de 
l’Exode  : 


‘  M.  Quatremère,  Mémoire  sur  le  lieu 
où  les  Israélites  passèrent  la  mer  Rouge, 
P-  9 

^  Cette  ville  de  Pharbætus  fut  retrou¬ 
vée  lors  de  l’expedition  d’Égypte  ])ar  Ma¬ 
lus  et  Marc- Antoine  Geoffroy,  frère  de 


Geoflroy  Saint-Hilaire,  tpti  lut  chaigé  de 
fortifier  Belbéïs  et  Salahieh.  (Voy.  Malus, 
Extraits,  p.  3o8.  — Kari.  Ritter,  Géogr. 
gén.,  t.  III,  p.  80  de  la  traduction  fran¬ 
çaise.) 

^  M.  Quatremère,  Mémoire  cite,  p.  9. 
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Profectique  sunt  fiiii  Israël  de  Rainesse  in  Socoth ,  sexcenta 
fere  millia  peditum  virornm,  ahsqiie  parmi is. 

nrsD 

ï^î2Q  “înS  nnnan 

IS’omhres,  cap.  xxxiii,  v.  3  et  5  : 

Profecti  igitiir  de  Raniesse — ,  castrametati  sunt  in  Soccoth. 

TO^'Q  mpn  i3n’'A  Dpq:;*ia  qn 

:  nninn  nïjpn  nr^'n  ‘qn:i 

On  le  voit,  il  n’est  nullement  cjiiestion  de  Pithôm  dans  la  eitation 
des  textes  sacrés,  et  si  j’insiste,  c’est  que  je  crois  être  dans  le  vrai 
en  plaçant  Pithôm  dans  le  voisinage  de  Suez.  Je  n’ai  point  entre¬ 
pris  eette  œuvre  épineuse  et  difficile  avec  un  système  préeonçu  ; 
je  n’ai  pas  de  système,  je  cherche  la  vérité  avec  une  ardeur  infa¬ 
tigable,  et  quand  j’ai  le  bonheur  de  la  trouver,  je  la  dévoile. 
J’ai  visité  à  plusieurs  reprises  l’Egypte  et  les  Arables,  et,  sans 
prendre  parti  pour  ceux  qui  affirment  qu’on  ne  peut  faire  de 
bons  travaux  géographiques  qu’à  la  condition  de  voir,  ce  qui 
n’est  pas  vrai ,  témoins  d’Anville ,  Ritter  et  tant  d’autres  hommes 
éminents  restés  dans  leur  cabinet,  je  crois  cependant  que  voir 
est  souvent  un  avantage.  Bien  des  fois,  dans  mes  longs  voyages 
à  travers  des  contrées  peu  connues  de  l’Asie,  il  m’a  été  permis 
de  résoudre  certaines  difficultés,  de  retrouver  des  villes  perdues 
mal  indiquées  sur  les  meilleures  cartes,  des  fleuves  mal  traeés, 
toutes  choses  qui  m’auraient  eruellement  embarrassé  si  je  n’avais 
pas  parcouru  les  contrées  célèbres  d’où  la  civilisation  nous  est 


venue. 
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De  Ramessès,  Moïse  conduisit  les  Israélites  à  Sukkoth  (les 

tentes).  Sukkoth  devait  se  trouver  au  sud-est  de  Ramessès,  dans 

le  désert,  à  quelques  heures  de  distance  de  la  chaîne  du  djebel 

Ahmed-Taher.  Sukkoth  fut  vraisemblablement  le  lieu  du  rendez- 

vous  général ,  ainsi  que  cela  est  encore  usité  dans  tout  l’Orient 

quand  une  grande  caravane  doit  partir.  On  forme  un  camp  à  une 

ou  deux  heures  des  villes ,  parfois  plus  loin  ;  et  quand  tout  le 

monde  est  réuni ,  ce  qui  dure  souvent  des  semaines  entières  et 

même  des  mois’,  l’aga  de  la  caravane  fait  plier  les  tentes,  lève 

sa  lance,  et  donne  ainsi  le  signal  du  départ. 

Dans  une  de  ses  cartes  %  M.  de  Laborde  a  figuré  cinq  colonnes 

d’Israélites  venant  toutes  aboutir  à  Sukkoth.  Une  de  ces  colonnes 

part  de  Memphis  en  face  de  Tosra  (Tourâh),  lieu  célèbre  par  ses 

vastes  carrières  d’où  les  pierres  des  pyramides  ont  été  extraites. 

M.  de  Laborde  a  eu  le  tort  de  défigurer  tellement  les  noms 

arabes  qu’on  a  quelque  peine  à  s’y  reconnaître,  ainsi  que  nous 

le  verrons  souvent  dans  le  cours  de  ce  récit.  C’est  à  un  tel  point, 

/ 

que  si  un  étranger  demandait  à  un  Egyptien  ou  à  un  Rédouin 
de  la  rive  orientale  du  Nil  dans  quelle  direction  se  trouve  Tosra, 
je  suis  persuadé  d’avance  que  l’un  et  l’aulre  répondraient:  Me 
narefcli  (Je  ne  sais  pas).  Le  tracé  de  sa  carte  me  paraît  aussi 


'  J’ai  connu  à  Bagdad,  en  i845,  un 
jeune  homme  d’origine  française,  nommé 
Pons ,  qui  m’assura  être  resté  près  de  qua¬ 
tre  mois  campé  à  quelques  heures  d’Alep, 
où  résidait  son  père;  chatiue  jour  la  cara¬ 
vane,  qui  était  considérable,  devait  partir 
pour  Bagdad  par  la  voie  du  désert ,  et 
chaque  jour  le  karavandji-cheick  disait  : 
Ghedwé  sabahli  (Demain  matin).  Pons,  en¬ 


nuyé,  revint  à  Alep,  et  prit  la  route  de 
Diarbekir  et  de  Mossoul ,  qu’il  suivit  en¬ 
core  avec  moi  quand  je  quittai  Bagdad 
pour  la  troisième  fois.  La  caravane,  qui 
semblait  si  bien  prendre  toutes  ses  me¬ 
sures,  fut  pillee  complètement  dans  le 
grand  désert  par  les  terribles  Anëzeh. 

^  Carte  itinéraire.  —  Commentaire  sur 
l'Exode,  chap.  xiii ,  p.  71. 
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bien  arbitraire.  Pourquoi  Alempliis?  pourquoi  ces  Israélites  par¬ 
tant  de  Memphis  En  est-il  fait  mention  nne  seule  fois  dans 
l’Exode?  Pour  un  homme  qui  pousse  l’orthodoxie  jusqu’à  la 
rigueur  dans  son  texte,  chose  qu’on  ne  peut  assurément  trop 
louer  dans  notre  siècle  d’incrédulité  et  pour  laquelle  il  n’y  a  pas 
assez  d’éloges,  cela  constitue  un  fait  grave  :  car  si  l’orthodoxie 
exige  une  foi  complète,  une  adhésion  entière  pour  tout  ce  qui 
est  relaté  dans  la  Bible,  elle  doit  aussi  défendre  les  interpola¬ 
tions.  Or,  cela  nous  semble  une  interpolation  à  l’Exode.  AL  de 
I.aborde  va  plus  loin,  il  ajoute  comme  corollaire  à  sa  carte  itiné¬ 
raire  la  phrase  suivante  ;  «  J’ai  tracé,  dit-il ,  sur  la  carte  ci-jointe 
de  grandes  lignes,  dont  quatre  viennent  de  la  terre  de  Goshen, 
et  la  cinquième  de  Alemphis,  où  Moïse  se  trouvait  près  de  Pha¬ 
raon  avec  Aaron ,  les  anciens,  et  peut-être  un  certain  nombre 
d’Israélites,  etc.,  etc.  ‘. 

Plusieurs  savants  moins  hardis  que  JM.  deLaborde,et  dans 
leur  extrême  respect  pour  les  livres  saints,  ont  même  émis  la 
pensée  que  ni  Memphis  ni  les  pyramides  n’existaient  au  temps 
de  Moïse  Je  ne  discuterai  pas  ici  cette  question ,  j’attendrai 
le  jour  où  les  nombreuses  inscriptions  démotiques,  hiérogly¬ 
phiques  et  hiératiques  moulées  ou  relevées  par  moi  dans  les 
carrières  de  Tonrâh  et  le  nome  Memphite  seront  traduites  ; 
ce  que  nous  pouvons  hautement  affirmer  présentement ,  c’est 
([u’il  n’est  nullement  question  de  Memphis  dans  l’Exode,  et  que 


'  Commentaire  sur  l'Exode,  Pro-  ^  Entre  autres  M.  Quatremère,  Mé- 

fecti  suât  Jilii  Israël  de  Ramesse  in  So-  moire  mr  le  lieu  où  les  Israélites  passèrent 
cot/i.  la  mer  Rouge ,  p.  7. 
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là  n’était  point  la  capitale  du  Pharaon  contemporain  de  Moïse , 
ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt. 

De  Sukkoth,  les  Israélites  vinrent  à  Étham,  qui  est  la  fin  du 
désert.  Bocliart ,  Leclerc,  Micliaëlis  ,  Roseiimüller ,  Niebuhr,  et 
en  dernier  lieu  M.  de  Laborde,  leur  font  suivre  un  itinéraire 
conduisant  en  droite  ligne  de  Sukkoth  à  Pihahiroth  ,  pour  de  là 
traverser  la  mer  Rouge  soit  en  amont ,  selon  les  uns ,  et ,  selon 
les  autres,  en  aval  de  Suez. 

Le  père  Sicard,  Pockocke,  dom  Calmet,  l’abbé  de  Vence,  le 
compilateur  de  dom  Calmet  et  de  Sicard,  Monconnys ,  l’abbé 
Glaire,  savant  hébraïsant,  M.  Ch.  Lenormant  dans  son  cours, 
et  d’autres  écrivains,  veulent  au  contraire  que  les  Israélites  soient 
partis  des  environs  de  Memphis  par  l’hémicycle  de  Bessatin,  les 
Ouadis  Tih  ,  Ramlieh  et  le  défilé  à  peu  près  impraticable  qui  se 
trouve  vers  le  Raz-Attaka.  Bientôt  nous  discuterons  cet  itiné¬ 
raire  impossible. 

lie  dernier  écrivain  qui  s’est  occuj)é  de  cette  grave  question, 
M.  Quatremère,  est  d’un  avis  contraire  à  tous  les  hommes  émi¬ 
nents  que  je  viens  de  citer.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  trans¬ 
crire  le  passage  de  sou  savant  mémoire  : 

«  Quand  les  Israélites  eurent  atteint  un  certain  point,  Dieu 
leur  ordonna  de  revenir  et  d’aller  camper  à  Pihahiroth. 

Or,  que  peut  signifier,  dans  cette  circonstance,  l’expression 
revenir?  A  coup  sûr.  Dieu  ne  prescrivait  pas  aux  Juifs  de  re¬ 
prendre  la  route  qu’ils  venaient  de  suivre,  car  c’eût  été,  de  leur 
part ,  manquer  le  but  qu’ils  se  proposaient  d’atteindre,  et  se  li¬ 
vrer  de  nouveau  au  pouvoir  de  leurs  ennemis.  Mais  ils  devaient 
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changer  la  direction  qu’ils  paraissaient  vouloir  prendre,  et, 
tournant  vers  le  midi,  essayer,  par  une  marche  rapide,  de  con¬ 
tourner  l’extrémité  septentrionale  du  golfe  occidental  de  cette 
mer:  car  voilà  de  quelle  manière  j’entends  la  marche  des  Israé¬ 
lites.  Dans  la  crainte  d’exciter  la  défiance  de  Pharaon,  ils  se 
dirigèrent  d’abord  vers  ce  grand  désert  qui  sépare  l’Egypte  de 
l’Arabie.  Etant  partis  de  Ramessès,  dont  j’ai  essayé  de  déter¬ 
miner  la  position  au  lieu  oii  se  trouve  aujourd’hui  Belbéis ,  ils 
arrivèrent  à  Sukkoth.  Ce  lieu,  dont  le  nom  désigne  les  tentes, 
se  trouvait  sans  doute  sur  le  terrain  qu’occupaient  les  Israélites, 
et  avait  reçu  d’eux  cette  dénomination.  Ensuite  ils  parvinrent 
à  Etham,  qui  était,  dit  le  récit  de  Moïse,  à  l’extrémité  du  désert, 
c’est-à-dire  sur  la  limite  du  désert  qui  conduit  dans  l’Arabie.  Je 
serais  porté  à  croire  que  ce  lieu  répondait  à  celui  où  l’on  place 
ordinairement  les  ruines  du  Sérapéum.  Dans  ce  moment.  Dieu 
leur  ordonna  de  quitter  cette  route  pour  aller  gagner  le  chemin 
ordinaire  rjue  prennent  les  voyageurs  qui ,  de  l’Egypte,  se  diri¬ 
gent  vers  l’Arabie.  Cette  marche,  qui  était  pour  les  Israélites  la 
seule  planche  de  salut ,  la  seule  qui  pût  les  conduire  vers  la 
frontière  de  l’Egypte,  les  rapprochait,  sous  un  autre  rapport, 
de  l’Egypte  inférieure,  où  était  placé,  à  cette  époque,  le  siège  de 
l’empire;  aussi  l’expression  qails  reviennent  s’appliquait 

parfaitement  à  la  route  que  devaient  suivre  les  Hébreux . 

«Voilà  sans  doute  ce  que  Moïse  a  voulu  désigner  par  l’expres¬ 
sion  :  ils  fuyaient  '.  » 

'  M.  Quatremère  ,  Mémoire  sur  le  lien  où  les  Israélites  traversèrent  la  mer  Rouge, 

p.  i5  et  i6. 
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Nous  voici  en  face  de  trois  systèmes  géographiques  bien  dis¬ 
tincts,  dont  le  plus  habile  et  le  plus  vraisemblable  ne  nous  satis¬ 
fait  pas  complètement. 

Dans  le  monde  religieux,  le  fameux  Commentaire  de  dom 
Calmet,  écrit  sur  les  données  et  le  voyage  du  missionnaire  Si- 
card,  ainsi  que  les  savantes  dissertations  de  l’abbé  deA  ence, 
ont  prévalu  :  de  tous  les  systèmes,  c’est  le  plus  faux;  je  dirai 
même  que  tout  y  est  impossible.  Parce  que  le  père  Sicard  avait 
fait  le  voyage  par  la  vallée  de  V Egarement ^  ce  n’était  pas  une 
raison  pour  que  les  Israélites  eussent  pris  la  même  route;  la  po¬ 
sition  de  Ramessès  n’a  pas  même  besoin  d’être  discutée.  «  Elle 
pouvait  être,  dit  dom  Calmet,  la  plus  avancée  vers  le  midi  de 
toutes  les  villes  de  la  terre  de  Gessen...  Mais  ne  l’éloignons  pas 
du  Nil ,  parce  que  toutes  les  principales  villes  de  ce  pays  étaient 
bâties  sur  le  fleuve.  »  Beaucoup  de  villes  ont  été  bâties  sur  des 
canaux  dérivés  du  Nil,  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  cela  ne  prouve 
rien.  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Nous  avons  essayé  démontrer,  d’après 
les  observations  du  P.  Sicard,  que  Ramessès  est  le  même  lieu 
que  Bessatin,  à  3  lieues  du  vieux  Caire,  à  l’orient  du  Nil  et  à 
l’occident  de  la  mer  Rouge  » 

Il  m’est  impossible  de  croire  que  le  célèbre  missionnaire  eut 
visité  le  jour  cette  contrée  aride  pour  en  faire  la  terre  de  Gôshen  ; 
lui  et  ses  continuateurs  avaient  sans  doute  oublié  ces  versets  de 
la  Genèse  : 

Joseph  vero patri  et  f  rat rihus  suis  dédit possessionem  inÆgjpto 
in  optimo  terræ  loco,  Ramesses^  ut prœceperat  Pharao\ 

’  Comm.  de  dom  Calmet.  ^  Genèse^  cliap.  xlvii,  v.  ii. 
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Et  plus  haut,  lors  de  l’arrivée  de  Jacob  en  Égypte  : 

Et  ecce  consistant  in  terra  G  es  s  en. 

Jacob  et  ses  fds  étaient  venus  de  la  Palestine  en  Égypte  par  la 
seule  route  usitée,  la  route  des  caravanes ,  par  celle  où  fut  plus 
tard  élevée  Rhinocolura  ;  Joseph  ,  qui  résidait  à  Tanis  auprès  du 
Pharaon ,  vint  au-devant  de  sa  famille,  et  les  paroles  qu’il  dit  au 
roi  sont  bien  explicites  :  «  Alon  père  et  mes  frères  sont  venus  du 
pavs  de  Chanaan  avec  leurs  brebis,  leurs  troupeaux  et  tout  ce 
qu’ils  possèdent;  et  ils  se  sont  arrêtés  en  la  terre  de  Gessen  :  » 
Et  ecce  consistant  in  terra  Gessen ,  '□Jni 

Ceci  est  une  question  purement  géographique,  et  l’on  peut 
s’y  arrêter  un  instant.  Des  puits  de  Pivo>cdXoupa ,  Rhinocolure  (el- 
A’rych  qui  fut  toujours  l’entrée  de  l’Egypte  propre¬ 

ment  dite,  Jacob  vint  en  ligne  directe  dans  la  province  d’el-Char- 
qyeh  (la  terre  de  Gôshen).  C’était  une  terre  de  pâturages,  une 
terre  qui  parut  merveilleuse  à  ces  pauvres  pasteurs,  venus  des 
collines  brûlées  de  Chanaan;  aussi  s’y  arrêtèrent-ils  avec  leurs 
troupeaux,  en  attendant  l’arrivée  de  Joseph  et  les  ordres  du 
Pharaon.  De  là  à  la  langue  de  terre  resserrée  à  l’orient  du  Nil, 
entre  ce  fleuve  et  la  chaîne  stérile  du  Mokkatam  en  face  de  Mem- 
[)his,  au  cœur  de  l’Égypte,  il  y  a  fort  loin,  et  ees  scénites  incon¬ 
nus  ne  pouvaient  pas  faire  raisonnablement  traverser  les  riches 
moissons  des  Égyptiens,  qui  les  détestaient ,  à  leurs  nombreux 
troupeaux.  Il  faut  aussi  ne  pas  perdre  de  vue  l’horreur  que 
ressentaient,  à  cette  époque  éloignée,  les  Égyptiens  pour  les 
étrangers,  et  surtout  pour  les  Arabes,  après  la  rude  domination 


‘  Genèse,  cliap.  xlvii,  v.  i. 
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des  Hycsos  ;  leurs  croyances  religieuses  étaient  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  cette  répulsion.  Le  voyage  de  Jacob  semble  donc 
impossible  à  travers  l’Égypte  moyenne'.  La  haine  était  telle, 
qu’au  temps  de  la  toute-puissance  de  Joseph,  il  n’était  pas  même 
permis  aux  Égyptiens  de  manger  avec  les  Hébreux. 

.  Illicitum  est  enim  Ægyptiis  comedere  cuni  Hehrœis ,  et 

profanum  puiant  hnjuscemodi  coiwiviiim.  {Genese^  cap.  xliii, 

V.  Sa.) 

Hœc  auteni  dicetis ,  ut  hahitare possitis  in  terra  Gessen  ,  quia 
detestantur  Ægyptii  omiies  pastores  oviurn.  {Genèse,  cap.  xi.vi, 

V.  34.) 

M.  de  Laborde  a,  de  son  côté,  très-bien  compris  l’impossi¬ 
bilité  de  cet  itinéraire,  et  il  l’a  réfuté  avec  talent.  «  Une  opinion, 
dit-il,  qui  existait  assez  anciennement,  puisque  Benjamin  de 
Tudèle,  ce  juif  voyageur,  l’a  trouvée  au  xiiL  siècle  dans  le  pays  '  : 
Fayoum,  c  est  Pithôin  ;  et  voyez  où  tout  cela  nous  rejette,  et  comme 
c’est  contraire  à  la  vérité.  Cette  opinion  a  été  reprise  et  soutenue 
avec  habileté  par  Jablonsky  ;  elle  assigne  aux  Hébreux  et  à  la 
terre  de  Gôshen  la  province  de  Fayoum.  Si  cette  position  était 
adoptée,  le  passage  par  la  vallée  de  l’Égarement  pourrait  être 
admis.  » 

Mais  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  cela  est  complètement  im¬ 
possible.  Si  la  Bible,  au  point  de  vue  des  chiffres,  émet  parfois 
des  dénombrements  qui  semblent,  qui  sont  peut-être  hyperbo- 

'  Voy.  Chérémon,  cité  par  Porphyre  Benj.  de  Tud.  ,  p.  97,  2  et  147,  édit. 

Malchits,  Traité  de  l’abstinence  de  la  chair  d’Asher,  1840. 
des  animaux. 
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liqiies,  et  cela  par  des  raisons  que  nous  discuterons  en  leur  lieu, 
au  point  de  vue  géographique  la  Bible  est  d’une  exactitude  ex¬ 
traordinaire. 

«  A  partir  de  Fayouni  adopté  par  quelques  écrivains ,  on  tra- 
^erse  le  Nil  près  des  villages  de  Meidoun  et  d’Atfyli ,  et  l’on 
s’engage  dans  les  vallées  au  sud-est  du  Caire.  Mais  MM.  Lenor- 
mant ,  Schubert  et  de  Raumer  connaissent  trop  bien  la  géogra¬ 
phie  sacrée  pour  se  tromper  sur  la  position  du  pays  de  Gôshen  ; 
iis  assignent  à  cette  province  à  peu  près  le  même  emplacement 
qu’elle  occupe  sur  ma  carte,  c’est-à-dire  les  environs  de  Belbéis. 
Ce  point  de  déj^art  donné ,  la  route  des  Israélites  par  la  vallée 
de  l’Egarement  était  impossible  ;  on  ne  saurait  au  moins  donner 
les  raisons  de  ce  détour.  Le  père  Sicard  avait  pour  excuse  son 
ignorance  en  plaçant  Ramessès  à  Bessatin,  en  supposant  dans 
cette  petite  plaine  le  rassemblement  des  Hébreux,  légitimé,  selon 
lui,  par  quelques  noms  qui  se  sont  conservés  (le  cimetière  juif ', 


'  Dans  un  article  tout  récent  de  M-  de 
Saulcy  sur  les  belles  découvertes  de 
M.  Mariette  au  Sérapéum  de  Memphis,  la 
même  opinion  se  trouve  formulée  à  pro¬ 
pos  de  la  tradition  des  Arabes  des  bords 
du  Nil.  Je  ferai  observer  que  cette  tradi¬ 
tion  a  été  renouée  par  les  Juifs  du  moyen 
âye  après  une  bien  longue  interruption. 
Je  conçois  la  tradition  chez  les  Bédouins, 
parce  que,  au  désert,  rien  ne  s’altère;  les 
campements  des  tribus  sont  limités,  ont 
leur  démarcation,  et  leurs  mœurs  les  por¬ 
tent  à  i-acontcr  sans  cesse  les  faits  impor¬ 
tants  de  leurs  annales;  mais  sur  les  bords 
du  Nil  c’est  bien  différent;  les  habitants 
deGizeh,  deTourâh,  de  Mit-Rahyneh,  de 


Bessatin,  de  Terseh,  de  Mandouat  et  de 
Massarah ,  sont  d’origine  arabe  ou  lurke; 
quehpies  Juifs  sont  mêlés  à  eux,  mais  leur 
venue  dans  le  pays  est  comparativement 
moderne;  il  n’y  a  pas  de  Coptes,  et  ceux- 
là  sont  les  anciens  Égyptiens.  D’ailleurs, 
comment  la  tradition  vraie  pourrait-elle 
exister  là?  On  n’a  pas  réfléchi  que  Moïse 
emmena  avec  lui  tous  les  Israélites ,  qu’ils 
errèrent  quarante  ans  dans  le  désert,  qu’il 
leur  fallut  ensuite  lutter  bien  longtemps 
contre  les  peuples  de  la  Judée  avant  de 
pouvoir  s’y  établir,  et  qu’il  s’écoula  des 
siècles  avant  qu’un  Juif  osât  remettre  le 
pied  sur  le  sol  des  Pharaons.  Où  en  est  la 
tradition  locale  avec  cela?  Et  d’ailleurs 
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un  rocher  appelé  Mejana  Moussa,  les  ruines  d’un  couvent ,  Me- 
raouad-AIoussa ,  et  plusieurs  autres  noms  de  vallées  interjn'étés 
par  lui  à  la  manière  du  père  Kircher);  il  expliquait  naturelle¬ 
ment  leur  route  qui  s’ouvrait  auprès  d’eux,  et  dans  laquelle  ils 
s’engageaient,  ayant,  pour  ainsi  dire,  d’un  côté  l’esclavage,  de 

r 

l’autre  la  liberté  :  l’Egypte  ici,  là  le  désert. 

«  M.  de  Raumer,  au  contraire,  place  Gôshen  au  nord  de  On  ou 
lléliopolis  (Matarieh),  et  Succoth  près  de  Bezatin  (Bessatin),  de 
manière  que  les  Israélites,  au  lieu  de  gagner  le  désert,  qui  était 
})our  eux  la  terre  d’indépendance,  viennent  camper  près  du  Nil,(?/i 
face  (Je  Memphis  et  de  la  résidence  de  leur  oppresseur  ;  ils  pas¬ 
sent  près  d’Héliopolis  et  de  la  ville  quelconque  qui,  plus  tard,  fut 
appelée  Babylone  d’Egypte  ,  et  touchent  plusieurs  autres  points 
où  devaient  être  réunies  les  troupes  du  Pharaon;  ils  traversent 
enfin  sur  une  longueur  de  dix  lieues  les  terres  des  Egyptiens. 
Ceux-ci  avaient  les  Hébreux  en  abomination ,  et  les  dix  plaies 
qui  avaient  exercé  sur  eux  leurs  ravages  n’avaient  pas  dii  dimi¬ 
nuer  leur  aversion.  Le  verset  33  du  chapitre  xii  de  l’Exode  peut 
faire  croire  que  les  Égyptiens  sollicitaient  leur  départ,  mais  non 
pas  le  passage  d’une  aussi  grande  multitude  et  d’aussi  nombreux 
troupeaux  à  travei^s  leurs  champs  cultivés,  et  en  plein  rapport  à 
cette  époque  de  l’année  (c’était  dans  le  mois  d’Abid  ou  des  épis). 

«  Et  d’ailleurs  ,  que  signifie  cet  itinéraii  e  Jamais  la  vallée  de 
l’Egarement  n’a  été  pratiquée  par  les  Arabes  qui  venaient  du  sud 

Mempliis,  au  temps  de  Moïse,  n’était  pas  d’autrui,  je  me  borne  à  poser  ce  der- 
la  capitale  de  l’Égypte;  c’était  Tanis.  Mais,  nier  argument  à  mon  savant  et  spirituel 
loin  de  vouloir  détruire  les  croyances  ami. 
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(et,  nous  pouvons  raffnmer,  ceux-là  sont  en  bien  petit  nombre)  ; 
elle  n’est  ni  assez  fertile  ni  assez  fournie  de  sources  pour  com¬ 
penser  le  long  détour  que  feraient  les  Arabes  qui  viennent  du 
nord.  Enfin  Succoth  fixé  à  Bezatin  les  Hébreux  ont  deux  jour¬ 
nées  de  quatorze  heures  de  marche  chacune  jusqu’à  la  mer,  ce 
qui  est  impraticalile  pour  toute  caravane,  et  plus  particulièrement 
pour  les  Israélites,  dont  tout  le  voyage  se  fait  à  petites  journées, 
et  qui,  au  départ  surtout,  devaient  avancer  lentement  A  » 

Ainsi,  toutes  ces  transformations  de  noms  arbitraires  et  erro¬ 
nés  :  Ramessès  au  lieu  de  Bessatin,  Sukkoth  pour  Gendeli , 
Etham  pour  Ramlieh,  n’ont  aucune  valeur  géographique  ou 
historique,  et  nous  devons  les  rejeter  complètement. 

Pockocke  ,  dont  le  livre  a  eu  beaucoup  d’autorité,  est  venu  à 
son  tour  compliquer  la  question  en  l’embrouillant  de  nouveau  ; 
bon  nombre  de  savants  se  sont  appuyés  sur  son  témoignage,  et 
chacun  en  a  tiré  des  inductions  à  sa  manièie.  Pockocke  pense 
que  les  Israélites  prirent  le  chemin  nommé  derb-E’jenef,  «  parce 
qu’il  est  dans  les  montagnes  les  plus  proches  du  désert  d’Etham 
ou  de  Sluir...  Ils  s’étaient  apparemment  assemblés,  d’après  la 
promesse  <pie  Pharaon  leur  avait  faite,  à  l’orient  du  Nil,  vis- 
à-vis  de  Memphis,  et  ils  prirent  leur  route  vers  le  nord  au  sortir 
de  la  route  de  Ramessès  \  » 

Le  voyageur  anglais,  parti  pour  Suez  par  cette  route,  veut,  à 


‘  M.  de  Laborde  s’est  trompé  à  ce  pro¬ 
pos  ;  ie  père  Sicard  fixe  la  position  de 
Ramessès  à  Bessatin  et  non  à  Sukkoth  ;  il 
place  ce  dernier  lieu  à  Gendeli,  dans  la 
vallée  de  l’Égarement.  (Voy.  la  Disserta¬ 
tion  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge,  par 


l’abbé  de  Vence,  Bible  de  ï’ence,  t.  ÎI , 
p.  yii  et  432. 

’  M.  Léon  de  Laborde  ,  Commentaire 
géogr.  Exode  ,  cliap.  xii ,  p.  68. 

^  Richard  PocK.ocRE,/A3yv7g'Cj  en  Orient, 
t.  I,  p.  467,  in  -  12. 
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l  imitation  du  père  Sicard  et  de  tant  d’autres  pèlerins  historiens, 
faire  suivre  cette  même  route  à  Moïse,  ee  qui  est  en  opposition 
flagrante  avec  les  livres  saints,  la  topographie  et  le  bon  sens. 

Aux  approches  de  la  mer  Rouge,  le  sens  géographique  lui 
revient,  comme  le  sens  historique,  à  quelques  erreurs  près. 

«  Les  Israélites,  dit-il ,  vinrent  camper  à  Etham,  à  l’entrée  du 
désert;  je  veux  dire  à  l’entrée  du  désert  d  E^tham  ,  et  peut-être 
près  d’un  torrent  d’hyver  appelé  EAham ,  qui  a  donné  son  nom 
au  désert,  et  qui  étoit  à  l’entrée.  Il  a  dû  être  vers  le  nord  de  la 
mer  Rouge,  en  tirant  vers  le  nord-est.  Ils  eurent  ordre  de  partir 
d’Etham  et  de  camper  devant  Pihahiroth ,  vis-à-vis  de  Baalzé- 
phon.  Ils  retournèrent  à  Pihahiroth,  où  ils  avoient  déjà  été,  je 
veux  dire  à  l’ancienne  Cléopatris ,  qui  est  plus  près  de  la  des¬ 
cente  des  montagnes.  Ils  campèrent  vers  cet  endroit ,  ou  dans 
l’endroit  même,  vers  le  sud-sud-ouest ,  vis-à-vis  de  Baalzéphon, 
que  je  crois  être  Arsinoé  ,  qu’on  avoit  ainsi  appelée  à  cause  du 
culte  que  l’on  rendoit  au  soleil  ou  à  Baal.  Ils  étoient  canq)és  près 
de  la  mer,  probablement  au  couchant ,  devant  Aligdol ,  et  entre 
lui  et  la  mer.  Migdol  a  pu  être  l’ancienne  Iléroopolis,  qui  étoit, 
à  ce  que  je  crois,  dans  l’endroit  où  est  Adjeroute...  *.  » 

Une  autorité  moderne,  plus  grande  au  point  de  vue  de  la 
science  historique  que  celle  de  Pockocke,  est  venue  étayer  cette 
vieille  erreur.  M.  Champollion-Figeac ,  dans  son  Histoire  de 
l’Égypte,  dit  aussi  que  Alemphis  fut  le  point  de  départ  des  Hé¬ 
breux;  mais  pour  lui  ce  n’est  qu’un  détail  indiqué,  et  il  ne  traite 
pas  cette  question  à  fond. 

'  Richard  Pockocke,  Fnyttges,  t,  I ,  p.  /167,  /|68. 
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L’illustre  Niebulir,  si  précis  toujours,  fait  partir  les  Israélites 
d’Héliopolis,  qu’il  nomme  Ramessès,  d’après  les  fausses  indica¬ 
tions  de  Benjamin  deTudèle,  qui  nomme  Héliopolis  Am  Schæms, 
Ghizkal  le  Ghein  al  Zzemezz  et  Raghmesses'.  La  seconde  sta¬ 
tion,  Etham  ,  est  Adjerout  selon  lui  ,  et  la  troisième  Suez  ;  mais 
le  savant  danois  et  tant  d’autres  commentateurs  n’ont  pas  fait  la 
part  des  distances,  n’y  ont  pas  réfléchi ,  et  leurs  itinéraires  sont 
impossibles. 

Foutes  ces  contradictions  ont,  je  crois,  été  suffisamment  expli- 
(piées  plus  haut,  et  je  n’y  reviendrai  pas.  Il  me  serait  facile  d’ac¬ 
cumuler  les  citations,  de  mettre  en  regard  tous  les  systèmes  émis 
par  les  Allemands,  les  rabbins,  etc.;  mais  à  quoi  sert  de  fatiguer 
l’esprit  des  lecteurs  par  une  érudition  fastueuse  qui,  après  tout, 
n’aboutit  à  rien  ?  Je  vais  exposer  clairement,  succinctement  autant 
qu’il  me  sera  possible,  mon  opinion  sur  cette  marche  célèl)re, 
opinion  conçue  sur  les  lieux  mêmes,  et  conforme  à  la  géographie 
et  aux  livres  saints.  Les  savants  désintéressés  dans  la  question 
jugeront. 


*  Nif.buhr  ,  Descript.  Arab.,  p.  35i,  in-4”- 
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CHAPITRE  111. 


ITINÉRAIRE  DE  MOÏSE.  —  MARCHE  DES  ISRAÉLITES  A  TRAVERS  L’ISTHME, 
ET  PASSAGE  UE  LA  MER  ROCGE. 


Le  point  de  départ  de  Moïse  fut  Ramessès,  au-dessous  de  Rel- 
J)éis  dans  el-Charqyeh.  Je  rejette  nettement  Memphis,  paree  qu’il 
n’est  pas  mentionné  dans  l’Exode,  et  qu’il  y  a  défaut  de  eoneor- 
danee  entre  le  texte  si  précis  de  Moïse  et  la  position  bien  recon¬ 
nue  de  Memphis  par  rapport  à  Ramessès.  Le  roi  d’Egypte  rési¬ 
dait  alors  à  Tanis,  ,  la  Tsohan  des  Hébreux,  la  San  des 
Arabes,  la  Tanis  des  Grecs  ',  capitale  d’une  dynastie  pharao¬ 
nique,  située  non  loin  de  hà  dans  le  nord.  C’est  à  Tanis  qu’eu¬ 
rent  lieu  tous  les  prodiges  accomplis  par  Moïse  devant  le  Pha¬ 
raon,  d’après  l’ordre  de  Dieu  ;  c’est  à  Tanis,  située  sur  la  branche 
la  plus  orientale  dn  Nil ,  que,  selon  toutes  probabilités.  Moïse  fut 
exposé  par  sa  mère  Jocabel,  et  qu’il  fut  tiré  des  Ilots  par  les 
ordres  de  Thermutis,  fille  de  Pharaon  '.  Quelques  savants  ont 
objecté  à  ce  sujet  que  la  fille  bien-aimée  du  puissant  roi  de 

‘  Saninah  (San)  était  l’ancienne  Tanis;  d’où  s’est  formé  Sàti.  (  D’Anvillk.  ) 
elle  prit  dans  la  traduction  des  Septante,  Flav.  Joskpbe,  ^/i>ir/utt.Jud(7ic.,\\h.U, 

faite  en  Égypte,  le  nom  de  Zoav  (Tsoan),  cap.  v. 


VOYAGE 


94 

/  ^  * 

J’Egvpte  n’aurait  pu  s’abandonner  aux  flots  du  Nil  à  Memphis,  à 

cause  des  crocodiles  qui  descendaient  et  qui  descendent  eneore 
jusqu’à  eette  latitude;  nous  n’oserions  invoquer  cette  raison  ,  car 
il  n’y  a  pas  d’exemple,  de  mémoire  d’homme,  que  ce  féroce  am¬ 
phibie  ait  été  vu  plus  bas  que  Manfalout,  ou  à  peu  près';  la 
raison  la  plus  forte,  c’est  que  Tanis  était  alors  la  capitale  de 
l’Égypte. 

Plusieurs  fois  dans  les  livres  saints  il  en  est  question;  ainsi, 
])Our  faire  comprendre  aux  enfants  d’Israël  la  haute  antiquité 
d’Hébron  au  pays  de  Chanaan,  il  est  écrit  que  cette  ville  avait 
été  bâtie  sept  ans  avant  Tanis,  cité  d’Égypte  b 

Quand  Moïse  opéra  ses  prodiges  devant  le  Pharaon,  les  magi¬ 
ciens  d’Égypte  ayant  envoyé  chercher  de  l’eau  dans  la  terre  de 
Gessen,  ou  elle  n’avait  pas  été  changée  en  sang,  firent  la  même 
chose  avec  leurs  enchantements  Si  la  capitale  eût  été  Memphis, 


'  L’illustre  Geoffroy  Saiiit-Hiiaire  est  le 
seul  qui  affirme  que  les  crocodiles  habi" 
talent  autiefuis  le  Nil  inferieur,  mais  c’est 
une  conjecture  sans  preuves  ;  voici  son 
texte  :  «  Il  y  avait  autrefois  des  croco- 
«  (files  dans  la  basse  comme  dans  la  liante 
•  Égypte;  et  il  n’e//  existe  plus  pj-ésente- 
n  ment  dans  les  cent  lieues  de  longueur  du 
«Nil  inférieur;  il  faut  remonter  jus(|u’à 
«  Thébes  pour  en  ajUMeevoir.  «  (Geoffroy 
Saint-Hilairk  ,  Deseription  des  crocodiles 
d’Égypte ,  t.  XXIV,  p.  408.) 

*  ISombres,  cap.  xm ,  v.  28. 

*  Exode ,  cap.  vu,  v.  22. 

Beaucoup  de  mauvais  plaisants  nient 

les  magiciens  du  passé-,  ainsi  que  leur 
science  extraordinaire;  eh  bien,  c’est  un 
grand  tort,  car  leurs  |)etits-lils  existent, 
et  font,  en  plein  xix'’ siècle,  en  pleine 


incrédulité,  des  choses  bien  autrement 
extraordinaires,  d’après  l’asseition  for¬ 
melle  d’un  membre  de  l’Institut  (jui  doit 
être  cru  sur  parole,  puisqu’il  parle  de  visu. 

Voici  un  fait  avancé  par  M.  Léon  de 
Laborde  à  propos  de  ce  verset  ; 

Et  Jeccrunt  etiam  ipsi  per  incantationes 
Ægrptiacas  et  arcana  quædani  similiter. 

Lord  Prudlioe  invita  un  jour  M.  de  La¬ 
borde  à  assister  aux  expériences  magi- 
(pies  d’un  célèbi'e  sorcier  algérien,  nommé 
Cbcick-Aclimed  ;  il  agissait  sur  des  en¬ 
fants  arabes  en  leur  barbouillant  le  creux 
de  la  main  avec  une  encre  épaisse  ayant 
la  propriété  de  réfléchir  tous  les  visages 
(pie  les  assistants  désiraient  voir;  tout 
cela  à  grand  renfort  de  paroles  sacramen¬ 
telles  et  de  parfums,  ce  qui  ne  gâte  rien 
en  magie,  loin  de  là.  Ces  Messieurs  virent 
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comment  croire  qu’on  fût  allé  si  loin  chercher  de  l’eau  pour  faire 
une  expérience  instantanée.^  —  Donc  c’était  Tanis,  et  non  Mem¬ 
phis. 

J^e  Roi-Prophète,  qui  vivait  six  siècles  après  Moïse,  alors  que 
la  tradition  ne  s’était  pas  eneore  affaiblie,  quand  sans  doute 
d’autres  documents  existaient,  s’écrie  dans  un  de  ses  plus  beaux 
chants  : 

Coram  patribus  eorum  fecit  mirabilia  in  terra  Ægypti,  in 
CAMPO  Taneos.  (David,  ps.  lxxvii  ,  v.  12.) 

SiCUT  POSUIT  IN  ÆgYPTO  SIGNA  SUA,  ET  PRODIGIA  SUA  IN  CAMPO 

Taneos.  (David,  ps.  lxxvii,  v.  43.) 

Et  ailleurs  le  fils  inspiré  de  Busy,  un  des  plus  grands  hommes 
de  la  race  sacerdotale  : 

«  ....  J’enverrai  le  feu  dans  Tanis.... 


des  choses  mirifiantes;  enfin,  pour  n’ètre 
pas  dupes  du  Numide,  on  lui  donna  le 
nom  de  Shakspeare,  nom  bien  facile  à 
comprendre  pour  un  chcick,  assurément. 
Eh  bien,  il  leur  servit  le  grand  tragique 
avec  sa  barbe  noire  ,  sa  fraise  empesée  , 
son  pourpoint  noir,  etc.;  et  cette  merveil¬ 
leuse  chose  se  voyait....  dans  une  tache 
d’encre  au  fond  de  la  main  d’un  petit  fellah! 
S’il  se  trouvait  des  incrédules  (et  il  y  fu 
aura),  on  peut  voir  très  au  long  cette  his¬ 
toire  dans  le  Commentaire  géographùjue 
sur  l’Exode  et  les  Nombres,  p.  23,  2/|  et  26, 
par  M.  liéon  de  Labordc,  qui  en  a  assume 
la  responsabilité. 

J’ai  un  pendant,  mais  beaucoup  moins 
beau.  Un  jour,  je  rencontrai  dans  le  fond 
de  l’Orient  un  derviche  fameux  du  Ma- 
■wralnahar,  qui  avait  longtemps  habité 
l’Inde  transgangétique;  on  lui  apporta  de 


l’eau  dans  deux  carafes  qu’il  disposa  sur 
un  petit  monticule  de  sable,  et  il  s’engagea 
à  faire  bouillir  l’eau  d’une  de  ces  carafes 
par  la  seule  force  de  sa  volonté.  Après  de 
longs  murmures  et  des  chants  cadencés,  il 
jeta  dans  un  chibouck  très-allumé  une  pin¬ 
cée  de  parfums  (de  la  poudre  de  benjoin 
et  de  l’encens),  ]uomena  cette  fumée  odo¬ 
rante  autour  de  la  carafe,  puis,  rapide 
comme  l’éclair,  il  frap|)a  le  vase  du  bout 
d’uiK’  petite  \crge  d’ébène ,  s’empara  de 
la  carafe,  dont  l’eau  s’agita  violemment  et 
entra  en  ébullition;  et,  nous  la  montrant 
d’un  air  triomphant ,  il  la  laissa  tout  à  coup 
tomber  comme  par  rnégardc  sur  le  mangal, 
où  elle  se  brisa.  Les  Afghans  criaient  au 
miracle.  Pour  moi,  je  crus  (|u’à  Paide  de 
sa  baguette  il  avait  jeté  dans  le  vase  une 
poudre  gazeuse  ,  qui  pouvait  très-bien 
suffire  à  son  opération  magique. 
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«  Et  le  jour  s’obscurcira  en  Tanis,  quand  j’aurai  froissé  les 
sceptres  d’Égypte  et  que  l’orgueil  de  sa  puissance  sera  brisé.  » 
(Ézéchiel,  Pharaon,  cap.  xxx,  v.  i4  et  i8.) 

«  Les  princes  de  Tanis  sont  frappés  de  folie. 

(c  Les  sages  conseillers  de  Pharaon  ont  donné  des  conseils  iu- 
(c  sensés.  »  (Isaïe,  cap.  xix,  v.  ii.) 

«  Et  la  force  de  Pharaon  vous  sera  en  confusion...  car  tes  prin¬ 
ces  étaient  en  Tanis.  »  (Isaïe,  cap.  xxx,  v.  3  et  [\  \  et  Jérémie, 
<'ap.  ii,v.  i6;  cap.  XLiii,v.  7,  8  et  9.) 

\  l’appui  de  ces  preuves  et  de  mon  opinion,  je  citerai  plu¬ 
sieurs  membres  de  la  Commission  d’Égypte,  ainsi  que  M.  Qua- 
tremère  '  et  le  très-savant  géographe  allemand  Karl  Ritter 
Selon  ce  dernier  écrivain,  la  tradition  prétend  que  c  est  sur  le  bras 
de  Tanis  que  Moïse  enfant  fut  exposé  aux  flots.  Ce  lieu  est  fa¬ 
meux  dans  l’antiquité  par  sa  grandeur,  par  les  monuments  des 
rois  et  par  les  prodiges  que  Moïse  fit  en  présence  du  Pharaon. 
Les  prophètes  avaient  prédit  sa  ruine  —  On  y  voit  encore  sept 
obélisques  renversés,  des  monolithes  brisés,  une  espèce  de  forum, 
des  fragments  d’inscriptions 

Le  Ramessès  et  de  la  contrée  de  Ramessès,  Moïse  conduisit  les 
Israélites  à  Sukkoth  (les  tentes).  Cette  station  devait  être  vers  le 
sud-est  et  assez  loin  dans  le  désert,  si  l’on  songe  aux  mystérieux 


’  M.  Quairemère,  MeiTioite  cité,  p.  6, 
e!  son  excellent  travail  sur  Tanis.  —  Mém. 
geo^r.  sur  l'Egypte,  t.  1,  p.  '284. 

’  Karl  Ritter  ,  Géographie  générale  , 
f  111,  p.  61  de  la  traduction  française. 

M.  f>)RniER,  Egypte  ancienne,  dcs- 


ci'iption  de  San,  chap.  xxiii. 

4  Ézéchiel,  cliap.  xxx,  v.  14  et  18. 

^  Malus,  Extraits.  Description  de  lE- 
gypte,  p.  809.  —  Général  Andréossy,  Mé¬ 
moire  sur  le  lac  Menzaleh.  Descript.  de 
l’Égypte,  t.  XI,  p.  549. 
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projets  et  aux  craintes  sérieuses  qu’avaient  les  Israélites.  M.  de 
Laborde,  et  tous  les  savants  qu’il  a  suivis  ou  qui  l’ont  imité,  n’ont 
pas  assez  fait  attention  que  les  Israélites  partaient  d’el-Cliarqyeli , 
vers  Ouadi-Tomylât ,  et  même  plus  bas,  vers  Tell-Fakous  (la 
Pbacusa  des  anciens)  ;  il  y  a  là  une  route  antique,  venant  longer 
le  Djebel-Ahmed-Taber  et  aboutir  à  Suez  en  laissant  le  canal  et 
les  lagunes  à  gauche.  En  cberchant  le  monument  perse  durant 
tout  un  jour,  j’ai  suivi  et  traversé  plusieurs  fois  cette  route,  qui 
paraît  encore  trcs-fréquentée  ;  c’est  une  ouadi  profonde,  large 
et  plane,  ayant  l’aspect  d’une  grande  route;  elle  devait  avoir  un 
puissant  avantage  aux  yeux  de  Moïse,  en  ce  qu’elle  était  plus 
directe  et  plus  courte  que  les  autres  ;  elle  les  rapprochait  de  la 
péninsule  du  Sinaï ,  et,  selon  toutes  probabilités,  c’est  par  là  que 
Moïse,  après  avoir  tué  l’Egyptien,  s’était  enfui  en  ]Madian.  Nous 
verrons  bientôt  un  nouvel  avantage  qu’avait  cette  route,  et  celui- 
là,  nous  n’en  doutons  pas,  éclaircira  un  des  points  les  plus  obs¬ 
curs  et  les  plus  embarrassants  de  cette  marche. 

De  Snkkotlî,  les  Israélites  vinrent  àEtham,  qui  est  la  fin  du 
désert. 

Profectique  de  Socoth,  castrametati  surit  in  Etliam ,  in  extre¬ 
mis  Jînihu  s  solitudinis 

Et  le  Seigneur  marchait  devant  eux  pour  leur  montrer  le  che¬ 
min,  paraissant  durant  le  jour  en  une  colonne  de  nuée,  et  pen¬ 
dant  la  nuit  en  une  colonne  de  feu,  pour  leur  servir  de  guide  le 
jour  et  la  nuit. 


i3 


«  Exod.,  cap.  XIII,  V.  20. 
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Domimis  aiiteni  prœcedebat  eos  ad  ostendendam  viam ,  per 
dieni  in  coliimna.  nabis,  et  per  noctem  in  colnnma  ignis,  ut  dux 
esset  itineris  utroque  tenipore 


<  Exode,  cap.  xin,  v.  21.  —  A  propos 
de  ce  verset  de  X Exode ,  M.  de  Laborde 
a  consacré  une  longue  note  aux  mots  Co- 
lumna  iiiibis  ;  elle  eût  eu  un  sens  plus  ra¬ 
tionnel  aux  mots  Cüi.umna  ignis,  sans 
être  pour  cela  plus  vraisemblable.  Je  cite 
textuellement  :  «  Dans  tout  l'Orient ,  dit-il, 
les  caravanes  et  les  troupes  armées  ,  qui 
marchent  la  nuit  pour  éviter  la  chaleur 
du  jour,  se  fout  précéder  par  des  porteurs 
de  fanaux  à  cheval  ou  à  pied.  Ces  fanaux, 
qui  éclairent  la  route  et  évitent  les  ren¬ 
contres  gênantes  dans  un  défilé  ou  sur  un 
pont,  sont  en  forme  de  réchauds  placés 
au  bout  d’une  pique.  Le  feu  y  est  entre¬ 
tenu  avec  du  bois  résineux  ou  de  la  résine 
en  |)âte  ,  etc.  » 

Commcnlah'c  géogr. ,  p.  71  ,  col.  2.  — 
A  propos  d’une  marche  du  général  en  chef 
Bonaparte  de  l’extrémité  du  golfe  de  Suez 
à  Adjcroth ,  le  10  nivôse,  je  trouve  dans 
l’ouvrage  de  la  Commission  d’Egypte  le 
jiassage  suivant,  tiré  du  Courrier  n”  24  : 

<1  Le  général  fit  porter,  sur  quelques  points 
élevés  de  la  route  qu’il  venait  de  parcou¬ 
rir,  des  fanaux  dont  les  caravanes  sont 
toujoursmunies,  pour  éclairer  leur  marche 
dans  la  nuit.  Ces  fanaux  sont  fort  sim¬ 
ples  :  c’est  un  rechaud  cylindrique  dans 
lequel  on  entretient  un  feu  vif  et  brillant, 
eu  y  brûlant  des  morceaux  très-secs  de 
sapin;  ces  réchauds  sont  fixés  à  la  partie 
supérieure  d’un  bâton  de  cinq  à  six  pieds 
de  hauteur,  qu’on  fiche  en  tei  re  lorsqu’on 
veut  s’arrêter.  Si  la  caravane  marche  de 
nuit,  elle  a  à  sa  tête  plusieurs  hommes 
qui  portent  de  pareils  réchauds,  qu’ils  ont 
soin  de  tenir  élevés,  afin  que  leur  flamme 


soit  aperçue  de  cliaque  voyageur.  «  (Cité 
par  Dubois-Aymé  ,  Notice  sur  le  séjour  des 
Hébreux  en  Egypte ,  t.  VIII ,  p.  128.^ 

Cette  citation,  comme  on  le  voit,  est  la 
sœur  jumelle  de  celle  de  M.  de  Laborde. 

J’ai  fait  en  Orient  des  voyages  bien  au¬ 
trement  longs  que  celui  de  M.  de  Laborde; 
j’ai  visité,  à  plusieurs  reprises,  les  deux 
Arménies,  la  Mésopotamie,  le  Kurdistan, 
la  Médie,  la  Perse,  le  Khorassan,  l’Arabie 
Déserte,  etc.,  contrées  des  caravanes  par 
excellence,  et  je  n’ai  pas  vu  une  seule  fois, 
durant  plus  de  cinq  années,  une  caravane 
précéilée  par  des  mâchlàs.  J’ai  voyagé  les 
nuits  dans  l’Arabie  Déserte,  l’Yezd,  le 
Khorassan,  le  grand  désert  salé  et  d’au¬ 
tres  pays  lointains  de  l’Orient,  et,  loin 
d'allumer  des  mâchlàs,  on  se  gardait  même 
de  faire  du  feu  à  la  halte  du  soii-:  et  que 
de  fois  ne  fut-on  jias  forcé  d’éteindie  le 
feu  vers  la  chute  du  jour,  pour  ne  pa^ 
attirer  les  Arabes  Anezëh  ou  d’autres  tri¬ 
bus  rapaces  du  désert!  Que  M.  de  Laborde 
ait  voyagé  avec  une  grande  pompe,  c’est 
possible  ;  mais  l’exception  n’est  pas  la  rè¬ 
gle,  et  c’est  pourquoi  je  me  permets  de 
relever  cette  assertion  du  voyageur,  qui 
mampie  d’exactitude. 

Il  y  a  bien  quelques  cas  où  les  mâchlâs 
sont  employés  dans  les  marches  de  nuit, 
mais  ils  sont  extrêmement  rares  :  c’est  lors¬ 
que  les  princes  de  l’Orient  voyagent,  ou 
quand  les  gouverneurs  des  provinces  se 
rendent  dans  leurs  résidences;  mais  il  va 
là  une  troupe  armée  qui  n’a  rien  à  re¬ 
douter  des  pillards  nomades;  encore  ne 
serait -ce  pas  bien  sûr  dans  les  deserts  de 
la  Mésopotamie.  En  1846,  je  venais  de 
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Etham,  selon  nous,  était  situé  au  delà  des  lagunes  de  Suez, 
dans  cette  plaine  de  sable  que  traversa  plus  tard  le  canal  Héroo- 
j)olite,  à  peu  de  distance  au  nord-ouest  du  lieu  où  se  trouve  le 
monument  persépolitain  :  c’était  la  route  directe  du  mont  Sinai; 
et  cela  est  si  vrai ,  que  j’y  ai  rencontré  une  petite  caravane  guidée 
par  deux  moines  grecs  qui  revenaient  de  la  basse  Egypte  avec 
un  chargement  de  grains  pour  le  couvent  ;  on  va  voir  l’impor¬ 
tance  de  ce  fait ,  si  minime  en  apparence. 

Moïse,  dont  l’intérêt  était  de  se  soustraire  au  plus  vite  aux 
atteintes  du  Pharaon,  quittait  le  plus  rapidement  possible  le 
territoire  égyptien  pour  gagner  l’Arabie  Pétrée,  qu’il  connaissait. 
Là,  en  effet,  il  se  trouvait  sur  l’extrême  frontière;  c’était  la  fin 
du  désert  d’Etham  en  venant  du  Sinaï ,  ou  le  commencement  par 
la  route  qu’ils  suivaient.  Il  n’y  a  pas  de  désaccord  géographique  ; 
voilà  le  second  campement,  bien  précis,  bien  distinct ,  concor¬ 
dant  parfaitement  avec  la  Bible  et  les  distances.  Qu’on  jette  les 
yeux  sur  la  grande  et  belle  carte  du  colonel  Lapie,  la  plus  récein- 


quitter  le  campement  de  Haggi-sou  (l’eau 
amère),  dans  la  direction  du  mont  Sindjar; 
je  rencontrai  un  colonel  d’artillerie  du  Ni- 
zam ,  avec  tout  son  état-major  et  une  suite 
de  plus  de  cinquante  personnes.  Assaillis 
à  l’improviste  à  Haggi-sou  par  une  horde 
de  Bédouins  Anezëh,  ils  furent  en  proie  à 
toutes  les  violences  de  ces  barbares,  et 
complètement  dépouillés.  Nous  l’échap¬ 
pâmes  belle  ce  jour-là. 

Dans  les  villes,  c’est  différent,  et  je 
m’associe  à  la  dernière  partie  de  la  note 
de  M.  deLaborde.  Bien  souvent  à  Bagdad, 
quand  nous  revenions  la  nuit  avec  Loëve- 
Weimars  de  dîner  chez  le  major  Ravvlin- 


son  ou  chez  les  princes  persans ,  nous 
étions  escortes  de  mâchlâs  remplis  de  chif¬ 
fons  enduits  de  naphte  de  Ilit,  et  cela 
produisait  un  merveilleux  effet  à  travers 
rimmense  bazardes  khalifes  et  les  longues 
rues  sinueuses  de  la  ville  des  Mille  et  une 
nuits.  Dans  notre  canqiement  à  la  cour  du 
schah  de  Perse,  nous  avions  des  fanaux 
comme  à  Constantinople;  mais,  je  le  ré¬ 
pète  ,  jamais  je  n’ai  vu  une  seule  caravane 
(et  j’en  ai  rencontré  des  milliers)  qui  se 
servît  des  mâchlâs;  c’eût  été  contre  toutes 
les  règles  que  la  sécurité  impose  aux  ka- 
ravandjis  et  aux  voyageurs. 
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ment  dressëe,  d’après  les  itinéraires  des  généraux  Guilleminot, 
Tromelin  et  Fernig  ;  des  voyageurs  consciencieux,  comme  Pacho, 
Coste,  Pnrckhardt,  Irwin,  Gaultier,  Rüppel;  revue  pour  les  noms 
antiques  par  le  vénérable  et  savant  M.  Hase  et  l’on  verra  com¬ 
bien  cette  route  est  directe  ! 

«  l.e  Seigneur  parla  encore  à  Moïse,  en  ces  termes  : 

«  Dites  aux  enfants  d’Israël  qu’n7^  lieu  cï aller  au  mont  Sinaï 
par  le  chemin  ordinaire  qui  va  a  h  Orient ,  ils  retournent  du 
coté  de  r  Occident,  et  qu’ils  campent  devant  Pibahiroth ,  qui  est 
entre  Magdal  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Baal-Tséphon  :  vous  camperez 
vis-à-vis  de  ce  lieu  sur  le  bord  de  la  mer  » 

Cette  expression  embarrassante,  qu’ils  retournent ,  qu’ils  re¬ 
viennent  ,  trouve  une  explication  toute  naturelle  dans  la 

position  du  campement  d’Etbam.  A  partir  de  la  contrée  de  Ra- 
messès,  les  Israélites  avaient  coiîstamment  marebé  à  l’orient  en 
inclinant  vers  le  sud  ;  ils  avaient  suivi  la  route  directe  du  Sinaï,  ils 
étaient  parvenus  sur  la  limite  de  l’Egypte  et  de  l’Arabie;  mais 
comme  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  il  leur  ordonna 
de  revenir,  c’est-à-dire  de  faire  une  contre-marebe,  de  retourner 
vers  l’Egypte  à  l’occident  ;  et  c’est  alors  que  la  colonne  se  dirige 
vers  Pibabirotb,  entre  Baal-Tsépbon  et  àîagdal,  lieux  qui  se  trou¬ 
vaient  en  effet  à  l’occident ,  au  couebant  d’Eitbam,  et  sur  les  terres 
du  Pharaon.  C’est  ainsi  que  doit  être  entendue  cette  expression  : 

‘  Carte  historique ,  physique  et  politique  est  inter  Magdnlum  et  mare,  contra  Beelse- 

de  l’Egypte  ;  %  feuilles  g  ranci- mon  de.  phon  ;  in  conspectu  cjiis  castra  ponelis  sti- 

^  1.  Locutus  est  aatem  Dominas  ad  Moy-  per  mare.  [Exode,  ca]).  xiv,  f.rad.  de  l’abbe 
sen,  dicens  :  i.  Loquere  filiis  Israël  :  Reversi  de  Vence  ,  t.  II ,  p.  51 1 .  ) 
castrametentur  e  regione  Pihahiroth ,  quæ 
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qu’ils  reviennent.  Le  P.  de  Carrières  et  dom  Cal  met  avaient  bien 
soupçonné  qii’Etliam  était  à  la  pointe  septentrionale  de  la  mer 
Ronge  '  ;  ils  se  rapprochaient  un  peu  de  la  vérité  :  mais  le  voyage 
du  P.  Sicard  avait  tant  d’autorité  alors,  cpi’il  détruisait  même  les 
meilleurs  arguments. 

De  la  fin  du  désert  d’Etham,  aboutissant,  ainsi  que  nous  l’avons 
établi ,  vers  les  lagunes  du  golfe  Héroopolite,  si  l’on  tire  une  ligne 
dans  la  direction  des  derniers  contre-forts  des  monts  Attaka,  cette 
ligne  passe  sur  Calaat-el-Adjeroud ,  c’est-à-dire  au  couchant  de 
la  station  d’Etham.  La  concordance  avec  le  texte  de  l’Exode  est 
donc  bien  réelle.  Nous  avons  d’autres  preuves;  Cosmas,  déjà 
cité,  dit  dans  son  livre  que  :  «  Clysma  (Suez)  est  le  lieu  où  les 
Hébreux  passèrent  la  mer.  C’est  là  où  l’on  voit  encore  anjourd’lnii 
les  vestiges  des  roues  et  des  chariots,  c[ui  s’étendent  bien  loin 
jusqu’à  la  mer;  ce  lieu  est  situé  a  la  droite,  en  allant  au  mont 
Sinài  » 

Dom  Cal  met,  qui  cite  aussi  ce  précieux  passage  de  V  [ndico- 
pleustes,  ajoute  naïvement  :  Voila  qui  est  assez  positif  ;  mais  il 
ne  remarque  pas  si  c’est  en  deçà  ou  au  delà  de  la  mer  Ronge 

Il  est  bien  évident,  d’ajn'ès  l’Exode,  que  le  Pharaon  ne  gagna 
pas  avec  ses  chars  de  guerre  la  rive  arabique;  tout  fut  englouti 
dans  les  flots,  et  très-probablement  tous  les  équipages  de  guerre 
n’entrèrent  pas  dans  le  golfe.  Dans  leur  préclj)itation  à  poursui¬ 
vre  les  Israélites,  on  peut  présumer  que  bon  nombre  d’Egyptiens 
s’élancèrent  légèrement  armés,  laissant  sur  la  plage  africaine 


'  Bible  (le  Vence,  t.  II,  p.  35i. 
*  Cosmas,  liv.  V,  p.  194. 


’  Dom  Calmet,  Comment,  sur  l'Exode. 
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leurs  bagages  les  plus  embarrassants  b  Mais  à  quelque  conjecture 
que  l’on  s’arrête,  l’indication  de  Cosmas  a  la  même  valeur,  et  pour 
nous  c’est  la  lumière.  Cet  endroit  est  situé  a  la  droite  en  allant 
au  mont  Sinaï,  dit-il  :  en  effet,  qu’on  jette  les  yeux  sur  la  carte, 
et  l’on  pourra  facilement  s’en  convaincre.  Etliam  étant  au  delà 
des  lagunes  de  Suez ,  un  peu  en  deçà  de  la  position  assignée  au 
monument  perse,  derrière  la  route  moderne  suivie  par  la  cara¬ 
vane  de  la  Mekke  allant  d’Adjeroud  à  Akabab ,  Clysma  (Suez) 
est  bien  à  la  droite  en  allant  au  Sinai.  La  rive  orientale,  comme  la 
rive  occidentale,  sont  de  même  a  la  droite  :  le  vieux  Cosmas  ne 
s’était  pas  trompé,  et  Moïse,  à  partir  de  Ramessès,  avait  suivi  la 
route  directe  jusqu’à  Etbam,  où  Dieu  lui  ordonna  de  revenir  sur 
les  terres  du  Pharaon  (à  Pihahiroth),  afin  que  les  destinées  du 
grand  persécuteur  s’accomplissent.  C’est  ainsi  que  j’ai  compris 
l’expression  quils  reviennent.  Sérieusement ,  toutes  les 

autres  explications  sont  inadmissibles,  et  pour  quiconque  con¬ 
naît  bien  les  lieux ,  en  dehors  de  celle-là  toutes  sont  en  désac¬ 
cord  avec  l’Exode;  nous  avons  cité  assez  de  preuves,  des  témoi¬ 
gnages  assez  positifs,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse 
maintenant  émettre  le  plus  léger  doute. 

Moïse  vint  camper  en  avant  de  Pihahiroth ,  non  loin  de  Bir- 
el-Soueïs,  que  je  suppose  être  IMagdalum.  Quant  à  Pihahiroth , 
c’est  à  coup  sûr  Calat-al-Adjeroud,  nommée  aussi  Adjeroth,  et. 


'  D’ailleurs  ils  ne  devaient  pas  avoir 
beaucoup  de  cavaleiie,  ni  de  chariots  de 
j^uerre,  jniiscpie,  d’après  les  plaies  de  l’E¬ 
gypte  ,  et  selon  les  paroles  de  la  sainte 


Écriture,  toutes  les  bêtes  de  somme  des 
Égyptiens  avaient  péri.  —  Nous  revien¬ 
drons  sur  ce  sujet  quand  nous  nous  occu¬ 
perons  du  dénombrement  des  Israélites. 
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par  certains  Bédouins  de  la  presqu’île,  Agrouth.  Les  Septante  ont 
lu  m^nn  ■'JSD,  a  fade  Hahiroth;  il  y  a  lieu  de  soupçonner, 
suivant  un  commentateur,  que,  dans  l’hébreu,  au  lieu  de:  a 
fade  Hahiroth,  originairement  on  aura  lu  :  a  fade  Pihahiroth  , 
m'Tin  ^5  On  lit  dans  le  samaritain  :  a  Pihahiroth ,  ce  qui 

prouve  que  les  copistes  ont  confondu  fi,  phi,  avec  fni,  fade  ; 
ils  ont  conservé  l’im  dans  le  samaritain ,  et  l’autre  dans  l’hé¬ 
breu.  Ainsi,  en  remontant  bien  haut,  on  trouve  Hahiroth. 
xlujourd’hui ,  certaines  tribus  nomment  encore  Adjéroud,  Had- 
JEROTH  ;  si  l’on  suppose  la  permutation  du  j  en  i,  chose  si 
fréquente  dans  les  langues  orientales,  vous  trouvez,  après  une 
jiériode  de  près  de  quarante  siècles,  le  même  nom  Had-Iroth.  Il  \ 
a  là  un  beau  puits  et  un  château;  c’est  une  des  grandes  stations 
de  la  caravane  de  la  Mekke. 

Nous  avons  dit  que  nous  soupçonnions  que  le  lieu  nommé 
Magdalum  était  Bir-el-Soueîs  (le  puits  de  Suez).  L’Exode,  dans 
son  grand  style,  n’omet  rien,  tout  en  peignant  avec  de  larges 
touches.  Moïse  parle  de  Magdalum  et  de  Pihahiroth  comme  si 
ce  fussent  des  lieux  connus,  frécjuentés;  cela  ne  nous  paraît  pas 
douteux.  Là,  tout  d’abord,  les  Israélites  firent  trêve  à  leurs 
plaintes  incessantes,  ce  cpii  me  fait  penser  qu’ils  y  trouvèrent 
de  l’eau  :  or,  dans  ce  désert ,  à  partir  de  la  région  du  Nil  et  des 
mauvais  puits  de  Saba-h-Byâr,  on  n’en  trouve  qu’à  Adjéroud  et 
au  Bir-el-Soueïs,  presque  en  face  de  cette  petite  forteresse,  à  quel¬ 
ques  kilomètres  plus  haut 4  et,  d’après  la  marche  des  Hébreux 
qui  remontaient  à  l’ouest,  ces  puits  coïncideraient  merveilleuse¬ 
ment  avec  l’emplacement  biblique  de  Magdalum. 
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V  oilà  l’itinéraire  de  Moïse  depuis  Raniessès  jusqu’à  Magdaliim, 
e’est-à-dire  près  de  la  nier  Rouge^  discuté ,  étal)li ,  démontré,  re¬ 
trouvé,  je  crois,  à  l’aide  de  recherches  nombreuses  et  de  preuves, 
j’oserai  le  dire,  incontestables.  Quant  au  miracle  du  passage  de 
la  mer  Rouge  par  le  peuple  d’Israël,  fait  merveilleux  mis  au  rang 
des  fables  par  tant  d’esprits  incrédules  et  ignorants,  nous  essaye¬ 
rons  de  le  démontrer  :  la  main  de  Dieu  est  là  comme  dans  toutes 
les  choses  de  notre  globe;  mais  n’y  serait-elle  pas,  que  ce  grand 
fait  s’expliquerait  de  Ini-même,  pour  ainsi  dire.  Les  Bédouins  de 
la  péninsule  sinaïti([ue,  pour  gagner  quelques  heures  et  pour 
éviter  les  lagunes  du  fond  du  golfe,  fort  dangereuses  pour  leurs 
dromadaires,  ont  l’habitude  de  traverser  le  bras  de  mer  à  cer¬ 
taines  heures ,  quand  les  flots  atteignent  des  proportions  qu’ils 
connaissent ,  et  l’eau  ne  dépasse  jamais  les  épaules  de  leurs  cha¬ 
meaux,  qui,  comme  on  sait,  sont  tous  de  petite  taille.  Je  les  ai  vus 
passer  plusieurs  fois,  et  j’y  aurais  passé  moi-même  en  revenant 
de  l’Araljie  Pétrée,  si  je  n’eusse  voulu  contourner  les  lagunes 
pour  chercher  le  monument  perse  signalé  par  M.  de  Rozière  dans 
la  Description  de  l Egypte.  Plusieurs  savants  s’étayant  sans  doute 
sur  le  texte  de  Flavius  Josèphe  plutôt  que  sur  l’Exode,  ont 
objecté  (pie  le  passage  dut  s’effectuer  au  sud-ouest  de  Suez,  dans 
la  direction  de  la  courbe  des  monts  Attaka  ;  mais  ces  savants  ont 
[U'océdé  par  induction,  et  n’avaient  que  de  mauvaises  cartes.  A  la 
hauteur  du  Ras- Attaka,  et  même  en  deçà  dans  la  direction  de 
Suez,  la  mer  est  déjà  très-profonde;  c’est  l’ancrage  des  grands 
steamers  de  l’Inde,  et  nous  ne  pouvons  admettre  que  les  Egyp¬ 
tiens  eussent  placé  Baal-Tséphon  si  loin  des  puits  de  Pihahi- 
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rotlî,  de  IMagdaliim  et  du  Bir-Mabouk  de  la  rive  asiatique. 
D’un  autre  côté,  les  Pharaons  n’avaient  nul  intérêt  à  se  créer 
des  obstacles  dans  une  contrée  stérile  et  désolée  où  ils  pullulent. 
En  fondant  cette  ville  ou  plutôt  ce  comptoir  r^DDpD,  mischknot, 
taheriiaculorum,  cet  entrepôt  de  Pithôm  ou  Baal -Tséphon,  des¬ 
tiné  à  faire  le  négoce  avec  des  contrées  riches  et  mystérieuses,  ils 
avaient  dû  choisir  de  préférence  le  petit  cap  occupé  de  nos  jours 
par  Suez,  en  ce  qu’il  était  le  seul  propice  à  cause  de  la  profon¬ 
deur  des  eaux,  condition  essentielle  qui  ne  se  trouve  point  au 
delà;  puis  il  était  plus  près  de  la  vallée  du  Nil  et  de  Tanis,  alors 
capitale  de  l’Egypte,  que  le  Raz-Attaka,  situé  au  delà  d’une  baie 
assez  étendue. 

M.  de  Laborde  a  publié  une  carte  du  golfe  de  Suez,  représen¬ 
tant  tous  les  systèmes  des  géographes  qui  ont  écrit  sur  ce  grand 
fait  biblique  '  :  cette  carte  est  ingénieuse  et  précieuse  par  ses  in¬ 
dications;  elle  contient  aussi  le  tracé  du  système  de  ce  voyageui-, 
conduisant  les  Israélites  de  Suez  en  ligue  droite,  à  travers  la 
mer,  jusque  vers  rAioun-Mouza. 

Il  est  certain  que  les  Hébreux  entrèrent  dans  le  golfe  à  peu  de 
distance  de  Suez;  mais  je  ne  puis  admettre  avec  IVI.  de  l.aborde 
que  Moïse  ait  eu  l’imprudence  de  leur  faire  suivre  une  route 
aussi  périlleuse  dans  le  lit  de  la  mer,  sur  une  longueur  d’environ 
dix  kilomètres.  iM.  de  Laborde  a  figuré  sur  sa  carte  itinéraire  tles 
bancs  de  sable  que  je  connais  fort  bien  ,  que  j’ai  soigneusement 
étudiés  dans  le  golfe  Héroopolite,  et  certes  ils  n’occupent  pas,  à 


‘  Carte  du  golfe  de  Suez,  Comment,  sur  l’Exode  et  les  Nombres,  j).  76. 
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I)eaucoiip  près,  un  aussi  grand  espace.  M.  de  I.aborde  raconte 
à  l’appui  de  son  système  une  aventure  qui  lui  est  personnelle, 
et  que  nous  devons  reproduire. 

«  Une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil,  dit-il ,  je  sortis 
de  la  ville  (Suez),  et  j’allai  sur  la  côte  pour  me  baigner  dans  la 
mer  ;  mais  la  marée  était  basse ,  et  la  plage  s’étendait  très-loin 
sans  qu’on  pût  avoir  plus  de  deux  pieds  d’eau.  Je  marchais  tou¬ 
jours  plus  avant,  malgré  la  douleur  que  me  causait  l’inégalité 
du  fond  et  les  aspérités  des  madrépores  qui  s’y  sont  attachés. 
Quelques  Arabes  venaient  à  travers  la  mer  à  ma  rencontre,  dans 
la  direction  des  sources  de  Moïse;  ils  me  firent  des  signes  ac¬ 
compagnés  de  cris  pour  m’avertir  que  la  marée  montait,  qu’il 
était  trop  tard.  Ces  hommes  étaient  des  pêcheurs  qui  rappor¬ 
taient,  dans  des  paniers  placés  sur  leurs  têtes,  des  crabes  qu’ils 
avaient  pris  le  matin  sur  la  rive  opposée;  ils  croyaient  qu’à  cette 
heure  je  voulais  aussi  essayer  le  passage,  et  ils  m’avertissaient 
du  danger  que  je  courais.  Je  les  tranquillisai  en  n’avançant  pas 
davantage,  et  après  m’être  baigné  je  rentrai  dans  la  ville  '. 

Nous  avons  un  exemple  plus  explicite  encore  :  Fürer  von 
Meimendorf  affirme  qui/  partit  comme  les  pêeheurs  reneontrés 
par  M.  de  Lahorde,  et  qu’il  vint  d’ el-Æoun  a  Suez,  ii  ayant  eu 
de  l'eau  que  jusqu  aux  aisselles.  de  Caborde  cite  aussi  ce 
voyageur  pour  corroborerson  récit.  Mais  jen’accorde  aucune  va¬ 
leur  au  fait  invoqué  par  le  voyageur  moderne.  Les  pêcheurs  de 
crabes  lui  dirent  ([u’ils  venaient  de  rAïoun-Mousa  (les  fontaines 


M.  Léon  df,  Laborde,  Comment,  sur  l'Exode. ,  p.  8o. 
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de  Moïse),  et  il  les  crut  sur  parole.  Eh  bien ,  nous  ne  sommes 
pas  si  crédule.  Quand  j’ai  dit  que  le  fait  énoncé  par  Al.  de  La- 
borde  était  sans  gravité,  n’avait  aucune  valeur,  je  m’explique  : 
ce  voyageur  parlait  d’après  le  dire  de  quelques  pêcheurs,  dont  il 
ne  comprenait  peut-être  pas  très-bien  le  jargon  barbare  ;  on  peut 
être  très-savant,  et  ignorer  l’idiome  des  pêcheurs-  de  crabes  du 
golfe  de  Suez,  ce  n’est  pas  un  crime  de  lèse-science.  Si  M.  de 
r^aborde  eût  pris  l’affirmative  comme  Fürer,  le  cas  serait  diffé¬ 
rent;  car  un  homme  d’honneur  qui  dit  :  J’ai  fait  telle  chose,  je 
suis  allé  de  Suez  à  travers  la  mer  jusqu’à  l’Aïoun-AIouza ,  en 
marchant  toujours,  cet  homme-là  serait  bien  fort,  et  son  témoi¬ 
gnage  devrait  avoir  une  autorité  bien  grande.  Mais  AI.  deLaborde 
n’émet  rien  de  semblable  ;  il  n’a  d’autre  autorité  pour  faire  foi 
que  les  paroles  des  pêcheurs  de  crabes,  et  il  voudra  bien  nous 
permettre  de  la  rejeter. 

Nous  croyons  très-bien  connaître  le  golfe  Héroopolite  aux 
abords  de  Suez,  et  nous  pouvons  affirmer  que  AI.  de  Laborde 
n’alla  pas  en  mer  dans  la  direction  d’ el-Aiowi  à  plus  de  trois 
kilomètres;  c’est  déjà  une  longue  distance:  nous  ajouterons  même 
qu’il  dut  incliner  au  sud-ouest,  le  chenal  dans  la  direction  d’el- 
Aioun  étant  très-profond,  même  à  l’heure  de  la  plus  basse  marée  ; 
au  delà  le  gué  (puisqu’on  l’appelle  ainsi  dans  quelques  livres)  de¬ 
vient  bien  profond,  comme  l’on  peut  s’en  convaincre  en  vérifiant 
les  sondages  de  la  Commission  d’Égypte  Un  peu  plus  haut  dans 

'  Le  chenal  qui  établit  la  coniniunica-  étroit  cle  cinquante  à  soixante  toises  de 
tion  de  la  rade  avec  le  port  de  Soiieys  largeur,  d’une  lieue  et  quart  environ  de 
(  Suez)  court  au  sud-est;  c’est  un  canal  longueur,  dans  lequel  on  trouve  huit  et 
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le  sud-ouest-ouest,  il  y  a  un  récif  de  madrépores  qui  se  prolonge 
vers  l’est,  et  c’est  là  que  se  pêchent  les  crabes  et  d’autres  coquil¬ 
lages  destinés  à  la  consommation  de  Suez.  Voilà  ce  que  j’ai  vu, 
voilà  ce  que  j’affirme.  Quant  à  l’assertion  de  Fürer  von  Heimen- 
dorf,  je  renonce  à  la  discuter,  parce  qu’elle  est  impossible  ;  il  était 
sans  doute  un  excellent  et  intrépide  nageur,  et  il  aura  profité  de  ce 
talent  pour  arriver  à  Suez.  Je  citerai  un  fait  dont  j’ai  été  témoin  : 
Kn  arrivant  à  Suez,  j’étais  mécontent  de  mon  domestique  égyptien, 
et  je  dus  songer  à  le  remplacer  :  un  Maltais  cumulant  les  profes¬ 
sions  de  tavernier,  de  marin  et  de  pêcheur,  vint  s’offrir.  Le  marché 
était  conclu  à  de  certaines  conditions  ;  tout  à  coup  une  rumeur 
s’élève  sur  le  port;  on  vient  réclamer  mon  homme,  dont  le  cou- 
l'age  et  l’habileté  étaient  bien  connus  ;  il  saute  immédiatement 
dans  sa  barque ,  faisant  force  d’aVirons  dans  la  direction  de 
l’Aioun-Mouza  ,  parce  qu’un  Européen ,  disait-on ,  séduit  sans 
doute  par  le  récit  de  Fürer,  et  ne  sachant  pas  bien  nager ,  venait 
de  périr  à  la  marée  basse  en  voulant  tenter  le  passage.  On  sauva 
les  deux  Arabes  qui  l’accompagnaient  ;  mais  le  lendemain,  quand 
je  quittai  Suez,  le  corps  du  malheureux  imprudent  n’était  pas 
encore  retrouvé.  Maintenant,  la  conclusion  est  facile  :  le  passage 
est  impossible  dans  cette  direction. 

fiCs  Bédouins,  lorsqu’ils  veulent  traverser  le  golfe  Héroopo- 
lite,  remontent  au  nord-nord-est  l’espace  d’un  kilomètre  et  demi 
en  suivant  le  rivage;  quand  ils  arrivent  à  plusieurs  monticules 
où  se  trouvent  des  débris  de  poteries ,  ils  escaladent  leurs 

DIX  PIEDS  d’eau  de  basse  mer...  [Mémoire  ingénieur  en  chef,  Descript.  de  l’Lgj'pte, 
sur  le  canal  des  Deux-Mers,  par  M.  le  Père,  p.  i  78,  in-8°. 
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dromadaires,  et  entrent  résolument  dans  la  mer.  —  Ce  lieu  est 
nommé  par  les  Arabes,  el-Ma’dyeh  ;  c’est  le  passage.  —  On  pour¬ 
rait  croire  que  le  golfe  est  partout  guéable  en  se  dirigeant  plus 
au  nord,  là  on  finit  la  mer  et  où  commencent  les  lagunes  ;  mais  ce 
fond  est  vaseux  et  fait  écarteler  les  chameaux;  puis,  lors  même 
que  cet  inconvénient  n’existerait  pas,  l’Arabe,  cet  être  immuable, 
n’y  songerait  point,  ni  ne  voudrait  l’essayer.  Il  a  passé  la  mer  à 
ce  gué,  tout  enfant,  avec  son  père  et  les  vieillards  de  sa  tribu;  c’est 
là  qu’ont  passé  les  pères  de  ses  pères;  il  montrera  plus  tard  cette 
route  à  ses  fils,  et  dans  trois  mille  ans,  à  moins  d’un  cataclysme, 
c’est  là  encore  que  les  Bédouins  viendront  d’Asie  en  Afrique. 

La  position  de  ce  gué  des  Bédouins  coïncide  d’une  manière 
frappante  avec  le  célèbre  passage  de  l’Exode  :  Reversi  castrarne- 
tentur  e  regione  PihahirotJi ,  quœ  est  inter  Magdaluni  et  mare 
contra  Beelsephon...  Le  gué  est  en  effet,  dans  la  direction  in¬ 
diquée  par  la  Bible,  à  un  kilomètre  et  demi  à  la  gauche  de  Suez. 
M.  Quatremère  '  a  objecté  que  Baal-Tséphon  devait  être  une  ville 
fortifiée,  dont  la  garnison  pouvait  inquiéter  les  Israélites,  et,  au 
besoin,  s’opposer  à  leur  passage;  c’est  une  simple  conjecture  de 
l’illustre  savant,  et  l’Exode  n’en  dit  rien.  A  cette  époque,  le  com¬ 
merce  des  Pharaons  n’avait  pas  sans  doute  une  extension  bien 
considérable  avec  la  mystérieuse  péninsule  indienne  et  l’Arabie 
supérieure;  il  est  permis  de  le  supposer.  Et  comme  nous  persis¬ 
tons  à  penser,  toujours  d’après  le  texte  hébreu,  que  Baal-Tsé¬ 
phon  n’était  qu’un  simple  comptoir  (mischknot,  tabernacaloriirn)., 


‘  Mémoire  cité,  p.  17  et  18. 
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la  garnison,  en  cas  qu’il  yen  eut,  devait  se  borner  à  quelques 
soldats;  mais  en  admettant  qu’elle  se  composât  d’une  centaine 
et  même  d’un  plus  grand  nombre,  que  pouvait-elle  faire  eu  face 
d’une  pareille  multitude  d’hommes  que  poussait  le  désespoir,  et 
que  Dieu  protégeait  visiblement? 

Nous  avons  décrit  la  position  géographique  du  gué  par  rap¬ 
port  à  Pihahiroth  et  à  Magdahim ,  ainsi  que  le  passage  effectué 
encore  de  nos  jours  par  les  Bédouins  de  la  péninsule;  à  ces 
preuves,  nous  pouvons  encore  en  ajouter  une  qui  ne  sera  pas 
moins  convaincante.  Moïse,  eet  enfant  adoptif  de  Thermutis , 
cet  homme  aimé  de  Dieu ,  vaste  intelligence  à  qui  tous  les  tré¬ 
sors  de  la  science  sacerdotale  durent  être  prodigués ,  avait  né¬ 
cessairement  une  connaissance  profonde  de  la  topographie  du 
golfe  Héroopolite.  Après  ses  conquêtes  sur  les  Ethiopiens  '  et  le 
meurtre  relaté  dans  la  Bible,  il  s’enfuit  jusqu’au  fond  de  la  pé¬ 
ninsule  sinaïtique,  et  devint  le  gendre  de  Jéthro,  sacrificateur  de 
Madian,  puis  intendant  de  ses  troupeaux.  Cette  vie  nomade,  si 
nouvelle  pour  le  favori  du  Pharaon,  le  mit  en  rapport  avec  les 
habitants  de  la  presqu’île;  et  comme  il  était  de  la  même  race 
qu’eux,  il  est  permis  de  présumer  qu’il  eut  une  grande  influence 
sur  l’esprit  de  ces  pauvres  pasteurs,  qui  lui  révélèrent  sans  doute 
le  gué  de  Baal-Tséphon.  Certes,  il  y  a  dans  tout  cela  inspiration 
du  ciel ,  on  ne  peut  le  nier.  Quand  de  grands  événements  doivent 
remuer  le  globe,  Dieu  fait  surgir  les  grands  hommes  ;  ainsi  d’A¬ 
lexandre,  de  César,  de  Mahomet,  fie  Charlemagne  et  de  Napo- 


Flavius  Josèphe,  Antiq.  jtuL,  p. /|8,  si  l’on  peut  admettre  son  témoignage. 
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léon.  Moïse,  ce  grand  prédestiné,  réunissait  tontes  les  conditions 
humaines  et  d’autres  que  nous  appellerions  presque  divines, 
puisqu’il  était  l’écho  de  Dieu  sur  la  terre  pour  arracher  le  peuple 
hébreu  au  joug  de  fer  des  Pharaons.  Général  d’armée,  législa¬ 
teur,  poète,  médecin,  il  savait  tout,  et  à  tant  de  connaissances 
il  joignait  encore  celle  de  la  géographie  pratique,  science  émi¬ 
nemment  utile  pour  lui,  conducteur  de  sa  nation  à  travers  les 
solitudes  arides  de  l’Arabie,  science  cju  il  avait  apprise  des  Sce- 
nites,  les  aïeux  de  ses  pères.  Voihi  pourquoi  il  devint  l’élu  de  Dieu, 
afin  d’accomplir  ces  grandes  choses  que  nous  essayons  de  re¬ 
tracer.  fi’Ecriture  sainte,  dans  son  large  style  oriental,  et  l’Église 
son  interprète,  qualifient  le  fait  du  passage  de  la  mer  Rouge  du 
nom  de  miracle.  De  puissants  esprits  l’ont  nié.  Après  tout,  cette 
fuite  à  travers  les  flots,  ces  terribles  marches  au  milieu  des  déserts 
arides,  cette  délivrance,  sont  miraculeuses  autant  que  réelles;  et 
d’ailleurs,  dans  les  mêmes  conditions  atmosphériques,  dans  les 
mêmes  conditions  humaines,  le  fait  capital  est  encore  possible,  et 
nous  le  prouvons  !  En  ces  temps  où  l’esprit  d'investigation  se  fait 
jour  de  toutes  parts,  où  tant  de  recherches  actives  et  hardies  sont 
sou  vent  couronnées  de  succès,  chaque  jour  amène  nne  découverte 
précieuse,  et  pour  ce  qui  concerne  la  géographie  antique  de  l’  Asie, 
<‘’est  encore  dans  la  Bible  qu’on  peut  puiser  les  plus  sûres  lumières. 

En  faisant  une  étude  sérieuse  de  Elavins  Josèphe,  il  m’a  sem¬ 
blé  que  cet  écrivain  a  dû  disposer  de  matériaux  précieux  au¬ 
jourd’hui  détruits;  qu’il  a  connu  des  traditions  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenues,  et  que,  à  cause  de  cela,  on  peut  avoir  quelque 
confiance  en  ses  assertions. 
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Voici  ce  qu’il  raconte  au  sujet  du  passage  de  la  mer  Rouge  : 

«  Dieu  peut,  quand  il  lui  plaît,  dit  Moïse  aux  Hébreux,  sé¬ 
cher  les  mers  et  aplanir  les  montagnes. 

«  Après  que  Moïse  eut  ainsi  parlé,  il  mena  les  Israélites  vers  la 
mer  à  la  vue  des  Egyptiens,  qui,  fatigués  de  leurs  longues  mar- 
(‘hes,  avaient  résolu  de  n  attaquer  que  le  lendemain .  Ijorsqu’il  fut 
ai’i'ivé  sur  le  rivage,  ayant  en  sa  main  cette  verge  avec  laquelle  il 
avait  fait  tant  de  prodiges,  il  implora  le  secours  de  Dieu,  et  fît 
une  ardente  prière.  » 

Après  cela  ,  Moïse  s’avança  le  premier  avec  une  grande  reso¬ 
lution,  en  commandant  aux  Hébreux  de  le  suivre,  ce  qu’ils  firent 
avec  empressement. 

Ees  Égyptiens,  au  contraire,  selon  les  assertions  de  l’histo- 
j'ieu  des  Juifs,  crurent  tout  d’abord  que  l’excessive  frayeur 
des  Israélites  avait  troublé  leurs  esprits,  et  les  portait  à  se  pré¬ 
cipiter  fie  la  sorte  dans  un  danger  si  évident  et  une  mort  qui 
leur  semblait  inévitable.  Mais  lorsqu’ils  les  virent  continuer  leur 
marche  avec  une  telle  assurance,  sans  avoir  rencontré  d’obs¬ 
tacles,  sans  (ju’un  seul  eût  péri,  ils  s’ébranlèrent  et  se  mirent 
à  les  poursuivre  avec  achai'nement ,  dajis  la  croyance  qu’un  che¬ 
min  si  miraculeux  et  si  nouveau  ne  serait  pas  moins  sûr  pour 
eux  que  pour  cette  multitude  qu’ils  voyaient  ainsi  y  marcher 
sans  crainte.  La  cavalerie  entra  la  première  ‘  ;  tout  le  reste  de 


'  Il  est  permis  de  présumer  que  cette 
cavalerie  était  très-peu  nombreuse,  (ju’elle 
était  même  presque  nulle,  après  les  dé¬ 
sastres  cpie  la  cinquième  plaie  avait  fait 
subir  aux  Égyptiens.  Je  prends  cette  as¬ 


sertion  dans  riiistorien  oculaire ,  tlans 
Moïse  :  Ecce  marias  rnea  erit  super  agros 
tans  :  et  super  equos,  et  asinos,  et  camelos, 
et  baves,  et  oves,  pestis  valde  gravis.  — 
Fccit  ergo  Dominus  vci  butn  hoc  altéra  die  : 
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l’armée  suivit  ;  et  comme  les  Egyptiens  avaient  employé  beau¬ 
coup  de  temps  à  se  préparer  et  à  prendre  leurs  armes ,  les  Israé¬ 
lites  arrivèrent  de  l’autre  côté  du  rivage  avant  qu’ils  pussent  les 
joindre. 

Quand  tous  les  Égyptiens  furent  entrés  dans  cet  espace  de  mer 
alors  desséché,  les  flots  se  réunirent  en  un  instant  et  les  submer¬ 
gèrent.  Les  vents  se  joignirent  aux  vagues  pour  déchaîner  la 
tempête;  une  grande  pluie  tomba  du  ciel  ;  les  éclairs  se  mêlèrent 
au  bruit  du  tonnerre,  la  foudre  suivit  les  éclairs;  et  afin  qu’il  ne 
manquât  aucune  de  toutes  les  marques  des  plus  sévères  châtiments 
dont  Dieu,  dans  son  courroux,  punit  les  hommes,  une  nuit 
sombre  et  ténébreuse  couvrit  la  face  de  la  mer,  en  sorte  que  de 
toute  cette  armée  si  redoutable  il  ne  resta  pas  un  seul  homme 
qui  pût  porter  en  Egypte  la  nouvelle  d’un  événement  si  terrible'. 

Complétons  cette  citation  : 

a  liCs  flots  repoussèrent  les  corps  et  les  biens  qu’ils  avaient 
engloutis,  et  les  jetèrent  sur  le  rivage  oii  les  Israélites  étaient 
campés.  On  se  saisit  avec  action  de  grâces  de  ces  riches  dépouil¬ 
les,  des  armes,  et,  sur  l’ordre  exprès  de  Moïse,  on  les  distribua 
par  familles  et  par  tribus  » 

C’est  alors  que  la  plage  Héroopolite  retentit  de  ce  chant  su¬ 
blime  : 


mortuaque  sunt  omnia  animantia  Ægyp- 
tiorum  :  de  animalibus  vero  Jîliorum  Israël 
nihil  otnnino  periît.  {Exode,  cap.  ix,  v.  3 
et  6.) 

Puisque  toutes  les  bêtes  de  somme  des 
Égyptiens  avaient  péri  le  troisième  jour, 
ils  n’avaient  guère  pu  s’en  procurer  d’au¬ 


tres  que  par  des  extorsions  envers  les  Hé¬ 
breux  ;  encore  n’en  est-il  fait  aucune  men¬ 
tion  dans  X Exode. 

'  Flav.  Josèphe,  Antiq.  judaïq. 

’  Exode,  XIV,  V.  i8.  —  Flav.  Josèphe, 
ibid. 
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«  Je  chanterai  le  Dieu  d’Israël  qui  s’est  élevé  fièrement,  et  qui 
«  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier... 

fc  II  est  ma  force ,  je  dirai  ses  louanges  ;  il  m’a  sauvé ,  je  lui 
(c  consacrerai  un  temple  ;  il  a  été  l’objet  du  culte  de  mon  père, 
«  et  je  l’exalterai. 

«  Ce  dieu  est  un  guerrier  vaillant  du  nom  de  Jéhovah  :  il  a 
(c  englouti  les  chariots  de  Pharaon,  l’élite  de  ses  capitaines,  et 
«  toute  son  armée...  » 

Essayons  maintenant  d’éclairer  de  nouvelles  lueurs  ce  grand 
fait  historique. 

Moïse ,  en  s’arrêtant  au  delà  de  Pihahiroth ,  près  de  Baal- 
Tséphon ,  obéissait  à  la  voix  divine  qui  parlait  dans  son  âme. 
Chef  d’une  nation  que  l’esclavage  avait  dégradée  et  remplie  de 
passions  mauvaises ,  il  avait  besoin  de  prestiges  sans  cesse  renais¬ 
sants  ;  on  n’a  pas  oublié  tous  ceux  qu’il  avait  tant  de  fois 
opérés  en  présence  du  Pharaon  ,  de  sa  cour  et  de  ses  magiciens. 
Animé  de  l’esprit  de  Dieu  qui  le  poussait  à  devenir  un  des  libé¬ 
rateurs  de  sa  race,  tout  en  lui  devait  tenir  du  surnaturel  aux  yeux 
tle  cette  multitude  aigrie  et  affamée  qui  venait  d’abandonner  la 
terre  d’Egypte,  la  terre  de  l’abondance  fabuleuse  :  c’est  pour 
cela  que  lui,  à  demi  Scénite,  ne  fit  pas  camper  les  Hébreux  à 
Baal-Tséphon ,  ou  devant  Baal-Tséphon ,  tout  au  bord  de  la 
mer,  mais  entre  Magdalum  et  Adjeroth;  et,  comme  raison  hu¬ 
maine,  on  pourrait  peut-être  à  bon  droit  supposer  qu’il  ne 
voidait  pas  les  initier  au  phénomène  du  flux  et  du  reflux. 

Les  Égyptiens  apparaissant  dans  la  direction  d’Eugrat-il- 
Maïet,  (la  demeure  de  la  mort),  Moïse  n’en  sein- 
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bie  pas  ému  ;  il  a  confiance  dans  le  Dieu  qui  l’inspire  et  dans  les 
fécondes  ressources  de  son  intelligence.  Le  Pharaon  fatigué  ne 
l’attaquera  que  le  lendemain  ;  il  doit  et  peut  le  savoir  par  ses 
espions,  par  les  traînards  égyptiens  qui  se  sont  associés  à  la 
fortune  des  Israélites.  Il  dispose  aussitôt  son  peuple  à  la  vue 
des  troupes  nombreuses  et  des  chars  de  guerre,  et  quand  l’heure 
favorable  est  'venue,  il  s’élance  dans  la  mer ,  en  ordonnant  aux 
Hébreux  de  le  suivre  '. 

Il  fallut  un  certain  temps  à  cette  multitude  pour  passer  du 
désert  égyptien  sur  le  sol  asiatique ,  et  les  prévisions  de  Moïse 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  D’ailleurs,  tout  semble  s’être  réuni 
pour  favoriser  le  passage  des  Israélites  :  le  flux  survint  un  peu 
avant  la  nuit ,  et  il  amena  les  vents  et  la  tempête ,  chose  très- 
fréquente  en  ces  parages.  Ainsi,  ce  fut  à  la  tombée  du  jour  que 
le  Pharaon,  malgré  la  fatigue  de  ses  troupes ,  donna  l’ordre  de 
s’élancer  sur  ceux  qu’il  appelait  ses  esclaves  ;  mais  cette  armée, 
épuisée  de  soif  et  de  lassitude ,  n’y  mit  probablement  pas  une 
grande  diligence ,  croyant  bien  que  les  Hébreux ,  emprisonnés 
par  la  mer  et  désespérés,  n’iraient  pas  loin;  et  elle  se  trouva  au 
milieu  du  passage  au  plus  fort  du  flux  et  de  la  tempête,  quand  la 
main  de  Dieu  s’appesantit  sur  elle.  La  nuit  survint,  une  nuit  épou- 


'  Plus  j’examine  les  lieux,  et  plus  je  suis 
convaincu  que  c’est  au  ^ué  des  Bédouins 
{el-Ma’dyeh)  que  le  passage  des  Isiaélites 
s’effectua;  il  ne  pouvait  avoir  lieu  ailleurs. 
Je  viens  de  contourner  le  golfe  Héroo- 
polite,  et  à  l’extrémité  des  lagunes  j’ai  re¬ 
trouvé  tout  près  de  la  mer  les  traces  du 
canal  antique  qui  reliait  le  Nil  à  la  mer 


Rouge;  les  flots  de  Rolzum  ne  se  sont 
donc  pas  laissé  envahir  par  les  sables  , 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu.  A 
cette  preuve  j’ajouterai  la  coutume  suivie 
jus(|u’à  nos  jours  par  les  races  asiatiques, 
qui  y  passent  encore  sous  mes  yeux  a  cette 
heure.  (Note  de  Suez,  aJ  mars  i85o.) 
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vantable,  selon  le  récit  de  Flavius  Josèplie,  et  tout  fut  dit.  Moïse 
avait  si  bien  calculé  toutes  les  chances  en  sa  faveur,  qu’il  ne 
s’éloigna  pas;  il  campa  sur  le  bord  même  de  la  mer,  pour  faire 
profiter  les  Hébreux  des  armes  et  des  dépouilles  de  leurs  persé¬ 
cuteurs 


'  Le  général  Bonaparte  faillit  périr, 
comme  l’armée  du  Pharaon ,  au  même  lieu, 
le  28  décembre  1798,  3,3oo  ans  après;  il 


fut  sauvé  par  le  dévouement  d’un  guide 
bédouin,  d’une  taille  gigantesque;  seul,  son 
cheval  fut  noyé.  {Hist.  de  Napoléon,  1. 1.) 
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CHAPITRE  IV. 


ITINÉRAIRE  DE  SUEZ  AV  COVVEKT  DV  SINAI , 
PAR  TOR 

ET  I.E  DÉSERT  DE  SIN. 


Le  lo  février,  je  quittai  Suez  à  quatre  heures  du  soir  ;  j’avais 
envoyé  mes  Bédouins  et  mon  domestique  égyptien  par  le  chemin 
des  lagunes,  avec  l’ordre  de  m’attendre  aux  fontaines  de  Moïse. 
Le  chef  de  la  Quarantaine  m’ayant  offert  la  barque  du  bey  pour 
m’éviter  de  contourner  le  golfe  Héroopolite ,  j’en  profitai ,  et 
gagnai  rapidement  la  côte  d’Asie,  conduit  par  MM.  Bâtissier, 
don  Sapeto,  et  Andréa  le  médecin.  Cette  petite  traversée  eut  lieu 
dans  la  direction  de  l’ouest  à  l’est,  à  partir  de  l’embarcadère  situé 
sous  les  fenêtres  de  la  maison  du  bey  jusqu’à  la  tour  quarante- 
naire  assise  sur  la  rive  asiatique.  Pour  la  seconde  fois,  j’examinai 
ou  sondai  constamment  la  mer,  dont  la  profondeur  n’était  jamais 
moindre  de  8  à  12  pieds.  —  C’est  une  preuve  déplus  en  faveur  de 
mon  opinion,  et  qui  rend  de  plus  en  plus  inadmissible  le  passage 
des  Israélites  vers  le  Raz-Attaka,  situé  dans  le  sud  de  la  mer  Rouge. 

Un  de  mes  Bédouins  m’attendait  au  pied  de  la  tour  avec  son 
chameau  ;  j’embrassai  mes  amis ,  et  pris,  non  sans  un  serrement 
de  cœur,  la  voie  toujours  bien  incertaine  du  désert.  On  compren- 
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dra  racilenieiit  la  disposition  d’esprit  dans  laquelle  j’étais.  Je 
venais  d’abandonner  ma  jeune  femme,  mon  père  plus  qu’octo¬ 
génaire,  mes  amis,  tout  ce  qui  m’était  cher  enfin,  et  je  m’en 
allais  seul,  malade,  au  milieu  de  l’hiver,  faire  d’énormes  tra¬ 
vaux,  et  affronter  l’inconnu  en  compagnie  de  trois  Scénites  et 
d’un  méchant  vagabond  de  la  vallée  du  Nil,  qui  pouvaient  n’être 
pas  très-fidèles,  ni  d’une  moralité  bien  sûre  *. 

De  grands  nuages  noirs  et  métalliques  zébraient  le  ciel,  des 
flocons  de  brume  couraient  sur  les  flancs  du  Chédur  ou  Saderr, 
une  pluie  froide  et  fine  fouettait  mon  visage  ;  et  tout  cela  n’était 
pas  de  nature  à  effacer  l’amertume  de  mes  réflexions. 

Nous  arrivâmes,  à  la  nuit,  en  vue  de  l’Aïoun-Mouza 
et ,  après  une  marche  assez  rapide  de  trois  heures ,  je  vins 
descendre  aux  sources  qui  se  trouvent  par  le  sud-est  20°  :  les 
fontaines  de  Moïse  sont  donc  éloignées  de  plus  d’une  lieue  de 
Suez,  ainsi  que  l’ont  avancé  les  derniers  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’Arabie  Pétrée  b 

De  riches  Syriens,  agents  consulaires  à  Suez,  ont  utilisé  l'eau 
de  ces  sources  saumâtres;  trois  jardins,  enchanteurs  pour  cette 
partie  désolée  de  l’Arabie,  ont  surgi  des  sables,  et  le  voyageur 
peut  s’y  abriter,  aux  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  à  l’ombre 
de  beaux  tamarisques.  L’eau  de  ces  sources  est  très-âcre,  plus 


■  La  sécurité,  si  grande  en  Égypte  et 
dans  les  contrées  voisines  de  l’Égypte  sous 
la  puissante  administration  de  Mohammed- 
Ali,  avait  à  peu  prés  disparu  du  temps 
d’Abbas-Pacha.  Les  Bédouins  de  Syrie  et 
du  Sinai  avaient  un  profond  mépris  pour 


ce  dernier  vice-roi,  et  les  vols  et  les  meur¬ 
tres  redevenaient  fi-équents.  Au  Kaire 
même,  les  insultes  envers  les  Européens 
n’étaient  pas  rares. 

Dauzats  et  Al.  Dumas,  Quinze  jours 
üu  Sinai,  p.  i83. 
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salée  même  que  celle  de  la  mer  Caspienne;  une  seule  est  potable, 
mais  seulement  dans  ces  affreux  déserts  ,  car  en  Europe  nos  ani¬ 
maux  domestiques  refuseraient  d’en  boire.  Quelques  malheureux 
fellahs  du  Delta  d’Egypte  habitent  la  petite  oasis  d’El-Aïoun,  et 
vivent  du  maigre  produit  des  jardins  et  de  la  munilicence  de 
leurs  patrons. 

Comme  nous  sommes  sur  une  terre  miraculeuse  ,  c’est  assuré¬ 
ment  le  cas  de  décrire  les  particularités  concernant  ces  fontaines 
mystérieuses  qui  sourdent  au  milieu  des  sables.  Les  unes  occu¬ 
pent  un  petit  mamelon  d’une  élévation  à  peine  sensible,  et  les 
autres  se  trouvent  plus  bas  à  deux  cents  mètres  vers  le  nord,  dans 
une  coupure  dont  les  parois  sont  humides  tout  alentour  à  une 
assez  grande  distance.  L’eau,  dans  ces  réservoirs,  est  à  dix  pieds 
au-dessous  du  sol,  et  par  conséquent  à  peu  près  au  niveau  de  la 
mer  Rouge  à  l’heure  du  flux.  Deux  seulement  font  exception,  et 
occupent  le  versant  du  petit  monticule.  D’où  viennent  ces  eaux  ? 
La  chaîne  stérile  et  sablonneuse  de  Ruhat  montre  à  l’est  ses 
cimes  bleuâtres,  mais  un  désert  de  sable  les  sépare  d’El-Aioun, 
et  les  pentes  de  ses  derniers  gradins  aboutissent  dans  les  ouadis 
(Juerdanet  Garendel;  les  pluies  rares  qui  tombent  sur  ces  mon¬ 
tagnes  ont  donc  leur  déversoir  dans  ces  grandes  vallées.  Ne 
serait-ce  point  une  filtration  de  la  mer  à  travers  les  sables?  et 
])uisque  ces  fontaines  ne  tarissent  jamais,  que  souvent,  au  dire 
des  Arabes  de  l’oasis,  les  eaux  bouillonnent  plus  fort  que  de  cou¬ 
tume,  il  serait  curieux  de  les  observer  aux  heures  des  tempêtes 
et  des  hautes  marées,  pour  s’assurer  si  elles  ne  sont  pas  l’œuvre 
de  la  pression  des  flots. 
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‘20  février.  En  quittant  l’oasis  d’El-Aioun,  la  route  va  au  sud- 
est  4o'  à  travers  une  plaine  de  sable  et  de  cailloux  noirs.  A  une 
heure  des  sources,  à  gauche  du  chemin,  existe  un  cimetière  déjà 
ancien,  parsemé  de  pierres  tumulaires,  et  çà  et  là  le  sol  est  jon¬ 
ché  de  crânes  et  d’ossements  blanchis,  déterrés,  selon  toute  ap¬ 
parence,  par  les  bêtes  fauves  du  désert.  A  partir  de  cette  triste  né¬ 
cropole,  on  descend  une  pente  de  quelques  mètres,  et  l’œil  voit 
se  dérouler  devant  lui  la  plaine  immense  et  monotone  de  Saderr, 
fermée  à  l’horizon  du  sud  par  les  montagnes  de  Garendel ,  tandis 
que ,  vers  le  couchant ,  la  mer  Rouge ,  que  l’on  côtoie  à  un  ou 
deux  kilomètres,  apparaît,  encaissée  dans  la  chaîne  africaine, 
magnifique  de  formes  et  de  couleur. 

Nous  marchâmes  huit  heures  dans  la  même  direction  par  un 
froid  très-vif,  qu’augmentait  encore  un  vent  de  mer  d’une  ef¬ 
froyable  violence.  A  trois  heures  du  soir,  nous  courûmes  brus- 
(piement  au  sud-sud-est  pendant  une  heure  quinze  minutes,  et 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil  nous  atteignîmes 
Ouadi  Ouerdan,  où  je  campai  '. 

Cette  lialte  fut  signalée  par  un  petit  épisode  qui  peut  trouver 
place  ici ,  parce  qu’il  est  caractéristique  au  point  de  vue  des 
mœurs  orientales,  et  qu’il  sert  à  faire  connaître  jusqu’où  peut  être 
poussée  l’insouciante  ignorance  des  Arabes.  Depuis  que  nous 


'  Un  vnyageuf  parle  des  sources  de 
cette  ouadi.  Aux  deux  époques  où  j’ai 
campé  là,  pendant  la  saison  des  pluies,  il 
n’y  avait  pas  une  goutte  d’eau.  A  quelque 
distance,  on  a  constaté  l’existence  d’un 
puits  d’eau  saumâtre,  connu  sous  le  nom 


de  Bir- Aboii-Szouera  :  c’est  un  misérable 
trou  de  deux  pieds  de  profondeur,  qui  se 
dessèche  souvent,  ainsi  que  cela  me  fut 
affirmé  par  Clieick-Saleh ,  au  moment  de 
mon  séjour  dans  Ouadi-Ouerdan  ;  je  ne  l’ai 
pas  vu. 
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étions  entrés  dans  le  lit  de  Ouadi-Ouerdan  ,  j’avais  aperçu  plu¬ 
sieurs  fois  à  l’horizon  un  point  noir  qui  prenait  des  proportions 
colossales,  et,  l’instant  d’après,  disparaissait  tout  à  coup.  Fami¬ 
liarisé  depuis  longtemps  avec  les  phénomènes  d’optique  du 
désert,  souvent  si  extraordinaires,  je  compris  vite  que  c’était 
un  homme,  mais  un  homme  dont  les  allures  me  semblaient  très- 
suspectes  dans  ce  lieu^  j’appelai  mon  cheick,  qui  cheminait  à 
quelque  distance. 

—  la  Saleh,  wahad  ragiiel.  —  Chouf! 

—  Eh  ,  Salelî ,  regarde.  —  Un  homme! 

liC  Bédouin  mit  la  main  au-dessus  de  ses  yeux,  mais  ne  vit 
rien. 

—  La'  la  ma  fiche,  heg. 

—  Non ,  non,  bey,  il  n’y  en  a  pas. 

Et  mon  humble  caravane  continua  de  s’engouffrer  dans  cet 
affreux  désert,  labouré  par  la  tempête. 

La  fantasmagorie  cessa;  plus  de  point  noir,  plus  de  masse 
gigantesque  ;  mais  l’éveil  étant  donné  ,  un  de  mes  Bédouins , 
Hassan,  le  plus  jeune  et  le  plus  hardi,  me  voyant  glisser  à  bas 
de  mon  dromadaire  et  armer  les  deux  coups  de  mon  fusil ,  s’ap¬ 
procha  de  moi  d’un  air  inquiet  et  me  pria  de  lui  prêter  ma 
carabine,  ce  que  je  fis.  Une  demi-heure  après,  l’Arabe  trouva 
blotti  dans  un  buisson  de  tamarisques  un  pauvre  fellah,  dont  les 
épaules  perçaient  à  travers  une  natte  pourrie ,  son  unique  vête¬ 
ment  ;  il  tremblait  de  froid  ,  de  peur,  et  succombait  aux  angoisses 
de  la  soif  et  de  la  faim.  Je  lui  dis  de  nous  suivre,  et,  tout  exténué 
qu’il  était,  ce  ne  fut  pas  un  des  moins  empressés  à  fixer  dans  le 
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sable  les  piquets  de  ma  tente.  Ce  malheureux  était  de  Daman- 
hour  :  cumulant  les  fonctions  de  poète  et  de  kawedgi  dans  un 
établissement  d’almées  ou  de  courtisanes,  il  avait  à  grand’peine, 
depuis  plusieurs  années,  rassemblé  quinze  medjidis  {j[\  francs), 
et,  croyant  son  trésor  inépuisable ,  il  s’était  joint  à  la  grande 
caravane  de  la  Mekke,  comptant  peut-être  aussi  sur  ses  talents 
de  poète  pour  charmer  les  ennuis  de  quelque  puissant  hadji.  Au 
retour,  son  bangalot  fit  naufrage  dans  les  parages  deTor;  et 
c’était  de  ce  point  de  la  côte  de  la  mer  Rouge  que,  seul ,  il  était 
parti,  sept  jours  avant  que  je  le  rencontrasse.  Il  s’égara  au  delà 
du  (jah-el-Tor  (le  désert  de  Sin  des  Hébreux),  et  des  Bédouins, 
insoucieux  de  sa  misère,  lui  dérobèrent  les  vivres  qu’il  tenait  de 
la  bienveillance  d’un  reïs  de  Moka,  ses  vêtements,  et  jusqu’à  son 
tarbouch  !  Encore  un  jour,  et  cet  infortuné  restait  dans  ces  arides 
solitudes.  J’eus  la  grande  consolation  de  pouvoir  lui  sauver  la 
vie.  Tout  d’abord  je  lui  fis  boire  quelques  gorgées  d’eau  mêlée 
à  du  vin  de  Marsallah;  car  il  n’avait  pas  mangé  depuis  quatre 
jours,  ni  bu  depuis  soixante  heures!  Ensuite  je  le  rationnai  métho¬ 
diquement;  et  le  soir  il  soupa  gaîment  avec  les  Scénites,  nous 
raconta  son  pèlerinage  et  sa  triste  histoire.  J_je  lendemain  matin, 
il  reçut  des  vivres  pour  plusieurs  jours,  lui  sac  qui  fut  vite  converti 
en  manteau,  et  quelques  piastres  pour  acheter  un  turbau  à  Suez. 
Aussi,  que  de  bénédictions  me  donna  le  pauvre  hadji,  ce  fidèle 
croyant!  et  vraiment,  tout  musulman  qu’il  était,  je  suis  certain 
c[u’elles  partaient  du  fond  du  cœur. 

Cette  chose  toute  naturelle  et  si  simple  eut  d’heureuses  consé¬ 
quences  pour  moi;  elle  me  porta  bonheur,  et  ne  contribua  pas 
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peu  à  aplanir  les  obstacles  qui  menaçaient  de  s’élever  du  côté 
de  mes  Bédouins,  secrètement  poussés  à  la  révolte  par  mon  mi¬ 
sérable  domestique;  ce  qui  put  me  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
beau  proverbe  turk  que  le  poète  de  Damanhour  m’avait  cité  en 
continuant  sa  route  : 

A  dater  de  ce  jour,  mes  Arabes  se  montrèrent  plus  empressés, 
plus  soumis,  plus  disposés  à  faciliter  mes  recherches;  le  cheick 
surtout  fit  preuve  d’un  dévouement  qui  ne  se  démentit  pas  une 
minute  pendant  mon  long  voyage  à  travers  l’horrible  péninsule, 
et  ce  voyage  fut  jnesque  aussi  pénible  et  aussi  dur  pour  lui  que 
pour  moi.  Je  dus  cela  à  la  charité  chrétienne,  la  bienfaisance, 
aux  yeux  du  Turk  et  de  l’Arabe,  étant  placée  au  premier  rang 
des  vertus  humaines  L 


‘  Tends  la  main  aux  malheureux,  Dieu 
ne  t’abandonnera  pas. 

Pendant  un  des  séjours  que  je  fis  au 
Kaire,  il  m’arrivait  quelquefois  d’aller  ba¬ 
zarder,  c’est-à-dire  étudier  et  parcourir 
les  bazars.  J’avais  acheté  quelques  futilités 
à  un  Arabe,  marchand  de  riches  curio¬ 
sités;  et  chaque  fois  qu’il  me  voyait  pas¬ 
ser,  il  me  faisait  de  grandes  politesses  , 
etendait  aussitôt  un  tapis  de  Perse  sur  le 
devant  de  sa  boutique,  me  faisait  servir 
du  café,  la  pipe  et  un  scherbet,  absolu¬ 
ment  comme  les  somptueux  marchands 
des  Mille  et  une  Nuits.  Étant  là,  il  m’ar¬ 
rivait  souvent  de  donner  quelque  menue 
monnaie  à  de  pauvres  vieilles  femmes  ou 
à  des  Égyptiens  aveugles.  Un  jour,  il  lui 
vint  à  vendre  un  kama  (long  poignard  du 
Khorassan)  damasquiné  en  or,  et  d’une 


grande  beauté  ;  je  le  convoitais  ardemment, 
mais  je  le  trouvais  d'un  prix  trop  élevé. 
Voyant  combien  je  désirais  cette  arme 
rare,  il  me  dit  :  «  Jusqu’à  quelle  somme 
irais-tu?»  Je  fixai  un  chiffre.  Trois  jours 
après ,  il  me  remit  le  poignard  d’un  air 
joyeux  ;  «Tu  désirais  beaucoup  ce  kama,  je 
m’en  suis  aperçu  ;  le  voici.  »  Je  lui  comptai 
le  prix  stipulé  par  moi  :  avec  une  loyauté 
bien  rare ,  il  me  remit  deux  cents  piastres. 
«  Cette  arme  ne  m’appartenait  pas ,  me 
dit-il;  mais  j’ai  négocié  heureusement  son 
acquisition, et  àunprix  moindre  que  celui 
que  tu  m’avais  offert.  Depuis  que  je  te 
connais,  tu  fais  l’aumône  indistinctement 
aux  musulmans  et  aux  chrétiens,  tu  es 
digne  d’elre  Moslem,  tu  mets  en  pratique 
cette  parole  du  prophète  ;  Inné  Allah’u 
youhibbé  enn  yeri  es  cr  minétihh’i  (Certes 


VOYAGE 


124 

21  février.  Je  me  mis  en  route  par  un  temps  glaeial  ;  de 
grands  nuages  lourds  et  noirs  surplombaient  la  chaîne  arabicjue, 
et  le  vent  remontant  au  nord  amena  de  la  pluie.  La  direction  que 
je  suivais  était  est-sud-est  60'.  Après  avoir  marché  environ  qua¬ 
tre  heures,  j’entrai  dans  Ouadi-l’Hemara;  c’est  là  que 

huit  la  plaine  sablonneuse  qui  se  trouve  au  niveau  de  la  mer 
llouge.  Insensiblement ,  le  sol  s’élève ,  puis  des  monticules  de 
sable  jaune  et  ronge  apparaissent;  alors,  brusquement,  le  paysage 
prend  de  grandes  proportions,  mais  tristes,  sévères  et  désolées; 
à  midi,  je  traversai  Ouadi-l’Awmra,  qui  débouche 

dans  la  plaine  el-Khoul ,  plateau  d’une  aridité  affreuse,  long  de 
six  kilomètres,  venant  déboucher  dans  la  grande  Ouadi-Garendel. 
11  y  a  là  une  source  amère  et  un  palmier. 

Dans  un  pays  peu  visité  ,  peu  connu,  et  surtout  dans  cette  terre 
biblique,  tout  intéresse;  et  à  cause  de  cela  peut-être  on  doit  en 
exclure  le  merveilleux  pour  s’en  tenir  à  la  vérité,  qui  vaut  mieux 
toujours.  Pockocke  ,  souvent  si  judicieux,  manque  d’exactitude 
dans  cette  partie  de  son  exploration,  et  des  voyageurs  plus  mo¬ 
dernes  font  de  ces  oiiadis,  parcourues  depuis  deux  jours  par  moi, 
le  repaire  de  monstres  apocalyptiques  et  de  serpents  fort  dange- 


Dicu  aime  celui  qui  étale  les  marques  de 
sa  bienfaisance).  Voilà  pourquoi  je  t’ai 
aimé;  je  ii’ai  rien  voulu  gagner  sur  cette 
arme,  ni  celui  qui  me  l’a  cédee.  Puis,  tu 
as  eu  le  Ijonlieur  de  |iarcourir  tous  les 
emi)ires  musulmans,  tu  as  vu  Bagdad  la 
maguillque,  tu  es  un  grand  hadji;  et  tant 
«jue  tu  seras  dans  31isr,  si  tu  as  besoin  de 
moi,  ii'oublie  pas  que  je  suis  ton  ami. 
J’étais  un  peu  confus,  je  l’avoue,  en  face 


de  tant  de  noblesse;  je  devais  cela,  et  la 
découverte  d’un  caractère  aussi  généreux, 
à  quelques  piécettes  de  cuivre  et  d’argent 
données  à  des  musulmans  infirmes;  aussi 
j’avoue  qu’il  m’est  impossible  d’entendre 
de  sang-froid  les  diatribes  adressées  par 
certaines  gens  aux  Turks  et  aux  Arabes, 
(jui  les  enveloppent  tous,  sans  exception 
aucune,  dans  leur  malédiction. 
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teux.  Cumulant  avec  mes  fonctions  d’envoyé  du  ministère  de 
l’instruction  publique  celles  de  pourvoyeur  d’insectes  de  mon 
ami  de  Saulcy,  j’eus  bientôt  dépisté  ces  fameux  serpents...  de 
mer.  Dans  toute  cette  région,  le  sable  est  en  effet  couvert  de 
longues  traînées  régulières  ressemblant  à  des  anneaux  de  reptile; 
mais  en  les  observant  de  plus  près,  je  vis  qu’elles  étaient  l’œuvre 
de  ce  scarabée  noir  et  inoffensif  nommé  par  lesSzaoualliât  own/  - 
el-hénat.  J’en  mis  plusieurs  sur  des  zones  de  sable  fin ,  et  la 
trace  qu’ils  laissèrent  sur  ce  sable  pouvait  faire  croire  de  prime 
abord  à  la  présence  de  nombreux  serpents. 

Ouadi-Garendel  vient  réjouir  l’œil  attristé  du  voya¬ 
geur  ;  c’est  le  Corondel  de  Pockocke,  le  Girondel  de  Niebuhr. 
Le  lit  de  ce  large  torrent  d’hiver  est  semé  de  tamarisques  d’une 
grosseur  extraordinaire,  et  deux  palmiers  rachitiques  élèvent 
au-dessus  des  masses  de  verdure  leur  maigre  et  triste  parasol. 
Cette  ouadi,  profondément  encaissée,  principalement  à  l’est, 
court  de  cette  direction  à  l’ouest  ;  et  des  géographes  mal  rensei¬ 
gnés,  Lapie  entre  autres,  ont  prétendu,  et  cela  bien  à  tort, 
qu  elle  se  prolongeait  par  El-Arisch  jusqu’à  la  Méditerranée. 
Cette  belle  ouadi  a  sa  racine  dans  le  groupe  des  monts  Sa- 
derr,  plus  généralement  connus  des  Européens  et  des  savants 
sous  le  nom  de  Chédur. 

Là  finit  le  sable  et  la  région  qu’on  peut  nommer  les  dunes  de 
la  mer  Rouge.  Le  lit  de  Ouadi-Garendel  est  plein  de  talc,  ainsi 
que  ses  contre-forts  du  sud.  Le  sol  s’élève  de  plus  en  plus,  et  la 
route  s’engage  dans  un  défilé  de  calcaire  crayeux,  traversé  par 
une  zone  rougeâtre  qui  vient  brusquement  finir  dans  la  riante^ 
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Oiiadi-Ousit  Il  était  presque  nuit  quand  j’arrivai  à 
ce  campement  ;  ma  tente  fut  dressée  sur  un  tertre  abrité  par  plu¬ 
sieurs  massifs  de  beaux  palmiers  auxquels  on  fit,  à  mon  vif  dé¬ 
plaisir,  de  larges  emprunts  pour  nous  réchauffer  et  sécher  nos 
manteaux  trempés  de  pluie;  puis,  la  lune  ayant  percé  les  nuages, 
j’allai  reconnaître  cette  vallée,  qui  ressemble  à  une  oasis.  Des 
groupes  de  palmiers  et  de  tamarisques  dressaient  leurs  sombres 
masses  sur  le  ciel  éclatant,  et  dans  le  lit  de  l’ouadi,  au  nord, 
je  trouvai  cinq  à  six  petites  sources.  11  est  certain  qu’une  nappe 
d’eau  souterraine  assez  volumineuse  existe  dans  cette  contrée, 
adossée  au  JLj’ Djebel -Thaï  dans  la  direction  de  la  mer; 
car  mes  Bédouins,  pour  avoir  de  l’eau  meilleure,  creusèrent  un 
trou  de  moins  de  deux  pieds  de  profondeur,  et  bientôt  ils  purent 
y  puiser  de  l’eau  bien  autrement  potable  que  celle  qui  séjour¬ 
nait  dans  les  récipients  antérieurs. 

Kn  calculant  la  marche  des  Hébreux ,  en  retrouvant  ces  pal¬ 
miers,  les  seuls  pouvant  vivre  en  groupes  dans  un  rayon  de  plus 
de  i3o  kilomètres,  il  devient  évident  que  c’est  le  campement  que 
la  Bible  nous  fait  connaître  sous  le  nom  ô^Elim  : 

cc  Veiieriiiit  aiiteni  in  Elim  jilii  Israël,  iibi  erant  daodecini 


*  Celle  ouadi  esl  nommée  par  les  voya¬ 
geurs  Ussaita ,  Oûset,  Ussaitu  ,  elc.  Cou- 
lelle  est  celui  qui  avait  le  mieux  compris 
la  prononciation  bédouine;  il  la  nomme 
Hoiiscjt;  M.  de  Laborde  l’appelle  indis¬ 
tinctement  Ossaita  ou  bien  Ouisset,  Pour 
en  finir  avec  ces  noms  si  souvent  dissem- 
itlables,  je  pris  le  paiti  d’écrire  chaque 


nom  sous  la  dielee  et  selon  la  pronon¬ 
ciation  des  clieicks  de  la  péninsule,  et 
j’ai  ensuite  confronté  mon  travail  avec 
une  autre  liste  que  m’a  envoyée  du  Kaire 
mon  ami  Linant-Bey.  De  cette  façon,  on 
sera  sûr  cette  fois  d’avoir  la  véritable  or¬ 
thographe  des  noms  des  montagnes  et  des 
vallées  de  la  |)resqu’île  du  Sinai. 
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vi  fop.tes  aquarUm  et  septuaginta  palmœ ,  et  castrametati  sunt 
«■  juxta  uquas.  »  {Exod.^  XV,  27.) 

«  On  partit  de  Mara,  et  à  la  fin  de  cette  niarcbe  les  Israélites 
arrivèrent  à  Eliin ,  où  l’on  trouva  soixante-dix  palmiers  et  douze 
sources  de  belles  eaux  ;  la  beauté  de  ce  pays  fit  qu’on  y  sé¬ 
journa.  » 

11  est  impossible,  en  effet,  au  voyageur  attentif  qui  airive 
dans  Ouadi-Ousit,  de  méconnaître  ce  site  d’Elim.  Ce  qui  m’é¬ 
tonne,  c’est  que  ce  lieu  biblique  n’ait  été  reconnu  par  aucun  des 
savants  qui  m’ont  précédé.  Après  trois  longues  journées  de  mar¬ 
che  dans  les  tristes  solitudes  de  Saderr,  les  Hébreux  trou¬ 
vèrent  de  l’eau,  ([ue  celle  de  Mara  (  dans  Ouadi-l’Awara ,  à  ia 
station  précédente)  devait  leur  faire  paraître  plus  excellente  en¬ 
core;  et  la  longue  vallée,  ainsi  que  les  collines  aux  croupes  ar¬ 
rondies  couvertes  d’arbustes  et  d’herbes  odorantes,  durent  four¬ 
nir  une  nourriture  suffisante  à  leurs  troupeaux  affamés. 

Ehévenot,  Pockocke,  Shaw,  placent  Elim  à  Tor,  et  plusieurs 
écrivains  modernes  ont  imité  ou  copié  ces  voyageurs,  ce  qui 
est  complètement  inadmissible.  Niebuhr  émet  timidement  ([ue 
l’Aïoun-Mouza  (les  puits  de  Moïse)  pourrait  bien 

être  Mara,  et  Girondel  (Garendel),  Elim.  L’illustre  Danois  a 
ainsi  égaré  beaucoup  de  commentateurs.  —  Nous  ferons  remar- 
c[uer  l’impossibilité  qu’il  y  a  de  faire  concorder  cette  opinioji 
avec  le  texte  de  l’Exode.  Les  Israélites  vinrent  en  une  marclie  de 
Mara  à  Elim  ;  or,  la  distance  des  puits  de  Moïse  à  Ouadi-Garen- 
del  est  de  quinze  heures  trente  minutes  de  la  marche  d’un  cha¬ 
meau  faisant  à  peu  près  4  kilomètres  et  demi  ou  même  5  kilo- 
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mètres  par  lieure,  ce  qui  devait  faire  trois  fortes  journées  de  la 
marelie  des  Hébreux ,  qui  étaient  à  pied ,  traînant  à  leur  suite 
les  enfants,  les  vieillards  et  leurs  troupeaux.  D’un  autre  côté, 
Ouadi-Garendel  ne  recèle  d’eau  dans  ses  sables  qu’après  les 
grandes  pluies  d’hiver;  au  23  février  i85o  elle  y  manquait  com¬ 
plètement,  bien  que  la  mauvaise  saison  eût  été  très-pluvieuse; 
tandis  que  les  sources  de  Ouadi-Ousit  ne  tarissent  jamais ,  ce 
<pii  explique  la  présence  de  ces  beaux  palmiers  et  de  cette  végé¬ 
tation  vigoureuse,  dont  une  race  moins  insouciante  que  celle 
des  Bédouins  de  la  péninsule  pourrait  tirer  grand  parti.  Avec 
(pieîque  travail,  on  couvrirait  en  peu  d’années  Ousit  de  dattiers 
<]ui  seraient  très-productifs.  Du  reste,  le  grand  voyageur  danois 
donne  à  entendre  qu’il  n’a  pu  étudier  cette  contrée  que  d’une 
manière  très-imparfaite,  à  cause  des  Arabes  dont  il  était  accom- 
})agné,  qui  le  trompaient  toujours,  les  uns  par  excès  de  zèle,  les 
autres  l’intimidant  pour  des  motifs  peu  honorables. 

«  Je  n’ai  point  entendu ,  dit-il ,  parler  dans  eet  endroit  (Gi- 
rondel)dela  montagne  de  Marah,  dont  d’autres  voyageurs  font 
inention  :  et  je  ne  me  souciais  pas  de  demander  à  nos  Arabes  si 
certains  noms  de  montagnes  ou  de  sources  leur  étaient  connus, 
parce  que  je  remarquais  qu’ils  se  plaisaient  à  répondre  affirma¬ 
tivement  à  ces  sortes  de  questions ,  et  à  nous  montrer  sur-le- 
diamp  des  endroits  qui,  à  les  entendre,  portaient  ces  noms  w 

Le  professeur  Lepsius,  dont  le  nom  a  une  grande  autorité 
dans  la  science,  est  venu  à  son  tour,  après  le  consciencieux  Ro- 


^  Nikbuhr,  Voyage,  en  Jrabic,  1. 1 , 
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binson ,  essayer  de  retrouver  cette  marche  célèbre,  et  créer  un 
système  plus  étrange  qu’heureux  sur  la  véritable  position  du 
Sinai.  Nous  essayerons  bientôt  de  démontrer,  en  étayant  notre 
discussion  de  toutes  les  preuves  possibles,  à  quelles  erreurs  le 
savant  prussien  s’est  laissé  entraîner. 

20  février.  —  Je  marchai  au  S.  E.  5o',  à  travers  une  contrée 
s’élevant  sans  cesse ,  aboutissant  à  un  vaste  plateau  sablonneux , 
encaissé  dans  un  hémicycle  de  montagnes  sans  beaucoup  de  ca¬ 
ractère,  mais  d’une  belle  couleur.  A  l’entrée  de  Ouadi-Thâl 
JU  à  un  kilomètre  du  chemin  à  l’ouest,  se  trouve  une  pe¬ 

tite  source,  Ain-Thâl,  dont  l’eau  est  médiocre;  il  est  probable 
quelle  prend  son  cours  souterrain  à  l’est;  car  dans  cette  direc¬ 
tion  j’aperçus  deux  palmiers  nains,  chétifs,  et  des  samr  (seyâl) 
en  assez  grand  nombre ,  mais  rabougris.  La  route  devenait  de 
plus  en  plus  monotone  et  triste  à  mesure  que  j’avançais ,  et  ce  ne 
fut  qu’après  avoir  descendu  le  revers  méridional  du  plateau  de 
Ouadi-el-Taibeh,  que  je  trouvai  un  peu  de  végétation 
dans  le  fond  d’un  délilé,  encaissé  dans  des  espèces  de  falaises 
crayeuses. 

Après  une  marche  d’environ  quatre  heures,  à  partir  d’Ousit, 
une  large  ouadi,  nommée  El-Hamr,  apparut  à  mes  yeux  à  l’est,  et 
j’appris  des  Bédouins  que  c’était  la  route  directe  du  mont  Sinai. 
Je  continuai  ma  marche  au  S.  S.  O.  par  un  défilé  profondément 
encaissé  dans  des  montagnes  de  calcaire  doré,  mais  friable  à 
l’excès,  bien  qu’il  fût  par  vastes  couches  horizontales.  Ce  défilé 
porte  le  nom  de  Xi.  (Chébêkeh). 

Robinson  a  commis  une  erreur  à  propos  de  Ouadi-Chéhêkeh, 
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que  M.  Lepsius  a  relevée  avec  un  grand  sens.  La  section  inférieure 
de  rOuadi-Homr  de  R.obinson  (El  Hamr)  est,  en  effet,  Ouadi- 
Taibeh  ,  descendant  du  plateau  de  Djebel-Thâl  ;  à  partir  de  1  em¬ 
branchement  de  rOiiadi-Hamr,  qui  s’ouvre  à  l’est  dans  la  direc¬ 
tion  de  Sarabit-el-Kâdeni ,  elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui 
de  Chébêkeh ,  qui  va  déboucher  dans  la  mer  Rouge.  La  confi¬ 
guration  de  ces  trois  ouadis  est  une  croix,  dont  Taibeh  forme 
la  branche  nord,  Chébêkeh  la  branche  sud,  et  Ouadi-Hamr  le 
tronc  à  l’est. 

Le  judicieux  Pockocke  signale  une  vallée,  qui  ne  peut  être  que 
cette  Oiiadi-Ghébêkeh,  comme  recélant  des  inscriptions;  je  l’ai 
descendue  depuis  les  derniers  contre-forts  des  montagnes  de  Thâl 
jusqu’à  son  extrémité,  sondant  ses  moindres  affluents,  et  je  n’ai 
rien  trouvé.  Plus  tard  ,  à  mon  retour  du  Sinai ,  en  examinant  ces 
grandes  masses  de  calcaire  marneux,  je  fus  bien  vite  convaincu 
tju’il  n’y  avait  jamais  eu  là  aucune  inscription.  Les  anciens,  et 
les  Egyptiens  surtout,  possédaient  au  plus  haut  degré  le  senti¬ 
ment  de  l’éternité  pour  leurs  œuvres  monumentales,  soit  plasti¬ 
ques,  soit  épigraphiques.  Contemporains  des  premiers  âges  du 
monde,  on  dirait  qu’ils  eurent  la  pensée  constante  de  perpétuer 
leurs  laits  et  gestes  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  et  pour  cela  tou¬ 
jours  ils  choisirent  les  matériaux  les  plus  durables. 

Parvenu,  lors  de  mon  exploration,  à  une  courbe  qui  va  brus- 
(|uement  du  sud  à  l’ouest-nord ,  le  calcaire  cessa  complètement, 
sans  transition  aucune ,  et  ce  défilé  m’apparut  puissamment  co¬ 
loré  de  tons  violents ,  verdâtres ,  noirs  et  porphyriques  ;  puis 
vint  une  sombre  chaîne  de  granit,  de  grès,  et,  tout  à  coup,  la 
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mer  Rouge  déroula  devant  mes  yeux  charmés  ses  ondes  étince¬ 
lantes,  diaprées,  mais  solitaires,  qu’enfermaient  à  l’horizon  loin¬ 
tain,  sur  la  terre  africaine,  les  pics  déchirés  de  Kolzim. 

Je  côtoyai  la  mer  en  remontant  au  sud-sud-ouest.  Le  ciel  était 
magnifique,  et  le  premier  plan  du  golfe  Héroopolite  avait  la  cou¬ 
leur  profonde  et  transparente  de  l’émeraude ,  tandis  qu’en  s’é¬ 
loignant  il  prenait  les  teintes  foncées  et  un  peu  lourdes  du 
smalt;  la  chaîne  basse  du  Makrat  l’encadrait  de  ses  croupes 
roses  et  arrondies,  et,  au  fond,  le  Raz-Djehem  fermait  l’hori¬ 
zon  (i).  Je  sautai  à  bas  de  mon  dromadaire  pour  mieux  jouir  de 
ce  merveilleux  tableau,  si  original,  si  grandiose,  et  qui  ne  res¬ 
semblait  à  rien  de  ce  que  j’eusse  jamais  contemplé  dans  ma  car¬ 
rière  de  voyageur,  déjà  bien  longue.  Un  monument  de  forme 
bizarre  s’élevait  sur  un  petit  cap  sablonneux,  battu  et  rongé  par 
les  vents  et  les  flots;  je  m’approchai  :  c’était  le  tombeau  d’un 
santon  arabe  très-vénéré,  Cheick-Abou-Zéminé  de  Tor.  Quelques 
épaves  de  bangolots  naufragés  soutenaient  des  nattes  en  lam¬ 
beaux;  un  grand  nombre  de  belles  coquilles,  des  lampes  et  une 
infinité  de  chiffons  de  toutes  couleurs  couvraient  la  pierre  fu¬ 
néraire  ,  et  de  ce  Raz  si  étrange  le  tableau  grandissait  encore. 
Je  le  dessinai.  J’aperçus,  au  delà  des  mamelons  de  Makrat,  les 
pics  gris  de  Ouadi-Cédré,  de  Ouadi-L’lagam,  que  dominaient 
les  hautes  sommités  bleuâtres  de  Djebel-Mokatteb.  A  une  grande 
distance,  mes  Bédouins  et  mes  dromadaires  apparaissaient  sur 

‘  Ce  promontoire  est  quelquefois  nom-  bile  géograplie  Riepert,  on  a  gravé  Rds 
me  Jehan,  Djéhan.  Dans  la  Map  of  the  Jehan,  mais  j’ai  préféré  la  dénominatioti 
Peninsula  de  Robinson  et  Smith,  par  l’ha-  et  l’orthographe  de  Cheick  Mouza. 


VOYAGE 


I  3  .2 

les  grèves  comme  des  points  noirs  ;  puis  ils  disparurent  derrière 
le  cap  Humr,  et  je  restai  seul  au  milieu  de  cette  scène  sublime , 
où  la  mer  n’avait  pas  nne  voile,  la  terre  pas  un  homme,  pas  un 
brin  d’herbe,  pas  un  arbre  sur  les  grèves  et  les  montagnes,  le 
ciel  pas  un  nuage  ! 

A  environ  deux  kilomètres  du  tombeau  de  Cheick-Abou- 
Zéminé,  la  route  remonte  brusquement  à  l’est;  on  escalade, 
dans  un  lieu  nommé  Nokhol  JJj,  plusieurs  traînées  de  cal¬ 
caire  très-dur  et  d’un  grain  fin,  rongé  par  la  mer  dans  les  temps 
antérieurs ,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  d’escaliers  gigantesques. 
Au  delà  les  flots  se  trouvent  emprisonnés  dans  des  coulées  de 
magnifique  granit  bleu,  et  nous  marchâmes  dans  la  mer  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  pour  venir  camper  à  la  naissance  d’un 
hémicycle  merveilleux,  entouré  de  hautes  chaînes  de  granit. 
Cette  ouadi,  dont  l’embouchure  est  si  majestueuse,  est  connue 
des  Arabes  sous  le  nom  de  Ouadi-el  Markâ  (c’est  le 

Marchât  de  Niebuhr).  Le  sol  est  couvert  d’une  végétation 
puissante,  bien  rare  dans  l’Arabie  Pétrée;  là  croissent  en  abon¬ 
dance  de  hautes  herbes,  dont  les  Bédouins  de  Tor  se  servent 
pour  garnir  les  lourdes  selles  de  leurs  chameaux,  des  samr 
(seyâî),  des  tamarisques,  des  buissons  épais  d’un  arbuste  rési¬ 
neux  appelé  marlik^  et  beaucoup  de  touffes  de  kchyé ,  autre 
arbuste  odoriférant,  dont  les  dromadaires  sont  très-friands  *.  Ma 

'  Chyheh  ,  artemisia  juclaïca ,  aux  hedjeïn  (chameaux  de  course).  C’est 

petite  absinthe.  —  Burkhardt,  dans  son  une  erreur  légère  de  ce  grand  voyageur; 
voyage  au  Hedjaz,  raconte  que  les  Bé-  Hassan,  qui  aimait  son  Déloul  (celui  que 
douins  font  toujours  sécher  le  kchyé  avant  je  montais)  comme  l’Anezèh  aime  sa  jii- 
de  le  donner  à  leurs  chameaux,  et  surtout  ment,  faisait  quelquefois  de  longues  cour- 
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tente  fut  dressée  au  milieu  de  l’hémicycle,  dans  le  sable  d’un 
torrent  desséché.  Les  Bédouins  choisissent  ces  lieux  de  préfé¬ 
rence,  en  ce  que  les  pieux  des  tentes  ont  plus  de  solidité  dans  le 
sable  durci  par  les  eaux. 

La  haute  chaîne  de  granit,  que  le  soleil  couchant  couvrait  de 
teintes  de  flamme,  apparaissait  au-dessus  de  l’amphithéâtre  d’El- 
Markâ ,  dans  le  nord-est,  et  l  est-sud  ;  cela  me  fit  songer  à  mes 
préparatifs,  prévoyant  bien  que  je  ne  tarderais  guère  à  trouver  des 
traces  de  l’antiquité.  Je  me  mis  résolument  à  l’œuvre,  et,  à  l’aide 
de  filières  et  de  planches  de  sapin  du  Nord  apportées  par  moi  de 
Marseille,  de  vis,  d’une  hache  et  d’une  scie,  je  fabriquai  deux 
longues  échelles  qui,  liées  entre  elles,  me  permettaient  d’attein¬ 
dre  à  une  hauteur  de  trente  pieds.  La  curiosité  des  Bédouins 
était  singulièrement  éveillée  ;  pour  la  première  fois,  selon  toutes 
probabilités,  depuis  l’exploitation  des  mines  de  cuivre  des  Pha¬ 
raons,  un  instrument  de  ce  genre  était  apporté  en  xArabie,  et  le 
cheick  appelait  le  jeune  et  joyeux  Hassan,  pour  lui  faire  admirer 
ces  slèlem  en  quelque  sorte  improvisées  par  moi. 

Cette  prévoyance,  pour  laquelle  on  m’avait  beaucoup  raillé  à 
bord  de  VÉgyptus,  et  même  au  Kaire,  sans  soupçonner  l’usage 
auquel  ces  bois  encombrants  étaient  destinés,  me  facilita  singu¬ 
lièrement  dans  mes  travaux,  et  me  permit  de  rapporter  des  mo¬ 
numents  que,  sans  elle,  je  n’aurais  pu  mouler.  Lu  voyageai 
sérieux  ne  doit  négliger  aucun  moyen,  quelque  embarras  qu’il 
puisse  lui  occasionner.  Plus  d’une  fois,  dans  des  voyages  anté- 


ses  pour  lui  procurer  quelques  touffes  meau  préférait  de  beaucoup  celles-ci  à  la 

A'artemisia  judaïca  dans  leur  sève;  le  cha-  plante  desséchée. 


ï34 


VOYAGE 


rieurs,  j’avais  eu  à  souffrir  du  manque  des  ressources  nécessaires  ; 
c’est  ainsi  qu’arrivé  en  1 845  au  pied  des  rochers  de  Bisitoun, 
en  face  du  précieux  inonuinent  perse,  si  important  pour  la  science, 
si  convoité  alors,  il  me  fallut,  à  mon  extrême  regret,  renoncera  le 
joindre  à  ma  moisson,  parce  que  je  n’avais  ni  cordages,  ni  bois, 
ni  outils  pour  fabriquer  des  échelles,  et  que  des  raisons  déplo¬ 
rables  ne  me  permirent  pas  d’y  revenir  de  Kermanchah. 

fia  route,  à  partir  d’El-Markâ,  va  à  l’E.  S.  E.  Tout  le  bassin 
est  couvert  de  beaux  fragments  de  granit  bleu,  rose  et  noir;  au 
fond  de  l’hémicycle ,  le  col  deL’Iagam  '  s’ouvre,  encaissé  dans  de 
hauts  rochers  de  calcaire  éblouissant,  et  bientôt,  prenant  de 
vastes  proportions,  le  calcaire  disparaît.  Après  une  marche  de 
vingt-cinq  minutes  dans  cette  vallée,  Ouadi-Babam  s’allonge  au 
nord  et  contourne  la  chaîne  aperçue  la  veille,  tandis  que 
(Ouadi-L’lagam)  se  continue  dans  un  sombre  défilé  de  granit. 
Cette  nature  de  pierre  si  sauvage,  si  puissante  et  si  grandiose 
dans  son  bouleversement,  cette  couleur  si  vigoureuse,  me  fai¬ 
saient  ressouvenir  des  énergiques  peintures  de  Salvator-Rosa. 
Les  samr  y  sont  assez  abondants,  ainsi  qu’un  charmant  arbuste 
légèrement  épineux,  nommé  l'^ssa/f:  il  a  quelque  ressemblance 
avec  le  houx  d’Europe  comme  tige  et  feuillage,  mais  le  bois  seul 
est  épineux.  A  partir  des  samr  le  sol  s’élève  rapidement;  L’ia- 
gam  se  perd  dans  la  grande  ^:)|j  (Ouadi-Chellal),  que  sur- 

'  M.  Lcpsius  écrit  à  tort  Xoçaw,  tandis  vaut  allemand  écrit  Sittéré.  Ayant  vécu 
(^uelesBédouinsprononcentZ.Vrtg'aw d’une  longtemps  parmi  les  Bédouins,  je  me  suis 
manière  très-brève,  employant  l’équiva-  attaché  scrupuleusement  à  écrire  les  noms 
lent  de  nos  deux  LL.  Il  en  est  de  même  comme  ils  les  prononcent, 
pour  Ouadi-Cédré  ou  Cédra,  que  le  sa- 


DANS  LA  PENINSULE  ARABIQUE.  j35 

plombent  d’énormes  pics  de  grès  jaune  et  rouge,  traversés  à 
l’ouest  et  à  l’est  par  des  filons  de  terres  colorantes  :  à  l’ouest, 
du  brun  Van-Dyck;  à  l’orient,  de  la  terre  d’ombre.  Là  je  trouvai 
la  trace  d’un  loup  (dyp),  et,  certes,  si  ces  carnassiers  sont  nom¬ 
breux  dans  la  péninsule  du  Sinai  (ce  que  je  ne  puis  croire),  ils  ne 
doivent  dîner  que  très-rarement,  car  il  n’y  a  rien  ,  absolument 
rien,  que  de  la  pierre,  du  granit  et  du  sable. 

La  contrée  devient  de  plus  en  plus  sauvage  et  désolée  à 
mesure  qu’on  s’élève  :  c’est  d’une  tristesse  navrante  !  On  n’y 
voit  nul  oiseau,  nul  coléoptère,  pas  même  ce  scarabée  si 
commun  partout,  le  ouar-el-bénat.  Un  silence  de  mort  règne 
dans  ces  gorges  effrayantes ,  si  rarement  visitées,  et  elles  abou¬ 
tissent  à  un  col  presque  infranchissable,  appelé  Nakb-el-Boudra. 
Il  fallut  décharger  les  chameaux,  et  mes  Bédouins  portèrent  à 
bras  ,  jusqu’au  sommet  du  col ,  les  barriques  à  l’eau,  les  cantines 
et  la  tente.  Au  sortir  de  ce  mauvais  pas,  à  quelque  distance,  le 
pic  gigantesque  de  Djebel-Cédré  *  se  dressa  tout  à  coup  au  fond 
de  la  route  comme  un  mur  de  donjon.  Je  crus  un  in.stant  qu’il 
nous  faudrait  retourner  en  arrière  pour  chercher  un  passage; 
mais,  à  ma  grande  joie,  une  étroite  ouadi  s’ouvrit  dans  une  cou¬ 
pure,  et  je  n’avais  pas  cheminé  cent  pas  que  j’aperçus,  sur  les 
parois  des  rochers,  les  premières  inscriptions  sinaitiques  dont 


•  M.  Lepsius  prétend  que,  parmi  les 
hautes  montaj'nes  de  la  péninsule  arabi¬ 
que  du  Sinai,  le  Serbal  seul  est  indiqué 
par  un  nom  propre;  c’est  une  grave  er¬ 
reur.  Ainsi  je  lui  citerai  ; 

Djebel-Benat,  ^  Djebel-Fou- 

reïd ,  du  d-'^-  Itjebel-Hellel , 


d^  Djebel-Moussa,  etc.,  etc.  (ie  sys¬ 
tème,  qui  consiste  à  faire  pour  la  pénin¬ 
sule  ce  que  les  Arabes  de  Sicile  ou  les 
Aragonais  firent  pour  le  Monl-Gibello 
(l’Etna),  la  montagne  par  excellence,  n’est, 
en  aucune  façon,  conforme  à  la  vérité  des 
faits. 
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les  caractères  se  détachaient  en  clair  sur  un  fond  vigoureux. 
Dans  mon  extrême  contentement,  je  me  laissai  glisser  du  haut 
de  mon  dromadaire  avec  une  rapidité  qui  pouvait  m’être  fatale, 
et  j’ordonnai  au  cheick  de  camper  là;  mais  il  me  dit  queOuadi- 
Magarra  (la  vallée  des  mines  de  cuivre)  n’était  pas  éloignée ,  et 
j’allai  m’établir  dans  le  nord,  par  Ouadi-Guené,  à  la  bifurcation 
de  Ouadi-Magarra. 

Il  était  environ  une  heure;  l’eau  allait  nous  manquer,  et  j’ex¬ 
pédiai  deux  Bédouins,  avec  les  barriques.  Mon  Égyptien  resta 
à  la  garde  de  la  tente  et  des  bagages,  tandis  que,  sans  perdre 
une  minute,  sans  prendre  quelques  heures  d’un  repos  qui  m’eiàt 
été  bien  nécessaire  à  cause  de  mon  état  maladif,  je  m’élançai  dans 
la  montagne  à  la  recherche  des  antiquités.  ïjUB  Ouadi- 

Magarra,  littéralement  la  Vallée  des  Grottes,  doit  son  nom  aux 
excavations  pratiquées  par  les  mineurs  pharaoniques.  Les  filons 
étaient  à  une  grande  hauteur  à  l’ouest-nord,  dans  une  vaste 
chaîne  de  grès  rouge,  dont  quelques  lits  ont  une  dureté  presque 
égale  à  celle  du  granit,  tandis  qu’à  côté  se  trouvent  des  zones 
fort  tendres  et  friables.  læ  versant  de  cette  montagne  est  cou¬ 
vert,  de  la  base  au  sommet,  de  couches  épaisses  d’éclats  jetés  là 
par  les  mineurs  et  rongés  par  le  temps  et  les  eaux ,  ce  qui  en 
l  end  l’accès  aussi  pénible  que  dangereux.  Je  ne  tardai  guère  à 
trouver  deux  bas-reliefs  ornés  de  cartouches,  et  deux  inscrip¬ 
tions  en  caractères  hiéroglyphiques.  Tirant  aussitôt  un  coup  de 
pistolet,  le  cheick  Saleh  m’apporta  mes  échelles,  mes  vases  et  les 
substances  nécessaires  au  moulage  de  ces  précieux  monuments, 
remontant  aux  premiers  âges  historiques.  L’opération  était  d’une 
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difficulté  extrême  au  milieu  de  ce  chaos  inextricable,  et  je  ne 
savais  trop  comment  m’échafauder.  J’avais  hé  deux  de  mes  frêles 
échelles,  dont  j’appuyai  la  base  avec  des  quartiers  de  grès  sur  la 
déclivité  rapide  de  la  montagne;  mais  le  vent  impétueux  qui 
soufflait  depuis  plusieurs  jours  à  travers  les  gorges  de  la  pénin¬ 
sule  les  faisait  osciller  comme  une  branehe  de  saule,  menaçant  à 
chaque  instant  de  m’emporter  avec  elles  dans  l’abîme.  Heureu¬ 
sement  quelques  minutes  me  suffirent  pour  mouler  le  grand 
bas-relief',  et  les  autres  ne  présentèrent  aucun  danger',  sauf 
un  accident  qui  m’arriva  en  enlevant  le  creux  du  bas-relief  de 
Méri-Pépi  \ 

Les  renseignements  obtenus  par  moi  au  Kaire  ne  portaient 
que  sur  ces  quatre  monuments;  ayant  interrogé  mon  cheick  el 
les  autres  Bédouins,  ils  me  dirent  que  c’était  tout,  que  les  rares 
étrangers  venus  là  savaient  bien  qu’il  n’y  avait  nulle  autre  anti¬ 
quité,  et  jusqu’à  Sarabit-el-Kadem  je  ne  devais  plus  rien  espé¬ 
rer.  Ne  voyant  aucune  trace  autour  de  moi,  je  les  crus,  et  re¬ 
descendis  mouler  et  relever  les  inscriptions  de  Ouadi-Guené 
et  de  Ouadi-Cédra  ou  Cédré. 

En  exécutant  ces  travaux,  je  réfléchis  plus  d'une  fois  aux 
bas-reliefs  de  Magarra;  il  me  semblait  que  ce  lieu  célèbre,  si 
important  pour  les  Egyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité,  devait 
offrir  d’autres  vestiges  précieux  pour  la  science,  et,  sans  vouloir 
désormais  entendre  les  dénégations  de  mes  Arabes,  bien  que  je 

'  Le  n“  3  de  mon  C.italoijnc.  ^  j  du  Lulalu^iie. 

’  I  et  6  du  Catalogue. 

18 


VOYAGE 


J  38 

fusse  épuisé  de  fatigue,  le  soir,  presque  à  la  nuit  tombante,  j’es¬ 
caladai  de  nouveau  la  montagne,  en  remontant  cette  fois  au 
nord,  à  partir  de  la  grotte  principale.  Je  découvris  d’autres  ins¬ 
criptions  hiéroglyphiques,  et,  en  cherchant  à  descendre  dans 
une  mine,  j’aperçus  un  couloir  très-étroit,  obstrué  à  dessein 
dans  les  temps  antiques  selon  toutes  probabilités.  A  l’aide  de  le¬ 
viers  je  le  déblayai,  et  là,  et  dans  le  voisinage,  je  trouvai  encore 
neuf  inscriptions  égyptiennes  et  un  bas-relief  orné  de  cartouches. 
Dans  ce  meme  couloir  on  a  martelé  complètement  deux  inscrip¬ 
tions,  qui  sans  doute  donnaient  de  grosses  louanges  imméritées 
à  quelque  mauvais  roi,  ou  peut-être  tout  simplement  au  chef 
des  mineurs. 

La  journée  du  oI\  février  fut  employée  par  moi  à  mouler 
ces  précieux  restes,  ainsi  que  les  inscriptions  nombreuses  des 
deux  ouadis.  Je  foillis  me  tuer  en  enlevant  le  bon  creux  du  mo¬ 
nument  de  Méri-Pépi  (n“  5  du  Catalogue).  Debout  sur  l’avant- 
dernière  barre  de  mon  échelle,  sans  point  d’appui  par  consé¬ 
quent,  et  obligé  de  tenir  le  moule  avec  mes  deux  mains,  un 
îourbillon  s’engouffra  dans  les  rochers,  me  fit  perdre  l’équilibre, 
et  je  roulai  tout  meurtri  sur  la  plate-forme  en  avant  de  la  grotte 
principale  que  couronne  ce  précieux  bas-relief. 

Iæ  25  février,  bien  que  mon  état  de  santé  eût  encore  empiré 
par  suite  de  ma  chute,  je  fis  lever  la  tente ,  et  pendant  les  pré¬ 
paratifs  du  dé])art  je  dessinai  les  deux  sites  de  Ouadi-Guené  et 
Guadi-Magarra,  si  intéressants  au  point  de  vue  de  la  science'. 


'  Ln  planclie  II  de  mon  ouvrage,  in¬ 
titulée  Raz-el-Giicné ,  enrrespond  à  la 


planche  IV  du  J  <^y(Jgc  de  l’Arabie  Pélrée, 
par  M.  de  Lahorde,  (pi’il  a  publiée  sous 
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Mes  Bédouins  senil^laient  avoir  perdu  tout  courage  depuis  la 
veille;  tous  se  plaignaient  de  coliques  violentes,  de  maux  d’es¬ 
tomac,  symptômes  que  je  ressentais  moi-même.  Le  jour  précé¬ 
dent,  j’avais  remarqué,  à  la  suite  de  mon  travail,  que  mes  mains 
étaient  d’un  jaune  verdâtre  ;  cela  me  fit  tout  naturellement  son¬ 
ger  au  cuivre.  Je  demandai  d’où  venait  cette  eau ,  le  nom  du 
puits.  Alayat  et  Hassan  ne  purent  m’indiquer  le  lieu  précis;  je 
sus  seulement  que  c’était  dans  une  ouadi  assez  éloignée;  qu’il 
n’y  avait  ni  puits  ni  source,  mais  que  cette  eau  s’amassait  aux 
époques  des  pluies  d’hiver  dans  des  anfractuosités  de  rochers, 
où  elle  se  conservait  quelque  temps.  Comme  j’étais  dans  la  con¬ 
trée  des  antiques  mines  des  Pharaons,  je  pensai  qu’il  y  avait 
dans  ces  birket  ou  réservoirs  naturels  quelcjues  faibles  parties 
de  sels  de  cuivre  en  dissolution,  puisque,  après  une  journée  em¬ 
ployée  au  moulage,  j’avais  les  mains  et  les  ongles  verdâtres.  Q)uoi 
qu’il  en  soit,  nous  ressentîmes  tous  des  coliques  pendant  les  cinq 
longues  journées  qu’il  nous  fallut  boire  de  cette  eau. —  Mais  nous 
étions  destinés  à  endurer  bien  d’autres  misères! 


le  nom  de  Ouadi-Magarra.  C’est  bien  le 
même  site,  puisque  les  deux  planches  re¬ 
produisent  un  rocher  isolé  sur  letiuel  est 
gravée  une  curieuse  inscription  en  signes 
hiéroglyphiques  avec  le  cartouche  du  pha¬ 
raon  Aménemhe  III*,  et  deux  seyàl  (gom¬ 
miers)  (jui  se  trouvent  à  gauche.  Le  dessin 
de  M.  de  Laborde,  je  suis  fâché  de  le  dire, 
n’est  pas  plus  exact  que  son  titre.  Raz-el- 
Guené,  ou  par  extension,  Raz-el-Ouadi- 

*  Celte  inscription  fait  partie  de  la  collecliuii  du  Lcuvje; 
elle  a  deux  figuiiues  et  sept  ligues  :  c’est  le  n°  19  de  mou 
Catalogue  Voy  V Inlroduction,  p.  26. 


Guene  signifie  :  la  tête  de  la  vallée  de 
Guené;  or  cette  vallée,  à  partii’du  roclu-r 
isolé,  va  au  sud  ;  le  dessin  de  M.  de  La¬ 
borde,  comme  le  mien,  représente  une 
vue  du  sud,  tattdis  que  Ouadi-Magarra,  à 
partir  de  la  bifurcation  de  Cédré  et  de 
Guené  oi'i  elle  commence,  monte  droit  au 
nord,  ce  qui  est  tout  le  contraire.  Publiant 
une  vue  du  site  important  de  Ouadi-Ma- 
gaira,  j’ai  dû  donner  cette  explication, 
afin  (ju'on  ne  fût  pas  tenté  de  substituer 
l’erreur  à  la  vérité. 
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Dans  l’après-midi  du  25  je  partis  de  Magarra,  par  Ouadi- 
Cédré  à  l’est-nord.  Une  heure  à  peine  s’était  écoulée  depuis  que 
je  m’engouffrais  de  nouveau  dans  ces  solitudes  d’un  pittoresque 
si  étrange  que  des  trésors  d’un  autre  genre,  mais  bien  plus  con¬ 
sidérables,  vinrent  s’offrir  à  mes  regards. 

A  six  kilomètres  de  Oiiadi-Magarra,  Ouadi-Cédré  débouche 
dans  un  cirque  gigantesque,  enfermé  dans  les  chaînes  les  plus 
déchirées  et  les  plus  belles  de  forme  et  de  couleur  de  la  pres¬ 
qu’île.  Comme  cette  plaine  de  sable  n’a  point  de  nom  particulier 
reconnu  chez  les  Arabes,  qui  la  dotent  arbitrairement  de  plu¬ 
sieurs,  pour  éviter  toute  confusion,  et  afin  que  les  savants  puis¬ 
sent  me  suivre  et  mieux  embrasser  l’ensemble  de  mes  travaux, 
je  l’ai  nommée  la  plaine  des  Quatre-Oiiadis .  Ouadi-Cédré  s’en¬ 
fonce  au  nord-nord-est  dans  les  plus  hauts  pitons;  à  l’est  Ouadi- 
i>febek  '  s’allonge  dans  la  direction  du  Djebel-Serbal,  et  en  cou¬ 
pant  brusquement  au  sud  on  trouve  Ouadi-Mokatteb.  Quant 
au  nom  de  la  quatrième  vallée,  il  m’est  inconnu. 

Au  moment  où  l’on  débouche  dans  la  plaine  des  Quatre- 
Ouadis,  une  espèce  de  raz  ou  tête  de  rochers  apparaît  au  nord  ; 
il  est  de  grès  rouge,  et  de  larges  blocs  informes  gisent  à  sa  base. 
I  A  se  trouvent  de  nombreuses  inscriptions  en  différentes  lan¬ 
gues,  écrites  dans  les  temps  anciens  par  des  voyageurs  de  races 
diverses.  Je  passai.  Plus  loin,  à  deux  kilomètres  dans  le  sud- 
ouest,  les  rochers  de  la  route  en  étaient  littéralement  couverts, 
et  de  là  jusqu’à  Ouadi-Mokatteb  il  n’y  a  pas  d’interruption. 

'  Cheick  Saleh,  Chcick  Moùsa  et  mes  ce  nom  de  Nebeh  ;  selon  Linant-Bey  on 
antres  Bédouins  ne  la  connaissent  que  sous  doit  prononcer  Ouadi-Nabâh. 
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Quand  j’arrivai,  au  lever  de  la  lune,  je  trouvai  ma  tente  dres¬ 
sée  dans  un  coude  formé  par  les  rochers.  Ouadi- 

Mokatteb  (la  vallée  écrite)  est,  on  peut  le  dire,  la  bien  nommée; 
car  toutes  les  parois  de  ces  grands  blocs  de  grès  rouge  m’appa¬ 
raissaient,  au  feu  de  mes  Bédouins,  sillonnées  d’inscriptions,  bi¬ 
zarres  la  plupart,  en  grands  caractères.  Avant  le  lever  du  soleil 
j’étais  debout;  j’allai  au  raz  des  Quatre-Ouadis  mouler  tout  ce 
qui  s’y  trouvait,  et  j’eus  cruellement  à  souffrir  de  la  tempête, 
qui  soufflait  du  nord  sans  interruption,  et  faillit  vingt  fois  me 
précipiter  du  haut  de  mes  échelles’. 

Après  deux  journées  passées  dans  les  parages  de  Ouadi-Mokat- 
teb,  je  fis  lever  le  campement;  j’étais  heureux  et  fier  de  ma  moisson, 
et,  sans  fausse  modestie,  je  crois  pouvoir  dire  ici  que  ce  droit 
m’était  acquis.  J’avais  travaillé  à  Magarra  seize  heures  et  demie, 
le  lendemain  dix-huit  heures  et  demie,  et  le  surlendemain  environ 
vingt  heures.  Je  moulai  les  dernières  inscriptions  à  la  lueur  d’un 
fanal  et  au  clair  de  lune;  puis  je  me  jetai  quelques  heures  sur 
le  sable,  brisé,  malade,  épuisé,  et  au  lever  du  soleil  je  remontai 
sur  mon  affreux  dromadaire,  qui  était  bien  la  plus  dure  monture 
de  son  espèce,  pour  aller  fouiller  la  chaîne  du  Serbal.  —  J’em¬ 
portais  de  Magarra ,  de  Cédré,  de  Guené,  des  Quatre-(3uadis  et 
de  Mokatteb  plus  de  trois  cents  bas-reliefs  et  inscriptions,  tout 
ce  que  l’antiquité  avait  sculpté  ou  buriné  là. 


'  J’ai  donné,  planche  XXV  des  Inscr.  la  violence  du  vent  ne  me  permit  jamais 
sinaït.,  une  inscription  magnifique  en  d’achever;  je  le  regrettai  d’autant  plus 
grands  caractères  liaisonnés  qu’il  me  fut  vivement  que  cette  inscription  d’une  seule 
impossible  de  reproduire  par  le  moulage;  bniiC)  gravée  à  quinze  pieds  de  haut,  at- 
j’opérai  huit  fois  à  différentes  reprises,  et  testait  une  calligraphie  très-avancée. 
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Kn  révélant  ces  choses  personnelles,  je  ne  fais  que  suivre  les 
conseils  d’un  savant  de  premiei'  ordre  qui  m’honora  de  son  ami¬ 
tié  et  que  je  regretterai  toujours;— je  veux  parler  d’Eugène 
Burnouf.  Ce  difficile  voyage  à  travers  toute  la  péninsule  duSinaï, 
cette  longue  série  de  monuments  moulés  ou  dessinés  par  moi 
seul,  fitinéraire,  les  notes,  les  matériaux  recueillis  pour  ma  carte, 
les  observations,  les  crocpiis,  enfin  tout  cet  ensemble  de  travaux 
accompli  en  quarante  deux  jours,  à  dater  de  mon  départ  du 
Kaire  jusqu’ià  mon  retour  dans  cette  capitale  de  l’Égypte,  lui 
semblait  si  extraordinaire  qu’il  me  dit  vingt  fois:  «N’omettez 
rien,  pour  qu’on  ne  puisse  douter.  Si  les  monuments  n’étaient 
pas  à  cette  heure  coulés  en  plâtre  au  Louvre,  quoi  que  vous 
disiez,  quelque  confiance  que  j’aie  en  vous,  je  ne  croirais  pas.  » 
—  Assurément,  il  fallut  de  l’opiniâtreté,  du  bon  vouloir,  plus 
que  cela  peut-être,  pour  atteindre  le  but  qui  m’avait  été  désigné; 
autrement,  avec  les  conditions  plus  que  modestes  de  mon  équi¬ 
page,  je  serais  mort  de  soif  et  de  faim  dans  ces  déserts,  ou  je 
n’aurais  fait  que  peu  de  chose. 

Depuis  mon  départ  de  Suez,  je  n’avais  rencontré  aucun  être 
vivant,  si  j’en  excepte  le  pauvre  Hadji  de  Damanhoiiret  les  gens 
de  l’ Aioun-Moûsa.  Un  soir,  en  revenantde  Ouadi-Nebek,  je  trou¬ 
vai  un  étranger  accroupi  devant  le  feu  de  mes  chameliers;  il  se 
leva  précipitamment,  me  donna  le  salam  interminable  à  la  mode 
liédoLiine,  en  me  disant  epi’il  était  de  la  tribu  des  Therrâbynn, 
et  que,  son  frère  s’étant  engagé  au  service  d’un  Fransiz,  il  venait 
l’attendre  au  passage  pour  le  relever,  afin  de  conduire  l’Euro¬ 
péen  à  Akabalî.  Il  me  donna  quelques  renseignements  curieux, 
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et,  comme  il  se  disposait  à  pétrir  une  poignée  de  farine  pour  son 
souper,  je  lui  dis  qu’il  était  mon  hôte,  et  il  prit,  sans  plus  de 
cérémonie,  part  au  pilaw  fraternel  du  désert.  Le  lendemain, 
étant  à  travailler  dans  les  roehers,  cet  homme  accourut  vers  moi 
en  criant  comme  un  forcené  :  —  Bey^  ade  el  Bedaoid;  choiifJ 
«  Bey,  regarde:  voici  les  Bédouins!  «  Une  troupe  nombreuse 
d’Arabes  armés  de  fusils  et  de  lances  accourait  au  grand  trot.  Je 
sautai  sur  ma  carabine  et  regagnai  rapidement  ma  tente,  où 
j’avais  un  tromblon  en  bon  état,  ne  sachant,  en  voyant  les  gestes 
énergiques  du  Therrâbynn,  si  c’étaient  des  amis  ou  des  ennemis. 
Quelques  minutes  après  uji  nouveau  flot  arriva,  au  milieu  du¬ 
quel  je  reconnus,  sous  un  costume  des  plus  étranges,  un  Anglais 
de  ma  eonnaissance,  IM.  JNordman,  homme  fort  distingué,  qui 
s’en  allait  au  Sinaï  avec  sa  femme  et  d’autres  compatriotes.  Ces 
dames  et  ces  messieurs  restèrent  avec  moi  une  demi-heure  ; 
nous  échangeâmes  quelques  bonnes  paroles,  et,  remontant  sur 
leurs  dromadaires,  bientôt  ils  disparurent  dans  les  profondeurs 
du  désert. 

28  février.  —  De  Ouadi-Mokatteb  je  me  dirigeai  au  sud.  Mes 
hedjéin  bien  reposés  et  rafraîchis  par  le  iietech^  arbuste  ressem- 


'  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discus¬ 
sion  approfondie  surle  chameau,  les  noms 
différents  qu’il  reçoit,  etc.,  nous  devons 
cependant  donner  quelques  explications  : 
les  Arabes  le  nommeni  djemel,  et 

dans  beaucoup  de  tribus  où  la  langue  est 
viciée  j’ai  entendu  prononcer  gbémël, 
ghémâl.  C’est  le  dgamoul  des  Coptes. 

Beaucoup  de  voyageurs,  à  propos  du 
ebameau  servant  de  monture,  ont  substi¬ 


tué  leur  orthographe  et  leur  prononcia¬ 
tion  à  celle  des  Bédouins;  les  uns  le  nom¬ 
ment  t'dgiiin,  ht'gtün,  haghin  ;  Volney, 
hedji'ne;  dans  l’Arabie  Déserte  et  le  voisi¬ 
nage  de  Bagdad  et  de  Bassora,  les  Scéni- 
tes  l’appellent  déloul ;  les  plus  célèbres 
appartiennent  aux  Sebérarat  et  à  la  fa¬ 
meuse  tribu  desAnezeb.  I.es  Beni-.Sebam- 
mars  prétendent  posséderdes  nschnri,  flont 
la  marebe  est  plus  rapide  encore  que  celle 
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blant  au  genêt  d’Espagne  ,  qui  se  trouve  en  abondance  dans  la 
plaine  des  Quatre-Ouadis,  marchaient  avec  rapidité.  L’air  était 
très-froid,  mais  sec,  et  le  paysage  sévère  et  magnifique;  j’avais  à 
l’est  la  masse  gigantesque  du  Djebel-Serbal,  couverte 

de  vapeurs  cendrées,  et  le  pic  brusquement  coupé  du  Djebel- 
Benat,  Nous  nous  enfonçâmes  dans  une  gorge  bou¬ 

leversée  par  les  eaux ,  qui  vient  se  perdre  dans  la  belle  et  célèbre 
Ouadi-Pliaran ,  descendant  de  l’est  à  l’ouest.  Quittant  alors  les 
chaînes  granitiques,  je  retrouvai  le  calcaire  crayeux,  et,  lais¬ 
sant  Oiiadi-Pharan ,  je  remontai  au  sud  par  l’Ouadi-Zreitt,  pe¬ 
tite  vallée  peu  connue,  rarement  fréquentée,  qui  est  le  dernier 
gradin  du  groupe  sinaïtique.  Il  n’y  a  peut-être  pas  sous  le  ciel  un 
coin  aussi  désolé!  Le  sol  est  couvert  de  pierrailles  noires  et  étin¬ 
celantes;  il  faut  s’engager  dans  des  fondrières  où  le  sable  croule  à 
chaque  instant  sous  les  pieds  des  chameaux,  et  au  bout  de  cela , 
pour  couronner  l’œuvre,  on  descend  un  affreux  défilé  aboutis¬ 
sant  au  désert  ou  grande  vallée  ^li  Ouadi-Gâh-ès-Tour, 
qui  va  du  nord-ouest  au  sud-est. 


des  déloid.  Étant  à  Kerbclah,  un  vieux 
Scbammars  m’a  assuré  qu’un  de  leurs 
grands  cheicks  possédait  un  oschari  pai- 
courant  en  un  jour  la  même  distance  que 
les  djumàl  de  caravane  effectuaient  en 
dix  journées.  Voilà  ce  (iui  m’a  été  i-aconté 
dans  l’Arabie  Déserte.  .Te  témoignai  de  l’é¬ 
tonnement  et  même  de  l’incrédulité  ;  mais 
plus  tard  Djoad-ibn-Moussa  ,  grand  cbeick 
des  Zobéïd,  me  confirma  le  récit  du  Bcni- 
.Scbammars.  Du  reste,  les  Abaddés  et  les 
Nubiens  possèdent  aussi  des  osebari,  et 


la  même  bistoire  de  vélocité  a  cours  cber. 
eux;  mais  je  n’en  parle  que  par  ouï-dire, 
n’étant  jamais  allé  en  Nubie. 

En  Égypte,  ilans  les  provinces  voisines 
et  toute  la  péninsule  du  Sinaï,  j’ai  toujours 
entendu  nommer  les  cbameaux  de  selle 
bedjéin.  On  trouve  des  détails  fort  éten¬ 
dus  sur  cet  utile  animal  dans  les  lettres 
de  Seelzen  [Monat.  corresp.  von  Zach. 
Mærz  i(Soc),  p.  222).  Bnrkbardt  leur  a  aussi 
consacré  deux  courts  chapitres  dans  son 
Voyage  nu  Hedjaz,  t.  III,  p.  et  327. 
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Cette  plaine  désolée  est  le  célèbre  désert  de  Sin  des  Hébrenx, 
quoi  qu’en  dise  M.  Lepsius.  La  tempête  qui  soufflait  depuis 
quinze  jours  sur  l’Arabie  était  là  d’une  effroyable  violence.  Le 
vent  du  nord ,  malgré  mon  épais  caban  et  mon  liabarrah  plié  en 
six,  me  desséchait  jusqu’à  la  moelle,  et,  pour  combler  ma  misère, 
il  fut  impossible  de  dresser  la  tente.  J’arrivai  aux  palmiers  de 
Tor  le  soir  du  deuxième  jour,  à  demi  mort,  et  crachant  le  sang 
à  pleine  bouche. 

En  sondant  la  partie  nord  de  la  chaîne  du  Farah-Tell 
JJl,  voici  les  observations  très-sommaires  que  je  pus  faire  :  après 
une  marche  d’environ  huit  kilomètres,  au  sortir  des  dernières 
pentes  du  défilé  de  Zreitt,  je  trouvai  Ouadi-Tagsadé ,  nommée 
aussi  Cafra  ayant  son  embouchure  dans  le  sud-est,  et, 

à  vingt-cinq  kilomètres  plus  au  sud  ,  Ouadi-Ourguié  ou  Ouer- 
guieh  venant  de  l’est.  Des  sources  sillonnent  cette 

ouadi,  qui  possède  de  belles  plantations  de  palmiers  sur  la  li¬ 
sière  du  Gâh-ès-Tour  jjk-v! 

Le  G*"  mars  j’atteignis ,  après  cinq  heures  d’une  marche  très- 
rapide,  la  fin  du  désert  à  l’ouest,  et  j’entrai  dans  la  petite  Ouadi- 
l’Hemmé  bientôt  j’aperçus  à  l’horizon  d’élégantes 

masses  de  palmiers,  et  le  bruit  terrible  de  la  mer  mugissante 
vint  frapper  nos  oreilles.  Cette  Ouadi-l’Hemmé  aboutit  à  un 
ravin  sous  lequel  existe  une  nappe  d’eau  assez  considérable , 
alimentant  de  nombreux  jardins  de  dattiers,  de  nebeks,  de  gre¬ 
nadiers,  d’abricotiers,  ainsi  que  quelques  palmiers  doum;  tous 
sont  enclos  de  hautes  murailles  en  torchis  ou  en  briques  crues, 
ruinées  pour  la  plupart.  Sur  les  bords  du  ravin,  et  dans  quelques 
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jardins,  j’aperçus  des  huttes  d’Arabes  sédentaires.  Ces  jardins 
occupent  environ  quatre  kilomètres  de  terrain,  et  portent  le 
nom  de  Nakhel-ès-Tour  (les  palmiers  de  Tor);  au  delà  le  sol 
s’abaisse  tout  à  coup,  et  Tor  apparaît  dans  l’ouest  au  bord  de 
la  mer  Rouge.  Je  vins  camper  sous  un  massif  de  jeunes  palmiers, 
dans  un  pli  de  terrain  abrité  du  vent  du  nord,  à  environ  un 
kilomètre  et  demi  de  l’antique  Phenicon,  auprès  des  puits,  dont 
l’eau  est  passable,  et  je  me  rendis  à  L’emporium  avec  mon  fidèle 
cheick. 

l’or,  jyl,  que  les  Arabes  Szaoualhât  nomment  el-Tour^  a  un 
nom  très-célèbie,  est  fort  vanté  dans  toute  la  péninsule  et 
ailleurs,  ce  qui  ne  l’empêche  nullement  d’être  un  lieu  des  plus 
misérables.  J’ai  lu  quelque  part  que  c’était  une  ville  intéressante, 
peuplée  d’environ  deux  mille  âmes,  avec  un  bon  château 
fort,  etc.  Tout  cela  est  fort  contraire  à  la  vérité.  Tor  a  quinze 
maisons  Irès-sales  et  très-laides,  bien  qu’elles  soient  bâties  avec 
les  plus  beaux  madrépores  du  globe,  et  le  bazar  se  compose  de 
la  maison  d’un  musulman  et  de  celle  d’un  chrétien,  qui  y  vendent 
quelques  provisions,  à  des  prix  excessifs,  aux  Arabes  Scénites  et 
aux  navigateurs  de  Djedda  et  de  Massaouah.  Sur  la  grève  orien¬ 
tale  il  y  avait  d’eux  petites  barques  appartenant  au  marchand 
arabe,  qui  voulait  à  toute  force  m’emmener  avec  lui  à  Cosséir. 

Quant  au  château,  situé  au  sud  de  l’autre  côté  du  port,  il  est 
complètement  ruiné;  une  tribu  de  Bédouins  campait  dans  ses 
décombres,  et,  comme  je  savais  par  mes  devanciers  qu’il  était 
insignifiant,  je  me  contentai  de  le  voir  de  loin,  étant  trop 
malade  et  trop  pressé  pour  perdre  une  ou  deux  heures. 
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Le  nombre  et  la  diversité  de  mes  travaux  ne  m’avaient  pas 
permis  jusqu’à  ce  jour  de  m’occuper  de  mes  provisions;  l’œil 
du  maître  est  cependant  une  chose  des  plus  essentielles  au  dé¬ 
sert  :  j’en  lis  l’expérience,  à  temps ,  fort  heureusement ,  et  je  ne 
saurais  trop  recommander  aux  voyageurs  de  descendre  à  ces 
détails,  si  vulgaires  en  apparence,  quand  il  s’agit  de  traverser 
des  pays  à  peine  habités  et  dénués  de  tout  ;  c’est  la  condition 
sine  qiia  non  du  succès;  je  vais  plus  loin,  c’est  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  Voulant  régaler  mes  Bédouins  qui  avaient  cruel- 
ment  souffert  dans  le  Gâh-ès-Tour,  j’ordonnai  à  Abdallah  de 
faire  un  pilaw  copieux;  il  me  répondit  que  le  beurre  manquait. 
J’en  avais  fait  acheter  une  cruche  énorme  avant  de  quitter  le 
Kaire,  et  sa  contenance  eût  sulfi  aux  besoins  d’une  famille 
européenne  pendant  trois  mois;  mais  le  glouton,  imprévoyant 
comme  tous  les  barbares,  et  passionné  pour  la  cuisine  grasse, 
avait  tout  absorbé  en  quelques  jours,  ainsi  que  les  dattes  et 
une  centaine  d’oranges.  De  ce  moment,  pour  parer  aux  désas¬ 
tres  qui  pouvaient  en  résulter,  je  pris  la  résolution  de  faire  pour 
les  provisions  ce  que  je  faisais  pour  l’eau  :  les  cantines  furent 
cadenassées,  apportées  ehaque  jour  dans  ma  tente,  et  à  la  halte 
mon  fameux  cuisinier  prenait  ce  qui  nous  était  nécessaire  pour 
le  repas  du  soir.  Mais  le  coquin  s’en  dédommageait  quand  il  me 
fallait  travailler  loin  du  campement ,  et  à  cause  de  cela  lui 
abandonner  mes  clefs,  si  je  voulais  dîner  après  le  coucher  du 
soleil.  Néanmoins  je  me  trouvai  bien  de  mes  précautions,  et  je 
leur  dus  de  pouvoir  achever  mon  voyage.  Sans  cette  sévérité, 
j’aurais  été  forcé  de  revenir  à  Suez;  car  le  ravitaillement  est  im- 
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possible  dans  la  péninsule  du  Sinai,  quand  on  a  une  fois  quitté 
le  souck  ou  marché  de  cette  partie  de  la  mer  Rouge. 

Les  religieux  du  Sinai  entretiennent  une  maison  à  Tor;  un 
moine  seul  l’habite;  c’est  un  vieillard  à  barbe  blanche,  brisé  par 
les  ans,  et  j’ajouterai  presque  par  la  misère.  J’allai  le  voir;  il 
me  reçut  dans  son  divan,  qui  attestait  de  longs  services  et  une 
extrême  pauvreté.  11  parlait  bien  le  turk,  ayant  vécu  longtemps 
à  Constantinople  et  dans  l’Asie  Mineure.  Après  une  conversation 
assez  insignifiante,  ne  pouvant  tirer  de  lui  aucun  renseignement 
sur  la  chaîne  du  Farah-Tell ,  je  le  saluai  et  pris  congé  de  lui. 

La  petite  population  de  Tor  me  suivait  avec  un  empressement 
singulier,  un  Européen  y  étant  chose  excessivement  rare,  car 
ce  n’est  pas  la  route  des  pèlerins  du  Sinai.  Je  fis  acheter  quel¬ 
ques  provisions,  une  outre  pleine  de  pâte  de  dattes  de  l’Ouadi- 
Pharan,  ressource  précieuse  pour  les  voyages  du  désert.  La 
fameuse  cruche  de  beurre  fut  de  nouveau  remplie,  et  je  regagnai 
mon  campement  isolé  avec  joie 

Le  lendemain,  j’étais  debout  avant  le  lever  du  soleil.  Je  me 
dirigeai  d’abord  à  l’est.  Après  avoir  gravi  une  colline  sablon- 


'  Brown  dit  qu’il  fil  le  trajet  de  Suez  à 
Tor  en  quittant  le  port  un  tel  jour,  et 
qu’il  arriva  le  lendemain  à  Tor,  après  avoir 
visité  l’Aïoun-Mousa,  etc  (Bkown,  Tra- 
vels,  t.  I.) 

Cela  nous  paraît  complètement  inad¬ 
missible. 

Voici  les  campements  ordinaires  des 
voyageurs  pressés  : 

De  Suez  aux  fontaines  de  Moïse,  par  les 
lagunes .  ...  i  jour. 


De  l’oasis  à  l’Ouadi-Ouerdân 

Ouadi  Ousit . 

Ouadi-el-Marhkâ . 

Djebel-Sogaïr . 

Tor . 

6  jours. 

Et  toutes  CCS  marches  sont  de  neuf  à 
onze  heures  de  dromadaire,  moins  celle 
de  Suez  aux  fontaines  de  Moïse  par  le 
fond  du  golfe,  qui  n’est  que  de  sept  heures 
et  demie. 


1  jour. 

I 

1 

I 
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neuse  d’une  pente  très-douce,  j’arrivai  dans  el-Ouadi,  la  vallée 
par  excellence,  ainsi  nommée  par  les  Bédouins  Szaoualhât  à 
cause  de  ses  jardins  ombreux  et  de  son  eau  douce;  c’est  là  que 
je  vis  des  palmiers  doum  pour  la  première  fois.  En  passant  près 
des  enclos  renfermant  ces  beaux  arbres,  dont  le  vent  balançait  la 
cime  chevelue  au-dessus  des  bosquets  de  grenadiers,  de  nebeks 
et  d’abricotiers,  je  songeai  à  l’un  de  mes  infortunés  prédécesseurs, 
à  Burkhardt,  ce  type  accompli  du  voyageur  en  Orient,  mort  à  la 
peine,  comme  Jacquemont,  comme  tant  d’autres,  sans  avoir  joui 
d’une  gloire  si  périlleusement  et  si  difficilement  conquise  !  En  re¬ 
venant  de  Médine  et  d’Yambo,  à  bord  d’un  navire  infecté  de  la 
peste,  il  débarqua  malade  à  Tor,  et  vint  se  rétablir  dans  el- 
Ouadi,  qu’il  cite  encore  avec  enthousiasme  après  les  délicieux 
jardins  de  ses  amis  d’Alep,  MM.  Barker  et  Masseyk.  —  Une  grande 
similitude  existait  alors  entre  nos  deux  destinées;  dans  des 
voyages  antérieurs  j’avais  aussi  connu  M.  Barker,  ses  fils  et  ses 
charmantes  belles-filles  ;  j’avais  campé  dans  son  verger  d’Alep, 
et  plus  tard  à  Beit-el-Ma’  et  dans  sa  belle  résidence  de  Soueydié, 
près  des  rives  enchanteresses  de  l’Oronte  et  des  ruines  de  Sé- 
leucie;  comme  Burkhardt  j’étais  gravement  malade,  et  seul 
comme  lui!  J’eusse  bien  voulu  l’imiter  de  tout  point,  et  rester 
dans  el-Ouadi  deux  ou  trois  semaines  ;  mais  la  pensée  du  devoir 
était  là  qui  me  poussait,  ainsi  que  bien  d’autres  causes;  puis  un 
pressentiment  funeste  m’obsédait.  Avec  la  maladie  d’entrailles 
contractée  en  Perse  et  la  fièvre  qui  me  dévoraient,  j’étais  certain 
de  mourir  si  je  ne  quittais  pas  la  péninsule  avant  les  grandes 
chaleurs,  et  pour  cela  il  ne  fallait  ni  se  reposer,  ni  perdre  une 
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heure.  D’ailleurs,  pour  l’avancement  de  la  science  autant  que 
pour  mon  honneur  engagé  dans  cette  lutte,  je  voulais  essayer  d’a¬ 
chever  honorablement  la  mission  difficile  qui  m’avait  été  confiée. 

Au  delà  d’el-Ouadi  nous  remontâmes  au  sud,  vers  les  mon¬ 
tagnes  dans  la  direction  du  Raz-Mohammed  ,  espérant  trouver 
quekpies  inscriptions  marquées  sur  la  grande  carte  du  voyage  de 
M.  de  Laborde  ;  mais  je  ne  fus  pas  assez  heureux  pour  les  aper¬ 
cevoir;  je  manquai,  sans  doute,  la  direction  J’affrontai  vaine¬ 
ment  la  tourmente ,  qui  redoubla  de  violence  vers  midi  :  —  je 
ne  trouvai  rien.  —  Depuis  quatre  jours  je  courais  dans  cet  af¬ 
freux  désert  de  Sin,  où  l’atmosphère  n’était  que  de  sable;  la 
tempête  était  si  épouvantable  qu’il  fallut  attacher  tous  les  cha¬ 
meaux  ensemble;  on  ne  voyait  pas  un  homme  à  six  pas,  et  la 
voix  ne  s’entendait  plus. 

Le  matin,  avant  de  songer  à  lier  les  montures,  nous  chemi¬ 
nions  fort  paisiblement,  mais  assez  vite;  contre  l’habitude,  les 
Bédouins  suivaient  à  pied  en  arrière  à  quelque  distance.  Tout 
à  coup ,  soit  qu’il  y  eût  une  bête  fauve  tapie  dans  d’épais 
buissons  de  taniarisques  bordant  la  route ,  soit  pour  d’autres 
causes,  les  chameaux  poussèrent  leur  cri  rauque  et  désagréable 
et  partirent  au  galop.  Je  lançai  le  mien  à  fond  de  train  afin 
de  prendre  les  devants  pour  les  arrêter  ;  mais,  avant  d’avoir  pu 
rejoindre  celui  qui  portait  les  barriques  à  eau ,  sa  précieuse 
charge  gisait  sur  le  sable,  ainsi  que  les  cantines  et  toutes  mes 
provisions.  Il  y  eut  quelques  dégâts,  mais  par  bonheur  les  bar¬ 
riques  résistèrent.  Depuis  ce  jour,  qui  pouvait  m’être  funeste, 
car  je  n’avais  pas  d’outres,  j’exigeai  qu’un  Bédouin  marchât 
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toujours  en  avant  des  chameaux  pour  prévenir  tout  accident  de 
ce  genre. 

En  revenant  vers  le  nord,  après  mon  excursion  infructueuse, 
le  vent  changea  brusquement  de  direction;  il  sauta  à  l’ouest- 
sud-ouest,  ce  qui  occasionna  une  éclaircie  dans  ces  ténèbres  de 
sable,  et  j’aperçus  à  quelque  distance  un  arbre  magnifique,  le 
seul  existant  dans  ce  vaste  désert;  il  avait  la  structure,  la  hauteur 
et  l’aspect  des  grands  pins  parasols  de  l’Italie  méridionale,  mais 
il  donnait  moins  d’ombre.  Les  Bédouins,  qui  le  nomment  et- 
Dane ,  parurent  le  considérer  avec  une  certaine  vénération  ;  un 
grand  nombre  de  chiffons  bariolés  pendaient  à  ses  branches  in¬ 
férieures. 

Au  delà  de  cet  arbre,  le  sol  de  la  plaine  s’élève;  il  est  cou¬ 
vert  de  cailloux  roulés,  de  débris  de  granit  et  de  coloquintes, 
handal  ou  hantai  ,  d’une  grosseur  extraordinaire.  Un  de 
mes  Arabes  et  mon  cuisinier  en  firent  une  large  provision,  que 
plus  tard  je  fis  jeter,  mes  cantines  étant  encombrées  de  belles 
coquilles  du  golfe  Elanitique.  Le  cheick  me  dit  que  les  Bédouins 
se  servent  de  la  coloquinte  en  guise  de  purgatif.  Après  des  souf¬ 
frances  inouïes,  nous  atteignîmes  enfin  Ouadi— Habran 
exténués  ' ,  et  mes  pauvres  Bédouins ,  qui  avaient  dû  marcher 
dans  le  sable  presque  tout  le  temps  ,  me  dirent  d’un  air  joyeux 


‘  Quelques  voyageurs  écrivent  Hébrau, 
d’autres  Habron  ou  Ilabrarn;  clieich  Saleli 
et  un  autre  cheick  des  Wezéïn  prononçaient 
Hæbron.  J’avais  adopte  cette  dernière  pro¬ 
nonciation,  parce  (pic  Habran  n’a  aucune 
signification,  tandis  que  Hæbron  lappelle 


l’histoire  de  Moïse  et  pouri  ait  être  un  sou¬ 
venir  du  séjour  des  Israélites.  Linant-Bev 
s’étant  prononcé  pour  Habran,  j’ai  dû 
m’en  rapporter  à  son  autorité.  Mais  j’au¬ 
rai  bientôt  l’occasion  de  l'evenir  sur  cc 
sujet. 
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que  c’était  fini,  que  nous  arriverions  bientôt  à  la  terre  habita¬ 
ble,  à  leur  chère  Ouadi-Salaff  ou  Slaff,  que  je  crus  sur  parole 
être  une  oasis  délicieuse. 

Je  jetai  un  dernier  regard  sur  le  Gâh-ès-Tour.  L’ouragan 
exerçait  alors  toute  sa  fureur  sur  la  partie  plane  et  basse  du 
désert.  Colorées  par  le  soleil  ardent ,  ces  immenses  nuées  de  sa¬ 
ble  ,  ces  tourbillons  empourprés  semblaient  un  de  ces  incendies 
terribles  des  grandes  prairies  du  Nouveau-Monde.  Je  m’éloi¬ 
gnai  sans  regret  de  ces  lieux  où  les  Israélites  avaient  trouvé  la 
manne,  et  où,  moins  heureux  qu’eux,  j’avais  failli  périr. 

Je  remontais  la  vallée  depuis  environ  vingt  minutes,  ou  plu¬ 
tôt  je  franchissais  les  derniers  plis  de  terrain  formés  par  les 
eaux  à  son  embouchure,  quand  tout  à  coup  un  défilé  gran¬ 
diose  m’apparut ,  emprisonné  dans  de  gigantesques  rochers  de 
granit  bleu  presque  coupés  verticalement.  L’espérance  me  re¬ 
vint  au  cœur  :  avec  le  granit  j’étais  à  peu  près  sûr  de  faire  de 
nouvelles  découvertes.  Bientôt,  en  effet,  je  trouvai  des  inscrip¬ 
tions  (dont  quelques-unes  en  caractères  de  vingt  à  vingt-cinq  cen- 
tiniètres  de  hauteur)  couvrant  d’énormes  blocs  gisant  sur  les 
pentes  de  la  montagne  au  bord  d’un  torrent  desséché.  Je  m’em¬ 
pressai  de  les  copier  et  de  dessiner  ce  site  sauvage;  il  était  impos¬ 
sible  de  faire  des  moulages,  car  le  granit  était  à  peine  entamé. 

Durant  le  temps  employé  à  ces  travaux,  mes  Bédouins  conti¬ 
nuaient  leur  marche,  désireux  qu’ils  étaient  de  se  reposer  dans 
cette  gorge  alpestre  après  cinq  jours  de  cruelles  fatigues  et  cinq 
nuits  d’angoisses.  T.a  direction  étant  est-sud-est,  le  moindre  souf¬ 
fle  d’air  n’arrivait  [)as  jusqu’à  nous,  et  je  me  sentais  revivre  au 
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milieu  de  ce  calme  bienfiiisaiit.  Mon  chameau,  qui  était  d’une 
nature  vicieuse,  furieux  d’être  momentanément  séparé  de  ses  ca¬ 
marades  et  de  son  conducteur,  fit  un  mouvement  brusque  pen¬ 
dant  que  je  relevais  une  inscription  ,  et  il  s’échappa  au  galop, 
.le  ne  m’en  inquiétai  pas  autrement,  sachant  bien  que  le  campe¬ 
ment  ne  devait  pas  être  éloigné.  Aïon  travail  achevé,  je  pressai 
le  pas,  cependant,  car  le  jour  baissait,  et  la  nuit  tombe  très-vite 
dans  les  terres  orientales  !  Tii  le  crépuscule  est  inconnu. 

Un  murmure  agréable  vint  bientôt  frapper  mon  oreille;  un 
filet  d’eau  charmant,  d’eau  fraîche  et  limpide,  glissait  en  étince¬ 
lant  sur  des  traînées  colossales  de  granit  rose  ou  bleu  veiné  de 
rose,  ou  sur  de  larges  coulées  de  cette  brèche  superbe,  dite  brè¬ 
che  africaine,  baignant  dans  son  cours  si  restreint  les  pieds  de 
({uelques  arbustes  et  d’un  magnifique  palmier  sauvage'.  Je  re¬ 
gardai  cette  eau  couler  avec  un  grand  charme,  avec  un  vrai 
bonheur.  —  En  Arabie  l’eau  est  rare ,  comme  partout  le  dia¬ 
mant,  pour  ainsi  dire;  mais  de  l’eau  qui  murmure,  qui  coule  sous 
de  beaux  palmiers,  c’est  une  véritable  merveille!  La  triste  réalité 
vint  bientôt  m’arracher  à  cette  poétique  contemplation  ;  j’étais 
brisé,  malade;  il  faisait  nuit,  et  je  me  trouvais  là  seul,  et  à  pied, 
pouvant  à  peine  marcher.  J’appelai  mes  gens;  mais  la  voix  s’étei¬ 
gnait  contre  les  parois  de  granit  du  torrent.  Je  m’assis  sur  une 
pierre,  craignant  de  m’égarer  à  quelque  bifurcation  de  vallée,  me 
jiromettant  bien  dorénavant  de  faire  toujours  rester  un  Bédouin 
près  de  moi  pour  tenir  le  chameau ,  car  je  pouvais  me  perdre 
dans  mes  nombreuses  explorations;  et,  d’un  autre  côté,  si  les 

'  Voir  la  planche  IV,  Ouadi-Hébrofi, 
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Arabes  n’eussent  pas  été  fidèles,  s’ils  avaient  voulu  m’abandon¬ 
ner  pour  profiter  de  mes  dépouilles,  je  serais  mort  de  faim  dans 
ces  solitudes  inhabitées  qui  m’étaient  inconnues.  J’en  étais  là  de 
mes  réflexions  amères  quand  j’entendis  le  bruit  de  la  marche 
rapide  d’un  hedjéin ,  et  de  minute  en  minute  des  cris  effrayants, 
comme  si  l’on  eût  assassiné  un  homme.  Je  passai  à  mon  poi¬ 
gnet  la  dragone  de  mon  sabre  pour  être  prêt  à  tout  événement, 
et  glissai  quelques  chevrotines  dans  les  canons  de  mon  fusil  ; 
puis  j’attendis  avec  une  certaine  inquiétude. 

Deux  hommes,  montés  sur  un  chameau  ,  passèrent  brusque¬ 
ment  près  de  moi  sans  me  voir.  La  nuit  dans  ce  haut  défilé  était 
si  obscure  que  je  ne  pus  distinguer  que  leur  masse  ;  ce  ne  fut 
qu’en  les  entendant  pousser  d’un  ton  lamentable  le  cri  de  ia 
cawadja!  ia  bey!  que  je  sus  qu’ils  allaient  à  ma  recherche.  — 
C’était  le  cheick  avec  Hassan  ;  je  les  appelai ,  et  ces  braves  et 
pauvres  gens  passèrent  aussitôt  d’une  inquiétude  mortelle  à  la 
joie  la  plus  vive;  car  ces  deux-là  surtout  m’étaient  singulière¬ 
ment  attachés.  Saleh  avait  fait  dresser  ma  tente  plus  loin  que  je 
ne  pouvais  le  supposer,  à  cause  d’une  source  excellente  ;  je  re¬ 
montai  sur  leur  chameau,  et  <*et  épisode  se  termina  par  de 
grandes  démonstrations  d’amitié  réciproque  et  un  vaste  pilaw, 
dont  je  les  régalai  sous  un  beau  massif  de  palmiers  qui  se  trou¬ 
vait  être  le  patrimoine  de  Hassan ,  le  plus  jeune  de  mes  Bdéouins, 
et  parent  de  Cheick-Mouza,  selon  les  Szaoualhât,  le  schérif  de  la 
péninsule  du  Sinai  '. 


‘  Ces  quelques  palmiers,  dont  mon  pau-  d’un  de  ses  aïeux,  par  suite  de  la  coutume 

vre  Arabe  tirait  une  ^u-aude  vanité,  venaient  du  tli’ar.  — Chez  les  Bédouins,  la  ven- 
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Le  lendemain  matin,  je  redeseendis  le  torrent  pour  étudier 
les  rochers  aperçus  la  veille;  c’est  là  qu’on  aurait  dû  venir  cher¬ 
cher  les  matériaux  destinés  au  tombeau  de  l’empereur  Napo¬ 
léon.  Outre  les  parois  de  i’ouadi,  qui  sont  des  carrières  inépui¬ 
sables,  il  y  a  dans  le  lit  de  la  petite  vallée  des  masses  éboulées 
de  granit  bleu  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  long  sur  trente 
de  hauteur;  mais  les  matériaux  les  plus  précieux  sont  une  es¬ 
pèce  de  brèche  merveilleuse,  bleue,  rose  et  verte,  avec  de  larges 
zébrures  blanches  et  noires;  elle  a  le  grain  fin  et  cristallisé  du 
marbre  de  Paros  et  une  dureté  égale  à  celle  du  granit.  L’extrac¬ 
tion  ne  présenterait  pas  des  difficultés  insurmontables;  car,  à 
l’aide  de  rouleaux,  on  pourrait  faire  franchir  aux  blocs  les  six  ki¬ 
lomètres  qui  séparent  les  carrières  du  désert  de  Sin,  uni  comme 
une  table  légèrement  inclinée  de  l’est  à  l’ouest,  et  de  l’embou¬ 
chure  de  Ouadi-Habran  à  la  mer  Rouge  il  ne  doit  pas  y  avoii- 
plus  de  six  à  sept  lieues. 

Après  une  marche  de  huit  kilomètres,  à  partir  du  puits  et  des 
palmiers  d’IIassan  dans  Habran ,  on  trouve  Ouadi  -  Kebrine, 
à  l’est-sud.  Plusieurs  inscriptions  existent  à  la  bifur¬ 
cation  de  cette  vallée,  remplie  de  sanir,  et  Habran  se  continue  au 
nord.  Deux  heures  après,  j’atteignis  le  fond  de  cette  ouadi  fa¬ 
meuse,  et,  pour  abréger  le  chemin,  i!  nous  fallut  franchir  une 


detta  ou  vengeance  du  sang  se  nomme 
ih’ar.  Un  des  ancêtres  d’IIassan  ayant  été 
assassiné,  sa  famille  renonça  à  la  vie  du 
meurtrier  et  se  contenta  d’un  tribut  de  cha¬ 
meaux  et  de  la  petite  plantation  de  dat¬ 
tiers  située  près  des  puits  d’Habran.  Voilà 


du  moins  ce  qui  me  fut  raconté.  Ce  n’est 
pas,  du  reste,  un  fait  isolé;  dans  les  tribus 
rivei  aines  de  l’Euphrate,  l’abandon  d’un 
palmier  unique  fait  souvent  partie  des 
droits  du  th’ar. 
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petite  montée  assez  rude  d’accès  ,  où  j’augmentai  encore  ma 
moisson  d’inscriptions,  déjà  très-considérabie.  Vers  le  milieu  du 
jour,  j’arrivai  sur  des  crêtes  désolées,  dominant  une  contrée 
d’une  aridité  désespérante,  nommée  par  mes  Arabes  Dyar-Fran- 
giii  (Dar-è-Frangi  selon  un  antre  cbeick  etLinant-Bey). 

Dyar-Frangui,  littéralement  la  demeure  ou  le  pays  des  Francs, 
doit  cette  dénomination  singulière  à  de  nombreux  tombeaux 
qui  couvrent  le  versant  des  montagnes  ou  couronnent  les  raz  ou 
caps  de  chaque  vallée.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  discuter  si 
ces  tombeaux  appartiennent  à  notre  race  ;  il  est  bien  évident 
que  non,  et  les  Bédouins  de  la  péninsule  sinaïtique  les  ont  ainsi 
baptisés  parce  qu’ils  attribuent  maintenant  aux  Européens,  et  en 
particulier  aux  Francs,  tout  ce  qui  est  antique,  extraordinaire, 
et  ce  que  la  tradition  arabe  n’a  pas  conservé. 

Comme  nous  en  retrouverons  ailleurs  de  très-complets,  et  c[ue 
ceux  du  Dyar-Frangui  sont  en  partie  écroulés,  je  ferai  plus  tard 
la  description  de  ces  étranges  mausolées,  si  intéressants  au  point 
de  vue  de  l’archéologie. 

Je  vins  descendre  dans  cette  Ouadi-Salaff  tant  vantée  par 
mes  Bédouins ,  et  j’aperçus  à  son  extrémité  ma  modeste  tente 
verte,  qui  brillait  au  soleil  au  milieu  d’une  zone  de  sable  rouge, 
et  protégée  par  les  flancs  et  les  imposants  pitons  du  majestueux 
Serbal.  Cheick-Saleh  croyait  trouver  là  sa  tribu  ,  mais  depuis 
deux  jours  elle  était  décampée.  Ce  fut  un  amer  désappointe¬ 
ment,  non-seulement  pour  lui  et  ses  compagnons  ,  qui  man¬ 
quaient  de  vivres,  mais  encore  pour  moi,  car  la  vie  du  désert 
de  Sinai  offre  peu  de  ressources.  Il  grimpa  sur  la  montagne  voi- 
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sine,  à  notre  droite,  avee  la  rapidité  d’un  chamois,  plongeant 
dans  toutes  les  directions,  et  bientôt  je  le  vis  redescendre  d’un 
air  découragé.  —  «Les tentes  sont  loin,  me  dit-il,  et  si  tu  veux 
m’accorder  un  jour  pour  aller  visiter  ma  famille,  je  te  serai  fort 
obligé;  d’ailleurs  ici  tu  n’as  rien  à  craindre,  ni  pour  toi  ni  poui 
tes  bagages;  Ouadi-Salaff  est  plus  sûre  quêta  maison  du  Kaire  , 
et  ehaque  Szaoualhât  te  protégerait  au  péril  de  sa  vie.  —  Je  lui 
donnai  congé  aussitôt ,  et  moi-même ,  sans  prendre  un  quart 
d’heure  de  repos,  je  me  mis  en  route  avec  Hassan  pour  Ouadi- 
Pliaran  ‘ ,  située  dans  le  nord-nord-ouest.  A  quelques 

kilomètres  de  mon  campement,  à  la  jonction  de  l’Ouadi-el- 
Cheick,  j^  trouvai  les  tentes  de  ÎMouza,  chef  suprême 

de  toutes  les  tribus  de  la  péninsule  sinaïtique,  selon  le  dire  de 
mes  gens,  f.e  camp  se  composait  de  dix  de  ces  grandes  tentes 
noires  en  usage  chez  tous  les  Arabes  Scénites.  Comme  Hassan  , 
mon  chamelier,  appartenait  à  ce  clan,  il  fallut  s’y  arrêler.  Le 
prince  était  absent,  et  je  fus  reçu  par  son  frère  et  les  jeunes  fils 
du  chef  dans  une  tente  ouverte,  située  à  l’angle  est  du  campe¬ 
ment,  qui  formait  une  seule  ligne.  On  servit  du  café,  puis  les 
lèmmes  préjiarèrent  de  la  pâte  grillée  ou  foiilir  \  dont  on  ht 
une  espèce  de  bouillie  détrempée  dans  du  lait  de  chamelle,  de 


I  Plusieuià  voyageurs  et  des  coinincii- 
tateiirs  la  nomment  tantôt  Firan,  Feïran, 
Faran  ;  j’ai  préféré  conserver  l’orthogra¬ 
phe  et  la  prononciation  antiques. 

’  Quelques  tribus  nomment  cette  pâtée 
effroyable,  à  laquelle  les  Bédouins  ajoutent 
des  oignons,  medjeUèh  ;  quand  ils  y  ont 
fait  une  addition  de  lait  de  chamelle,  le 


nom  change:  c’est  du  merehéda .  Chez  le» 
Anezëh,  les  Beni-Schammars,  les  Zohéid, 
les  Montelicks  et  d’autres  tribus  de  l’Ara¬ 
bie  Déserte,  j’ai  entendu  donner  le  nom 
Aejtitn  à  la  pâte  cuite  sous  la  (iente  de 
chameau,  à  hupielle  on  ajoutait  un  peu  de 
beurre.  Il  faut  un  estomac  de  Bédouin 
pour  digérer  cela. 
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la  confiture  de  dattes,  du  beurre  frais  et  du  miel.  Ce  ragoût, 
assez  recherclié,  est  nommé  hcnéïné ;  c’est  un  splendide  régal  pour 
ces  pauvres  nomades,  un  mets  antique  qu’on  ne  sert  qu’à  des 
intervalles  bien  rares,  tant  leur  pauvreté  est  grande.  J’en  man¬ 
geai  quelques  pincées;  puis  on  servit  de  nouveau  du  café  tor¬ 
réfié,  concassé  et  préparé  devant  moi,  selon  l’habitude  du 
désert.  Je  leur  distribuai  quelques  poignées  de  cigares,  dont  ils 
sont  très-friands ,  et ,  au  grand  désespoir  de  Hassan,  il  fallut  se 
remettre  en  route.  Je  découvris  dans  ce  trajet  une  quarantaine 
d’inscriptions,  bien  c|ue  mon  cheick,  né  dans  cette  ouadi,  m’eût 
affirmé  qu’il  n’y  en  existait  pas.  Quand  je  lui  racontai  mes  trou¬ 
vailles,  il  me  dit  froidement  :  «Que  veux-tu.^  nous  autres  Bé¬ 
douins  ,  nous  ne  savons  que  conduire  nos  chameaux  ;  ces  cho¬ 
ses-là  ne  nous  intéressent  pas.  « 

Après  une  course  rapide  à  travers  des  bois  épais  de  tamaris- 
ques,  chose  bien  rare  dans  la  péninsule,  je  franchis  une  passe 
étroite  de  rochers  naturels,  mais  amoncelés  comme  si  c’eût  été 
l’œuvre  des  hommes;  ce  lieu  est  nommé  par  les  Arabes  Bâb-el- 
Pharan,  et  plus  communément  El-Bâb  v'LJl  (la  Porte)';  c’est 
en  effet  la  porte  de  la  belle  vallée  J’entrai  aussitôt  dans  une 
oasis  délicieuse,  remarquable  par  ses  riants  jardins  de  pal¬ 
miers,  de  tamarisques  et  de  cédés.  Ce  dernier  arbre  acquiert 
une  hauteur  de  25  à  3o  pieds,  et  produit  un  petit  fruit  rouge 
de  la  forme  d’un  gland  doux.  Un  faible  ruisseau  serpente  à  tra- 

"  Voy.  l:i  planche  V,  Bab-  cl-Pharan.  est  rapporte  an  commentateur  de  Y  Exode, 

’  M.  de  Laborde  lui  a  donné  un  nom  qu’il  a  copié  en  l’altérant  un  peu  :  selon 

de  fantaisie,  Elboueb,  qui,  en  arabe,  n’a  lui  c’cst  le  Buëb. 
aucun  sens.  De  son  côté,  M.  Lepsius  s’en 
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vers  cette  ouacli,  et  vient  se  perdre  dans  le  sable  et  les  pierres  près 
d’un  lieu  nommé  El-Hessué,  situé  à  quelque  distance  au-dessous 
des  ruines  de  la  cité  détruite. 

Un  monticule  factice  obstrue  le  lit  de  la  vallée  en  face  de 
Ouadi-Aleyad  ou  Aleyat  qui  monte  dans  le  sud. 

Cette  contrée  est  renq:)lie  d’arbres  à  gomme,  dont  les  insou¬ 
ciants  Bédouins  font  du  charbon  qu’ils  portent  an  Kaire,  éloigné 
de  douze  journées  de  marche  de  caravane.  J’examinai  avec  une 
grande  attention  ces  ruines  déjà  anciennes,  mais  qui,  selon 
toute  évidence,  en  couvrent  de  plus  antiques.  Le  sommet  du 
monticule  est  couronné  par  une  espèce  de  donjon  édifié  avec 
des  l'ochers  de  grès  rouge  et  de  granit.  L’appareil  en  est  gros¬ 
sier,  mais  néanmoins  il  offre  une  certaine  régularité;  çà  et  là  se 
voient  dans  les  murs  des  pierres  taillées  qui  remontent  à  des 
temps  antérieurs;  la  partie  située  à  l’ouest-nord  est  en  briques 
séchées  au  soleil,  de  5o  centimètres  de  longueur,  12  de  hauteur 
sur  36  de  largeur.  Les  ruines  seules  de  Ninive  m’en  ont  fourni  de 
cette  dimension.  Le  versant  est  était  occupé  par  un  monument 
dont  j’ai  déblayé  quelques  colonnes  et  deux  chapiteaux  de  grès 
rouge  enfouis  dans  les  décombres.  Selon  toute  apparence,  c’é¬ 
tait  une  église  bâtie  dans  le  moyen  âge  par  les  religieux  du  Si- 
nai ,  qui  prétendent  toujours ,  malgré  les  Szaoualhât ,  avoir  des 
droits  sur  cette  ravissante  oasis. 

Une  espèce  de  kashr  ou  forteresse,  avec  de  gros  murs,  occupe 
une  colline  de  granit  fermant  la  vallée  de  l’est  à  l’ouest.  D’au¬ 
tres  ruines  existent  en  face  à  l’est,  et  l’un  des  grands  pitons 
au  nord-est  est  couronné  par  une  construction  détruite.  Du 
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reste,  pas  une  seule  inscription  pour  venir  en  aide  à  l’archéo¬ 
logue  visitant  ces  ruines.  Je  me  trompe;  sur  une  pierre  taillée 
semblant  avoir  fiiit  partie  d’une  frise,  j’aperçus  trois  caractères 
malhenrensement  très-frustes  et  ne  pouvant  donner  lieu  à  au¬ 
cune  interprétation;  seulement,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu’ils 
étaient  samaritains. 

.le  mesurai  une  colonne  dont  le  diamètre  était  de^o  centimètres 
et  le  chapiteau  4.2.  Le  diamètre  des  autres  colonnes  était  de  Sa. 
Ypi  ès  avoir  déblayé  ces  colonnes,  je  trouvai  à  une  assez  grande 
profondeur  des  débris  de  ces  belles  poteries  émaillées  d’un  bleu 
vert  en  usage  sous  les  khalifes,  et,  plus  près  du  soubassement, 
un  fragment  de  vase  antique  semblable  en  tout  aux  urnes  fu¬ 
néraires  que  j’avais  trouvées  autrefois  sur  le  sol  de  Babylone. 

.l’allai  faire  un  ci-oquis  dans  le  jardin  de  mon  ami  Linant- 
Bey,  qui  a  résidé  longtemps  au  milieu  des  Bédouins,  sous  le 
nom  d’Abdellac.  Sa  propriété  est  religieusement  gardée  par  le 
vieux  Toueleb,  qui  l’a  si  longtemps  accompagné  dans  ses  courses 
aventureuses  en  Arabie.  Quand  je  dis  à  mes  Bédouins  que  leui- 
ancien  hôte  était  un  Français,  ils  n’en  voulurent  rien  croire, 
prétendant  que  l’envie  seule  me  faisait  parler  ainsi,  à  cause  de 
la  science  sans  bornes  d’Abdellae,  qui  est  un  véritable  Arabe. 
M.  Linant  de  Bellefonds  est  un  de  ces  trop  rares  Français  qui 
font  tant  d’honneur  à  leur  pays  sur  la  terre  étrangère  '. 

j’avais  reiiiarquées  dans  Salaff.  M.  Linant, 
qui  a  demeuré  à  plusieurs  reprises  à  Plia- 
ran,  ne  m’avait  pas  parlé  de  cette  ouadi 
comme  recelant  des  inscriptions  sinaiti- 
ques;  elle  en  possède  cependant,  selon 


Après  avoir  fait  une  courte  excursion 
dans  Ouadi-Aleyad,  et  n’ayant  pas,  malgré 
mon  vif  désir,  la  force  de  gravir  le  .Serhal, 
je  revins  sur  mes  pas,  pressé  que  j’étais  de 
copier  les  nombreuses  inscriptions  cjue 
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Je  remontai  à  l’est  enchanté  de  mon  excursion.  Chemin  faisant, 
je  relevai  les  inscriptions  de  Oiiadi-Salaff,  tandis  que  mon  cha¬ 
melier  racontait  au  campement  de  Cheick-Mouza  toutes  les  tri- 
hulations  de  son  rude  voyage  pendant  l’hiver,  à  travers  le  dé¬ 
sert  de  Sin  et  les  gorges  sauvages  du  Farah-Tell.  Puis,  comme 
l 'Egyptien  s’était  à  grand’peine  procuré  un  mouton  j’ordonnai 
unpilaw  digne  des  noces  deGamache,  et  j’envoyai  mon  troisième 
Bédouin  à  la  tribu  pour  inviter  à  souper  les  oncles  et  le  frère 
du  grand  scheick.  Au  coucher  du  soleil  ils  arrivèrent,  et  en 
quelques  minutes  mouton,  pilaw,  mech-mech  disparurent.  On 
fît  une  énorme  bouilloire  de  café;  je  leur  distribuai  du  tabac  et 
des  cigares,  et,  malheureusement  pour  mon  repos,  ils  restèrent 
toute  la  nuit  à  raconter  des  histoires  et  cà  fumer  près  de  moi, 
accroupis  autour  du  feu. 

Le  lendemain,  à  l’aube  du  jour,  arriva  Saleh  tout  joyeux,  et 
deux  heures  après  j’étais  sous  sa  tente,  où  il  voulait  à  toute  force 
me  donner  l’hospitalité. 

Là,  je  pus  observer  de  plus  près  les  mœurs  de  ces  Scénites  et 
l’on  ne  fît  aucune  difficulté  pour  répondre  à  mes  noml)reuses 


l’assertion  de  M.  Lepsiiis;  niallieureuse- 
nient  je  n’ai  eu  connaissance  de  son  savant 
mémoire  qu’au  retour,  et  je  suis  au  re¬ 
gret  de  n’avoir  pu  ajouter  deux  ou  trois 
pages  de  plus  à  mon  travail,  pour  lequel 
cependant  je  n’ai  rien  épargné.  Quelque 
jour  peut-être  il  me  sera  permis  de  fouler 
encore  le  sol  où  se  sont  accomplis  des 
événements  si  prodigieux,  et  je  les  donne¬ 
rai  comme  appendice  à  ce  livi'e. 

Burkhardt  dit  que  ces  inscriptions 
sont  prestjue  toutes  détruites.  . .  .  Somc  T 


clid  nol  copy ,  and  rnany  ivere  efjnccd. 

(Tmvels  in  Srria  and  tlic  Holy  Land, 
in-4»,  p.  6.3.) 

'  Les  Bédouins  du  Sinaï  sont  d’une 
pauvreté  telle,  qu’ils  ne  ma[)gent  que  fort 
rarement  de  la  viande,  et  font  de  grandes 
difficultés  pour  vendre  leurs  chèvres  ou 
leurs  agneaux;  c’est  à  tel  |.nint  que,  pen¬ 
dant  un  voyage  de  quarante  jours,  je  n’ai 
pu  me  procurer  que  cet  uni(|ue  mouton  ; 
encore  je  ne  dus  cette  faveur  qu’à  ma 
(pialite  d'Iiôtc  des  Szaoualhât. 
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questions;  je  traiterai  ce  sujet  plus  loin,  quand  je  m’occuperai 
de  la  population  et  des  ressources  de  la  péninsule  du  Sinai. 

De  la  bifurcation  du  Dyar-Frangui  avec  Ouadi-Salaff,  où  j’étais 
campé,  jusqu’à  la  fin  de  cette  vallée  qui  n’a  pas  un  arbre  ni  un 
buisson,  ma  marche  fut  d’environ  cinq  heures.  Pendant  ce  tra¬ 
jet,  je  trouvai  quelques  inscriptions,  et,  outre  le  campement  de 
mon  cheick,  composé  de  treize  tentes,  nous  passâmes  devant 
celui  de  Bicharra,  où  j’en  comptai  neuf.  Le  sol  va  s’élevant  rapi¬ 
dement;  on  voit  qu’on  s’approche  de  la  grande  arête  de  la  pres¬ 
qu’île.  Ouadi-Rédouah,  que  je  trouvai  allant  du  sud 

à  l’est-nord,  et  contournant  le  groupe  principal  des  monts  Sinai, 
m’offrit  une  magnifique  inscription,  tracée  en  grands  caractères 
sur  un  raz  de  granit  rouge,  et  nous  entrâmes  ensuite  dans  le  col 
tlifficile  d’Eufréa,  faisant  face  au  djebel  Foureidj  ^ ’.  Durant 
ma  longue  et  pénible  existence  de  voyageur,  si  j’en  excepte  la 
chaîne  supérieure  du  Kurdistan  indépendant,  le  Piré-Zend  dans 
le  voisinage  du  golfe  Persique  et  quelques  pics  du  Caucase  méri¬ 
dional,  jamais  je  n’avais  fait  une  ascension  aussi  rude  avec  des 
bêtes  de  somme;  le  sentier  s’allonge  entre  deux  formidables 
pitons  de  grès  ou  de  granit  rouge  très-grossier,  et  côtoie  le 
flanc  méridional  jusqu’au  sommet.  Je  n’avais  pas  voulu  suivre 
la  Ouadi-el-Cheick  que  j’avais  laissée  à  l’est,  parce 

([u’elle  est  très-eonnue,  étant  la  route  ordinaire;  puis  celle-ci 
avait  en  outre  l’avantage  de  me  faire  gagner  deux  heures,  tout 

■  Djebel  Foureidj  signiiie  la  montagne  clieinin  du  paradis  étant  réputé  d’un  ac- 
du  Paradis  ;  elle  doit  sans  doute  son  nom  cès  des  plus  difficiles, 
caractéristique  aux  pèlerins  clirétiens,  le 
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en  me  permettant  de  visiter  une  région  à  peu  près  inexplorée; 
seulement,  c’était  rude.  Mais  ma  peine  profita  à  la  science,  car 
je  trouvai  une  vingtaine  d’inscriptions  sur  les  vastes  blocs  qui 
encadrent  le  sentier. 

Parvenu  sur  le  plateau,  je  me  dirigeai  à  l’ouest  et  descendis 
une  large  et  belle  ouadi  qui  doit  aller  déboucher  vers  le  Raz- 
Mohammed;  mais,  n’ayant  rien  trouvé,  je  rebroussai  chemin,  et 
regagnai  le  plateau  qui  vient  aboutir  à  Raha  (Rahka)  touchant 
à  Raphidim,  d’où  l’on  aperçoit  le  célèbre  couvent  du  Sinai  en¬ 
caissé  entre  l’Horeb  et  le  mont  du  Tabernacle. 

Ma  tente  fut  dressée  en  face  de  l’Horeb,  à  la  pointe  de  Raphi¬ 
dim,  ne  voulant  pas  profiter  de  l’hospitalité  toujours  très-oné¬ 
reuse  du  couvent,  et  surtout  pour  gagner  du  temps  et  pour  être 
agréable  à  mon  cheick,  dont  le  dévouement  sans  bornes  et  le  zèle 
ne  se  démentaient  pas.  Les  moines,  en  cela  imitateurs  des  cheicks 
des  grandes  tribus,  ont  établi  une  coutume,  au  désert,  dont  beau¬ 
coup  de  voyageurs  et  de  pèlerins  sont  victimes,  et  je  ne  crois 
pas  inutile  de  la  dévoiler  ici  pour  les  en  préserver  à  l’avenir. 
Quand  on  fait  un  marché  au  Kaire  avec  les  Bédouins,  le  plus  sûr 
est  de  l’écrire  à  la  chancellerie  de  son  consulat.  Les  Arabes  s’en¬ 
gagent  toujours  à  vous  conduire  au  couvent  et  à  vous  ramener  en 
Égypte.  Si  l’on  veut  aller  à  Jérusalem  ou  à  Damas  par  Pétra  et 
Nackel  (le  château  des  Palmiers),  les  Sinaîtes  ne  peuvent  dépas¬ 
ser  ce  lieu,  et  le  voyageur  est  forcé  de  faire  un  nouveau  contrat 
avec  les  Arabes  Tihyânyeh  ^u  les  Therrabyns,  qui 

le  conduisent  à  Pétra  sans  pouvoir  le  dépasser.  Si  l’on  choisit  la 
route  d’Akabah,  les  Szaoualhât  doivent  s’arrêter  à  cette  forte- 
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resse,  et  bon  gré,  mal  gré,  payés  ou  non  (et  ils  s’arrangent  tou¬ 
jours  de  façon,  si  l’on  ignore  les  usages  du  désert,  à  être  payés 
jusqu’au  lieu  définitif  pour  l’aller  et  le  retour),  il  faut  de  nou¬ 
veau  payer  et  passer  sous  les  fourches  caudines  du  fameux 
Hussein,  cheick  des  Halaouïn,  qui  rançonne  outre  mesure.  D’un 
autre  côté,  si  le  voyage  se  borne  au  pèlerinage  du  Sinai,  une 
fois  entré  dans  l’enceinte  du  couvent  avec  les  bagages,  le  Père 
directeur,  de  sa  propre  autorité,  renvoie  les  Bédouins,  fussiez- 
vous  enchanté  d’eux,  et  vous  en  fait  venir  d’autres,  avec  lesquels 
vous  devez  traiter  pour  rentrer  à  Suez  ou  au  Kaire.  Ce  sont  des 
ennuis  mortels,  qui  se  terminent  toujours  par  des  querelles  et 
de  l’argent  extorqué  au  voyageur.  Pour  moi,  je  n’étais  pas  tout 
à  fait  dans  ce  cas,  puisque  je  voyageais  en  dehors  des  chemins 
du  couvent,  fouillant  chaque  vallée,  chaque  grande  artère  de  la 
péninsule,  et  que  j’avais  suivi  des  routes  complètement  incon¬ 
nues;  mais  néanmoins,  en  allant  loger  au  monastère  de  Sainte- 
Catherine,  je  tombais  de  fait  dans  la  dépendance  des  moines, 
qui  pouvaient  fort  bien  pratic[uer  l’intimidation  sur  mes  Bé¬ 
douins  et  me  faire  perdre  huit  jours.  Le  cheick  Saleh  me  mit  au 
courant  de  cette  manœuvre  et  me  supplia  de  rester  campé  dans 
le  désert  de  Raphidim;  je  le  fis  d’autant  plus  volontiers  que  je 
tenais  à  conserver  ce  bon  et  honnête  Arabe,  qui  m’aplanissait 
une  foule  d’obstacles,  et  j’avais  en  lui  une  confiance  aveugle, 
chose  rare  partout,  mais  particulièrement  au  désert. 

l  i’ingénieur  en  chef  du  vice-roi  d’Egypte,  Linant-Bey,  m’avait 
recommandé  de  chercher  une  ouadi  située  entre  l’Horeb  et  le 
Djebel-Catherine,  renommée  pour  son  eau  délicieuse  et  pour  un 
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jardin  planté  d’arbres  fruitiers,  charmant  surtout  à  cause  de  son 
contraste  avec  cette  région  de  granit.  Le  soleil  était  encore  haut  à 
l’horizon;  j’avais  près  de  deux  heures  de  jour  à  espérer,  et,  pour 
en  profiter  autant  que  pour  échapper  à  l’obsession  prévue  des  moi¬ 
nes,  je  pris  mon  fusil  et  m’en  allai  seul  à  la  recherche  de  la  petite 
vallée,  située  dans  le  sud-ouest  en  longeant  les  croupes  colossales 
de  l’Horeb.  Je  la  trouvai,  et  bientôt  un  mince  filet  d’eau  limpide 
et  glacée,  emprisonné  dans  une  rainure  de  granit,  vint  m’avertir 
que  le  jardin  devait  être  proche.  J’aperçus  au  détour  d’un  rocher 
les  cimes  noires  de  plusieurs  cyprès,  des  pruniers  et  des  pêchers 
tout  roses  de  fleurs.  Le  long  du  sentier  je  trouvai  une  inscrip¬ 
tion  arabe,  déjà  ancienne,  puis  une  seconde  en  caractères  sinai- 
tiques.  Continuant  mon  ascension,  j’allai  jusqu’au  fond  du  vallon, 
où  je  découvris  des  trésors  inespérés.  I^a  nuit  me  surprit  au 
moment  où  je  finissais  mes  transcriptions.  Je  revins  à  ma  tente 
bien  avant  dans  la  soirée,  menacé  à  chaque  pas  de  me  briser 
les  jambes  au  milieu  des  rochers  dont  cette  ouadi  torrentueuse 
est  parsemée  ;  mais  j’étais  heureux  :  je  rapportais  une  vingtaine 
d’inscriptions,  dont  cinq  ou  six,  eiitre  autres,  des  plus  étendues 
que  j’eusse  encore  trouvées  dans  cette  nouvelle  exploratioji. 
Cette  vallée  est  nommée  Ouadi-el-f.edja 

Trois  hommes  du  couvent  étaient  accroupis  avec  mes  Bé¬ 
douins,  que  je  trouvai  fort  inquiets  de  mon  absence  prolongée,  et 
le  cheick  me  fit  des  reproches  paternels  sur  ce  qu’il  appelait  mes 
témérités  à  jnopos  des  vieilles  écritures.  Il  ne  pouvait  com¬ 
prendre  que  je  m’aventurasse  la  nuit  et  seul,  ou  que  je  montasse 
sur  des  échelles  peu  .sûres,  et  dans  des  rochers  où  je  risquais 
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chaque  jour  ma  vie,  pour  mouler  ou  dessiner  des  caractères 
bizarres  qu’il  n’apercevait  pas  toujours  en  passant  au-dessous. 
Un  des  agents  du  monastère  me  dit  que  l’évêque  m’attendait  et 
semblait  courroucé  de  ce  qu’on  ne  fût  pas  venu  me  chercher. 
Je  leur  fis  donner  à  souper  en  leur  disant  que  le  lendemain  je 
réparerais  cela;  puis  je  mangeai  assez  gaiement  un  ramier  tué  la 
veille,  et  je  me  jetai  sur  le  sable  mouvant  que  recouvrait  ma 
tente,  ravi  de  ma  journée  si  féconde  en  résultats,  et  reconstrui¬ 
sant  par  la  pensée  tous  les  grands  souvenirs  de  l’Exode. — Là, 
Dieu  était  apparu  à  Moïse!  Je  foulais  le  sol  trempé  jadis  du  sang 
des  Amalécites;  ma  demeure  était  ce  Raphidim  si  célèbre;  je 
touchais  de  la  main  pour  ainsi  dire  le  gigantesque  Horeb,  et 
pour  horizon  j’avais  le  couvent  du  Sinai.  —  Quels  souvenirs  ! 
quelle  poésie!  quel  enseignement!  et  quelle  histoire! 

Je  dormis  peu,  tant  mon  esprit  était  agité  par  ces  grandes 
choses;  j’étais  en  outre  en  proie  à  un  malaise  étrange  dont  je 
ne  pouvais  me  rendre  compte.  Bien  que  ma  tente  fût  abritée  par 
la  pointe  des  rochers  de  Raha,  je  ressentais  un  froid  excessif 
sous  mon  mince  abri  de  toile  ;  au  jour  j’eus  l’explication  de  cette 
nouvelle  indisposition.  Quand  mon  domestique  voulut  faire  le 
café,  l’eau  de  l’outre  des  Bédouins  était  gelée,  mes  zemzemies  ne 
formaient  qu’une  masse  de  glace,  et  il  fallut  avoir  recours  aux 
barriques.  C’était  cependant  vers  le  8  mars,  et,  bien  qu’au  voisi¬ 
nage  du  tropique,  cela  n’a  rien  qui  doive  étonner,  si  l’on  songe 
à  la  grande  élévation  du  Sinaï  '  et  à  ces  terribles  vents  du  nord 

Il  y  a  de  grandes  diversités  d’opinion,  du  Djebel-Catherine  et  du  mont  Horeb, 
non-seulement  sur  les  hauteurs  du  Sinai,  mais  encore  sur  leurs  noms  ou  leur  posi- 
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qui  soufflèrent,  cette  année-là,  sans  interruption  sur  la  presqu’île 
pendant  vingt-deux  jours  et  la  désolèrent.  Deux  vieillards  de  la 
tribu  des  Mézéin,  que  je  rencontrai  plus  tard  dans  l’est,  me  dirent 
que  de  mémoire  d’homme  un  pareil  hiver  ne  s’était  fait  sentir 
en  Arabie 

Le  lendemain  je  me  rendis  au  couvent,  suivi  de  mon  domes¬ 
tique,  du  joyeux  Hassan  et  d’un  petit  pâtre  bédouin  qui  devait 
me  conduire  au  sommet  du  Djebel-Moussa  ou  Mouza  (la 

montagne  de  Moïse).  Le  Père  directeur  parut  à  la  fenêtre  de  la 
poulie;  lui  ayant  crié  que  j’avais  une  lettre  du  patriarche  d’A¬ 
lexandrie,  on  me  pria  de  me  diriger  vers  l’angle  sud  du  couvent, 
où  se  trouve  une  petite  porte  en  fer,  haute  de  deux  pieds  à  peine, 
et  percée  dans  un  mur  d’une  épaisseur  considérable.  Après  avoir 
franchi  plusieurs  couloirs  sombres  et  tortueux,  tous  fermés  par 
de  massives  portes  de  fer  presque  aussi  basses  que  la  première, 
j’arrivai  dans  la  cour  et  fusausitôt  introduit  dans  le  divan,  pièce 
fort  propre,  dont  le  plafond  venait  d’être  refait  en  planches  de 
sapin  du  Nord.  Le  frère  directeur  arriva  bientôt,  muni  d’une  bou¬ 
teille  de  raki  anisé  (eau-de-vie  de  dattes  d’une  force  excessive), 

Selon  ce  dernier  voyageai',  dont  les  ob¬ 
servations  précieuses  méritent  tonte  la 
confiance  du  monde  savant,  le  piton  do¬ 
minant  du  Djebel-Scrbal  atteindrait  une 
hauteur  de  6,342  pieds  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer  Rouge.  Il  n’est  donc  pas 
à  beaucoup  près  le  plus  imposant  de  la 
Péninsule,  ainsi  que  le  prétend  M.  Lep- 
sius. 

'  L’hiver  de  i85o  lut  aussi  très-rude  en 
France  et  par  toute  l’Europe.  A  Constan¬ 
tinople,  beaucoup  de  personnes  monru 
rent  de  froid. 


tion  exacte  par  rapport  au  récit  de  V Exode. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous 
traiterons  de  V Itinéraire  de  Moïse  et  des 
remarques  des  commentateurs.  Voici  le 
tableau  des  hauteurs  assignées  aux  trois 
pics  voisins  du  couvent,  à  la  suite  de  nom¬ 
breuses  observations  barométriques  : 

Sinaî.  Ilorab. 

Pieds  angl, 

7,53o 


Selon  le  lient.  W'ellstedt . 

—  —  Russeger.. 

—  —  Schubert.  . 

—  —  Ehrenberg. 

—  —  Rüppell... 


7.097 

7,026 

7,000 

P.  de  Paris 


Pieds  angl 

5,956 

6,126 


Djebel- 

Catherine, 


Pieds  angl. 

8,168 


P.  Je  Pari. 

8,o63 
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dont  il  nie  versa  nn  grand  verre.  Je  le  refusai,  m’excusant  sur 
mon  état  de  souffrance;  il  prit  texte  de  ce  refus  pour  donner 
l’essor  à  sa  mauvaise  humeur. — L’expression  serait  plus  juste  si 
je  disais  sa  colère;  il  était  véritablement  furieux.  —  «  Vous  aviez 
une  lettre  du  patriarche  vous  recommandant  à  nous  d’une  ma¬ 
nière  toute  spéciale!  s’écriait-il  en  gesticulant  comme  un  forcené, 
de  façon  à  m’épouvanter  si  j’eusse  eu  pour  cela  les  moindres  dis¬ 
positions;  pourquoi  rester  dans  Raphidim  loin  de  tout  secours.^ 
Dans  cette  contrée  il  y  a  beaucoup  d’Arabes  voleurs.  C’est  à 
|)eine  si  nous  sommes  en  sûreté  derrière  nos  hautes  murailles,  et 
il  ne  serait  pas  impossible  que,  la  nuit  prochaine,  vous  ne  soyez 
dépouillé^  assassiné  peut-être!  » 

li’honnête  Grec  appuyait  sur  chaque  parole  menaçante  avec 
une  sauvage  énergie,  et  ses  yeux  me  lançaient  des  flammes. 
Voyant  que  je  restais  impassible,  sa  rage  s’en  accrut  encore. 
Puis,  s’avançant  vers  moi  le  poing  fermé,  il  me  dit  nettement:  — 
«  Vous  voulez  parcourir  le  monastère.^  Alors,  venez  y  loger. 
Vous  voulez  visiter  l’église.^  Nous  ne  l’ouvrons  qu’à  nos  hôtes; 
mais,  je  vous  le  répète,  il  faut  venir  au  couvent... 

Jugeant  prudent  d’abréger  sa  philippique,  je  répliquai  avec 
modération  et  politesse  que  je  le  remerciais  de  toutes  ses  offres 
gracieuses,  dont  je  lui  savais  le  meme  gré  que  si  j’eusse  reçu  l’hos¬ 
pitalité  au  monastère;  (pie  mon  intention  était  d’y  faire  mes 
dévotions,  de  le  visiter,  ainsi  cpie  la  montagne  de  Moïse,  puis, 
rentré  dans  Raphidim,  de  faire  plier  ma  tente  et  de  partir  le  soir 
meme.  «  Mon  temps  est  compté,  ajoutai-je,  et  il  m’est  impossible 
de  perdre  une  minute.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  en  simple  curieux. 
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pour  me  promener;  j’ai  de  graves  devoirs  à  remplir.  »  —  Je  me 
levai  alors  pour  prendre  congé. 

La  colère  du  bon  frère  atteignit  à  son  paroxysme.  Se  retour¬ 
nant  vers  mon  domestique,  il  lui  dit  en  arabe  : 

— Quel  est  le  cblen  maudit  qui  a  amené  ton  maître?  Son  nom? 

—  Cheick-Saleh  de  Ouadi-Salaff. 

—  Qu’on  le  fasse  venir  à  l’instant  même.  Puis,  ajouta-t-il  avec 
une  autorité  superbe  et  une  ironie  méprisante,  faites  plier  la 
tente  du  cawadja,  et  qu’on  l’apporte  sur-le-champ  à  la  poulie 
avec  tons  ses  bagages.  Nous  sommes  les  maîtres  ici  ! 

Jusqu’alors  je  m’étais  contenu,  à  grand’peine  je  l’avoue,  dési¬ 
reux  d’abréger  la  discussion  pour  visiter  le  célèbre  couvent  el 
m’échapper  au  plus  vite;  mais,  quand  j’entendis  résonner  ces 
paroles  si  menaçantes,  accompagnées  d’injures  grecques  qu’il 
dévorait  entre  ses  dents,  mon  caractère,  parfois  un  peu  batail¬ 
leur  de  sa  nature,  reprit  le  dessus,  et,  frappant  fortement  mon 
sabre  sur  les  dalles,  je  l’apostrophai  avec  une  telle  violence  qu’il 
recula  vers  la  porte. 

—  Je  suis  venu  ici  librement,  lui  dis-je,  apporter  une  lettre  de 
votre  patriarche,  que  je  vénère,  et  d’autres  lettres  de  vos  évêques 
du  Kaire.  J’ai  des  provisions  et  ne  veux  rien  de  vous.  Votre  hos- 
j)italité  n’est  qu’un  vain  prétexte,  et,  tant  que  vos  paroles  ont 
porté  sur  ce  refus  d’hospitalité  de  ma  part,  je  suis  resté  calme 
malgré  vos  paroles  insultantes. — Mais  vous  proférez  des  me¬ 
naces,  vous  voulez  commander  à  mon  cheick,  le  molester,  me 
contraindre  à  prendre  d’autres  Bédouins,  et  faire  lever  ma  tente 
de  vive  force.  Je  vous  le  défends,  songez-y  bien!...  Le  désert  est 
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la  terre  de  Dieu;  son  sol  est  à  tous,  et  si  l’on  vient  m’attaquer, 
comme  votre  conduite  me  le  fait  prévoir,  je  vous  rends  respon¬ 
sable  du  sang  qui  sera  versé.  Vous  êtes  un  très-méchant  homme, 
mais  vous  ne  m’effrayez  pas.  Qu’on  me  conduise  à  l’évêque!  Je 
veux  savoir  si  de  pareilles  brutalités  émanent  de  lui. 

Cette  scène  de  violence  avait  attiré  deux  gentilshommes  an¬ 
glais,  des  moines,  et  l’évêque,  prévenu,  accourut  aussitôt.  Il  par¬ 
lait  un  peu  le  turk,  et  nous  conversâmes  sans  drogman,  ce  qui 
valait  infiniment  mieux.  Autant  le  frère  directeur  avait  été  incon¬ 
venant  et  grossier,  autant  le  prélat  fut  parfait  et  plein  de 
douceur;  il  comprit  vite  que  j’étais  fort  pressé,  et  lui-même  s’as¬ 
treignit  à  m’accompagner  dans  l’église,  les  chapelles  et  la  biblio¬ 
thèque.  Quand  je  fus  pour  sortir  du  couvent,  le  petit  Bédouin 
(jui  devait  me  conduire  au  sommet  du  Sinaï  avait  disparu  par 
ordre  du  directeur;  en  revanche  je  trouvai  à  sa  place  un  frère 
lai  d’une  figure  aussi  insignifiante  que  débonnaire  et  une  espèce 
de  sauvage  à  demi  nu . 

—  Voici  vos  guides,  me  dit  le  moine  avec  un  sourire  de  dé- 
jiion;  l’ascension  coûte  trois  talaris,  veuillez  me  les  donner. — 
Ce  que  je  fis  de  très-bonne  grâce  en  lui  tournant  le  dos. 

Si  j’eusse  agi  moins  énergiquement,  on  m’aurait  installé  de 
vive  force  dans  le  monastère,  où  dix  ou  quinze  jours  se  seraient 
écoulés  en  pure  perte;  et  malgré  moi,  sous  prétexte  que  c’est  la 
coutume,  à  mes  Bédouins  si  dévoués,  qui  me  servaient  admirable¬ 
ment  depuis  un  mois,  on  aurait  substitué  les  premiers  garne¬ 
ments  venus,  qui  m’auraient  conduit  et  rançonné  selon  leur  ca¬ 
price.  —  Et  voyez  la  justice!  Mes  Arabes  avaient  fait  le  voyage  de 
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Ouadi-Salaff  au  Kaire  pour  y  chercher  fortune,  et  le  directeur 
les  aurait  brutalement  privés  du  plus  clair  de  leur  bénéfice.  A 
l’avenir,  je  pense  que  plus  d’un  voyageur  pourra  faire  son  profit 
de  ce  renseignement. 

Pour  faciliter  l’ascension  du  Sinaï,  et  surtout  à  cause  des  cha¬ 
pelles  et  des  pieux  exercices  des  moines,  on  a,  dans  les  temps 
anciens,  pratiqué  des  degrés  abrupts  au  moyen  de  blocs  de  grès 
ou  de  granit  non  taillés.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  d’autres 
voyageurs  ont  déjà  écrit  à  propos  de  cette  montagne  célèbre  si 
rude  d’accès.  Pockocke  fait  un  récit  très-minutieux  et  assez 
fidèle  du  couvent  de  Sainte-Catherine  et  des  environs.  Son  récil 
n’a  pas  vieilli,  et  peut  être  consulté  avec  fruit  '.  A  mi-chemin  du 
sommet,  près  de  la  chapelle  Saint-Elie,  sur  une  plate-forme  assez 
restreinte,  on  trouve  une  source  d’eau  délicieuse  avec  un  beau 
cyprès  pour  tout  ornement.  En  gravissant  et  contournant  la 
montagne  de  Dieu,  depuis  la  fontaine  jusqu’à  la  cime  du  Sinaï, 
je  trouvai  un  assez  bon  nombre  d’inscriptions  en  caractères  sinaï- 
tiques,  syriaques,  arabes,  arméniens,  etc.  Je  les  relevai  toutes, 
sauf  les  modernes,  et  je  dessinai  le  panorama  sauvage  et  gran¬ 
diose  qui  se  déroule  aux  yeux  du  sommet  de  la  mosquée  bâtie  en 
face  du  petit  oratoire  chrétien  L  De  là  on  voit  parfaitement  à  l’œil 
nu,  cjuand  le  temps  est  pur,  le  long  golfe  d’Akabah  et  les  mon¬ 
tagnes  qui  bordent  l’Arabie  Déserte. 

Rentré  au  couvent  vers  trois  heures,  j’y  revis  les  deux  gentle¬ 
men  anglais  qui  m’attendaient.  MM.  Golton  père  et  fils  me  féli- 

'  On  peut  aussi  consulter  MM.  Lepsius,  *  Voir  la  planche  VI ,  intitulée  Vue  du 
de  Laborde,  les  lettres  de  Seetzen  et  Ro-  sommet  du  Sinaï. 
binson. 
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citèrent  beaucoup  d’être  resté  sous  nia  tente  dans  Raphidini  ; 
et  plus  tard,  quand  je  les  retrouvai  tà  bord  de  U  Alexandre,  ils 
me  parurent  n’avoir  eu  à  se  louer  que  très-médiocrement  de 
l’hospitalité  du  violent  directeur. 

Le  soir,  j’allai  à  la  recherche  de  l’inscription  dont  parle  Po- 
ckocke,  et  qui  a  tant  occupé  le  père  Kircher:  je  crois  l’avoir 
retrouvée,  et  intacte.  Le  savant  Anglais  raconte  naïvement  qu’elle 
est  presque  effacée;  mais  laissons-le  parler  lui-même. 

«  La  fameuse  inscription  du  mont  Sinaï,  dont  parle  Kircher, 
est  sur  une  petite  pierre  qui  est  environ  un  demi-mille  au  cou¬ 
chant  du  mont  Horeb.  Quelques-uns  ont  dit  cpie  ce  fut  sous  cette 
pierre  que  Jérémie  cacha  les  vaisseaux  du  temple;  mais  l’en¬ 
droit  où  il  les  déposa  est  au  mont  Nébo.  D’autres  ont  prétendu, 
avec  moins  d’apparence  de  vérité,  cpie  Moïse  et  Aaron  sont  en¬ 
terrés  dessous.  On  dit  que  les  Arabes  ont  souvent  vu  de  la  lu¬ 
mière  autour,  et  que,  s’imaginant  qu’elle  avait  quelque  vertu, 
ils  en  ont  détaché  quelques  morceaux  qu’ils  pulvérisent  et  qu’ils 
avalent  lorsqu’ils  sont  malades,  ce  qui  est  cause  que  l’inscrip¬ 
tion  est  presque  entièrement  effacée.  Il  en  reste  cependant  as¬ 
sez  pour  oser  assurer  cpi’elle  est  la  même  que  celle  que  rapporte 
Kircher,  dont  j’avais  une  co2:)ie,  et  qu’il  dit  avoir  été  confron¬ 
tée  par  deux  ou  trois  personnes  » 

Cette  inscription,  qui  fit  grand  bruit  dans  le  siècle  dernier, 
aura  sans  doute  été  vue  par  le  vieux  voyageur  à  une  heure  du 
jour  peu  favorable,  ce  c[ui  lui  fit  admettre  comme  vraie  la  fable 

‘  KiC'a.VocKOCv.v.,  Descrijit.de  l’Orient,  plus  sivc  Ægyptiacus,  etc,  Rornæ ,  i636. 
t.  T,  p.  48-  —  Riuchek  ,  P lodromm  Co-  in-4‘’,  fig- 
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arabe.  Elle  est  tracée  sur  un  bloc  de  granit  rouge  et  peu  pro¬ 
fondément,  comme  le  sont  en  général  toutes  les  inscriptions  de 
cette  partie  de  la  péninsule;  il  n’y  manque  pas  une  lettre,  et, 
d’un  autre  côté,  les  Arabes  n’ont  pas  à  leur  disposition  d’ins¬ 
truments  capables  de  pulvériser  le  granit.  Nous  reviendrons 
sur  les  inductions  de  l’orientaliste  anglais  à  propos  de  ces  ins¬ 
criptions  en  général,  quand  nous  traiterons  de  la  partie  philo¬ 
logique. 

Je  visitai  avec  un  soin  scrupuleux  tous  les  abords  du  couvent, 
et  pus,  à  cause  de  cela,  récolter  quelques  nouvelles  inscriptions 
que  je  n’avais  pas  encore  aperçues  dans  la  matinée  ;  chemin  fai¬ 
sant,  je  racontai  au  cheick  Saleh  les  scènes  du  moine,  ses  mena¬ 
ces,  et  nous  nous  promîmes  mutuellement  de  redoubler  de  vi¬ 
gilance  tant  que  nous  serions  dans  ces  parages. 

Jerentrai  au  coucher  du  soleil  à  mon  campement  de  Raphidim, 
le  directeur  du  couvent,  un  peu  honteux  sans  doute  de  son  in¬ 
fructueux  essai  de  violence  à  mon  égard,  et  très-probablement 
sermonné  par  l’évêque,  était  assis  devant  ma  tente,  où  il  m’atten¬ 
dait  depuis  deux  heures  pour  me  faire  des  excuses.  11  était  accom¬ 
pagné  d’un  certain  Parthénius,  neveu  du  comte  Zizinia,  l’un  des 
favoris  de  3Iohammed-Ali.  Cet  homme,  jeune  encore,  doué  d’une 
imagination  et  d’une  exaltation  extrêmes,  avait  osé  porter  ses 
désirs  et  ses  hommages  jusque  sur  les  degrés  d’un  trône  :  le  mal¬ 
heureux  s’était  épris  d’une  belle  princesse  de  la  famille  royale 
de  France.  Sa  pauvre  tête  s’y  fêla,  et,  un  jour,  ce  brillant  enfant 
de  la  Grèce  alla  prendre  le  froc  de  moine  dans  la  majestueuse  et 
terrible  solitude  du  Sinai.  Il  me  raconta  ses  malheurs,  ses  priva- 
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tions,  ses  tristesses  au  milieu  de  ses  compagnons  ignorants  et 
grossiers,  me  demanda  de  la  poudre,  quelques  livres  de  plomb 
et  des  bagatelles  d’Europe,  que  je  m’empressai  de  lui  offrir,  ainsi 
qu’une  aumône  au  Père  directeur;  puis,  à  la  nuit  tombante,  je 
leur  lis  servir  du  tlié,  et  nous  nous  séparâmes  très-bons  amis, 
<lu  moins  en  apparence. 

Dès  qu’ils  se  furent  éloignés,  je  donnai  des  ordres  à  mes  Bé¬ 
douins  afin  que  tout  fût  prêt  avant  le  lever  du  soleil  pour  que  je 
pusse  me  diriger  vers  le  golfe  Elanitique. 


CHAPITRE  V. 


UISSRRTATION  GÉOGRAPHIQrE  SUR  I.A  POSITiOA  DES  DÉSERTS  D'ÉTHAAl ,  DE  STR,  DE  SIA 
ET  DE  SIXAÏ  —  LES  COMMENTATEERS  DE  L’EXODE  —  !  XAMEN  ERITIQEE. 


Tuüt  aiitem  Moyses  Israël  de  ryiari  Rubro,  et  egressi  siint  in 
desertum  Sur  ;  ambulaveruntque  tribus  diebus  per  solitudinem , 
et  non  inveniebant  aqiiarn  ' . 

Ces  mots  :  et  egressi  suiit  in  desertum  Sur,  nous  donnent  une 
explication  très-précise  au  sujet  du  désert  d’Étham,  dont  l’ex¬ 
trême  limite  a  embarrassé  tant  de  critiques,  de  géographes  et  de 
commentateurs.  Quelques-uns,  peu  familiarisés  avec  la  topogia- 
phie  de  l’Arabie,  ont  avancé  tout  récemment  des  choses  impos¬ 
sibles;  d’autres  (Bonfrérius,  le  barnabite  Colonie),  s’étayant  sur 
le  verset  8  du  xxxiii®  chapitre  des  Nombres,  qui  nomme  aussi 
Etham  le  désert  situé  à  l’est  du  golfe  Héroopolite,  ont  supprimé 
le  désert  de  Sur  et  ont  étendu  au  delà  de  la  mer  Rouge  le  jire- 
mier  de  ces  déserts.  Dom  Calmet,  qui  a  beaucoup  étudié  la  ques¬ 
tion,  repousse  ce  système,  mais  il  suppose  une  ville  d’Etham  à  la 
[lointe  du  golfe,  ce  que  nous  ne  saurions  admettre. 

'  Après  que  Moïse  eut  fait  partir  les  jours  dans  le  désert  sans  trouver  d  eau. 
Israélites  de  la  mer  Rouge,  ils  entrèrent  {Exode,  cap.  xv,  v.  22.) 
au  désert  de  Sur;  et  ils  marchèrent  trois 
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Ce  verset  des  Nombres,  cité  plus  haut,  est  en  contradiction 
avec  TExode,  et  cela  prouve,  dans  cette  récapitulation ,  une  al¬ 
tération  évidente  du  texte.  L’Exode  dit  simplement:  Castra- 
metati  siint  in  Ethani,  in  extremis  finibus  solitiidinis  Nous  ne 
faisons  point  un  commentaire  sur  fExode  et  les  Nombres  :  cela 
viendra  sans  doute  quelque  jour  ;  maintenant  nous  nous  bor¬ 
nons  à  rectifier  les  nombreuses  erreurs  dont  la  géographie  de 
cette  partie  du  golfe  est  entachée.  Ainsi ,  la  Bible  vient  encore 
nous  fournir  une  preuve  contre  des  hypothèses  que  nous  ne 
saurions  admettre.  Pour  nous,  le  désert  d’Étham  était  en  Égypte, 
et  celui  de  Sur  en  Asie.  Or,  si,  au  temps  de  Moïse,  la  mer 
Rouge  se  fût  avancée  jusqu’à  6o  kilomètres  au  delà  de  Suez,  la 
délimitation  géographique  des  deux  déserts  eût  été  encore  plus 
(fistincte.  Dans  FExode,  notre  guide  le  plus  sûr,  Moïse  définit 
de  la  façon  la  plus  claire  ces  deux  déserts  :  Etham  terminait  la 
solitude  africaine;  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  quand  les 
Israélites  foulent  le  sol  asiatique,  l’historien  sacré  dit:  Et  egressi 
snnt  in  desertiim  Sur.  Où  trouver  rien  de  plus  convaincant.^ 

M.  de  Laborde,  oubliant  à  ce  sujet  son  système  de  la  mer  qui 
aurait  baigné  encore  le  Sérapéum  au  temps  d’Hérodote,  rejette 
le  texte  de  l’Exode  pour  n’admettre  que  celui  des  Nombres. 
Nous  persistons  à  penser  que  c’est  là  une  altération  du  vrai  sens 
de  la  Bible.  Il  y  a  là  une  nouvelle  contradiction  qui  a  échappé 
au  savant  commentateur  \  Du  reste,  pour  en  finir  avec  ce  sys¬ 
tème,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  Sérapéum  n  existait 

’  M.  Léon  de  Labokde,  Cornni.  geogr., 
j).  84.  Amhulai'criint  tribus  diebus. 


Exode  y  cap.  xni,  v.  20. 


Le  VOYAGE  DANS  LA  PÉNINSULE  ARABIQUE  DU  SINAI  formera 
trois  volumes,  savoir  : 

1°  Un  volume  in-4°  de  50  à  60  feuilles  de  texte; 

2°  Un  volume  in-4°  comprenant  de  5  à  600  inscriptions  égyptiennes,  si- 
naïtiqucs,  grecques,  latines,  arabes,  arméniennes,  etc.,  etc.,  décalquées 
d’après  les  moulages  rapportés  par  M.  Lottin  de  Laval; 

3°  Un  volume  in-folio,  comprenant  : 

Toutes  les  stèles ,  inscriptions  et  bas-reliefs  pharaoniques  de  la  Péninsule , 
gravés  ou  lithographiés  au  trait  ; 

15  vues  lithographiées  avec  teinte,  par  MM.  Sabatier  et  Eug.  Cicéri; 

10  planches  d’ornements  arabes  du  Khalifat,  lithographiées  avec  teintes; 

1  carte  de  la  Péninsule  arabique,  grand  format. 

iJoui'rage  sera  publié  en  40  Iwraisons. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  7  fr.  —  L’ouvrage  complet  280  fr. 


Ol]\RAGES  DEIh  tOTTlN  DE  LAVAL  EN  PRÉPARATION. 

VOYAGES  dans  les  deux  Arménies,  le  Kurdistan,  la  Médie,  la  Perse,  le 
Khorassan,  la  Chaldée,  l’Arabie  Déserte ,  la  Babylonie,  l’Assyrie,  la  Mésopo¬ 
tamie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  l’Égypte,  pendant  les  années  1843,  1844, 
1845  et  1846.  —  4  vol  in-8.  Atlas  in-folio. 

MÉMOIRE  sur  les  marches  et  les  campements  des  Dix-Mille,  depuis  Cu- 
naxa,  retrouvé  par  l’auteur,  jusqu’à  l’Arménie  occidentale.  —  1  vol.  in-8. 

MÉMOIRE  sur  les  Yézidis  (adorateurs  du  diable).  —  1  vol.  in-8. 

EXAMEN  critique  et  géographique  sur  les  lieux  où  furent  envoyées  les 
Dix  Tribus  par  Salmanazar.  —  1  vol.  in-8. 

RECUEIL  de  fac-similé  d’inscriptions  provenant  de  Ninive,  Babylone, 
Schapour,  Persépolis,  Parsagardes,  Vân,  Yedi-Kilissè,  Ani,  Kars,  Mouch,  etc. 
—  1  vol.  in-folio. 


Caris.  —  Typographie  de  Firinin  Didot  frères,  rue  Jacob,  56. 
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pas  au  temps  d‘ Hérodote.  On  n’a  pas  oublié  que  l’illustre  histo- 
/ 

rien  voyageait  en  Egypte  dans  les  premiers  temps  de  la  domina¬ 
tion  des  Perses,  et  son  récit,  à  propos  du  canal  de  Nekos,  achevé 
par  Darius,  est  d’une  telle  précision  que  nous  n’hésitons  pas  à 
croire  qu’il  l’avait  vu,  qu’il  avait  navigué  sur  les  trirèmes  dont  il 
parle.  Or,  si  le  Sérapéum  eût  été  édifié  à  cette  époque  reculée, 
Hérodote  l’aurait,  à  n’en  pas  douter,  mentionné  dans  son  pré¬ 
cieux  paragraphe;  puis,  sans  le  canal,  comment  le  Sérapéum 
eût-il  été  construit.^  Sans  eau,  il  n’avait  pas  de  raison  d’être  au 
milieu  de  ce  désert;  d’ailleurs,  à  l’époque  des  Perses,  les  cou¬ 
tumes  de  ce  grand  peuple  égyptien  étaient  à  peine  entamées,  et 
les  idées  grecques  ne  prédominaient  pas  encore  en  Egypte.  Ce 
ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  sous  les  Ptolémées,  qu’elles  s’y 
implantèrent,  et  nous  persistons  à  penser  que  le  Sérapéum  des 
lacs  Amers,  comme  celui  d’Alexandrie,  ne  durent  leur  édification 
qu’aux  successeurs  d’Alexandre. 

La  plupart  des  commentateurs  de  l’Exode  ont  passé  sous  si¬ 
lence  les  trois  marches  de  Moïse  à  travers  le  désert  de  Shur  ;  c’est 
qu’il  est  à  peu  près  impossible,  en  effet,  de  rien  préciser  là, 
comme  histoire  et  comme  géographie;  les  seuls  points  de  repère 
du  désert,  depuis  l’extrémité  de  la  mer  Rouge  jusqu’à  Mara,  sont 
le  Bir-Mabouk nommé  Gurkudeh  par  Robinson  (encore  est-il 
éloigné  de  la  route),  et  l’Aioun-Moûsa.  A  dater  de  ce  point  de 
Mara ,  tristement  célèbre ,  les  voyageurs  et  les  commentateurs 
deviennent  plus  explicites,  tout  en  différant  entre  eux  bien  sou- 

’  C’est  un  bassin  de  six  ou  huit  pieds  très-médiocre,  servant  à  l’alimentation  de 
de  profondeur,  d’où  jaillit  une  eau  chaude  Suez. 
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vent  d’opinion  ;  ainsi  Burckhardt,  dont  la  sagacité  était  d’ordinaire 
si  grande,  s’est  trompé  deux  fois  à  propos  de  Ouadi-Garendel  : 
sur  la  foi  de  quelques  Bédouins  ignorants,  il  a  émis  l’opinion  que 
eette  vallée  allait  rejoindre  la  mer  Méditerranée  à  el-Arich,  tandis 
qu’elle  part  de  la  région  du  djebel-ei-Tyeh  vers  une  ouadi 
nommée  Outali;  en  outre,  il  croit  que  Garendel  est  l’Élim  des 
Hébreux  Robinson  a  partagé  l’opinion  de  son  illustre  devan¬ 
cier,  et,  comme  il  s’est  trompé  sur  la  distance  qui  sépare 
l’/Vioun-Moûsa  de  Garendel,  il  n’a  pu  tirer  que  de  fausses  in¬ 
ductions". 

D’autres  voyageurs  renommés,  tels  que  Thévenot,  Shaw,  Poc- 
kocke ,  placent  Elim  à  Tor,  éloigné  de  cinq  longues  journées  de 
marche  de  Ouadi-Garendel,  ce  qui  diffère  essentiellement;  en 
tout  cas,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  conformes  aux  tradi¬ 
tions  et  aux  indications  bibliques,  et  leurs  récits  ne  peuvent 
coïncider  avec  celui  de  Moïse. 

Précédemment  nous  avions  fait  des  réserves  contre  les  asser¬ 
tions  de  M.  Lepsius,  à  la  page  129  de  notre  itinéraire,  afin  de  ne 
pas  entraver  la  marche  du  récit;  comme  ces  assertions  nous 
paraissent  très-erronées,  nous  allons  les  discuter. 

«  On  s’accorde  à  trouver,  dit-il,  l’ancienne  Mara  près  de  la 
source  saumâtre  de  Houâra;  Robinson  l’entend  ainsi,  mais  eela 
ne  me  paraît  guère  probable...  d’ailleurs,  cette  source  n’arrose 
point  une  ouadi;  son  voisinage  n’offrait  point  de  pâturages;  elle 
ne  méritait,  sous  aucun  rapport,  l’honneur  d’être  désignée  par 

'  H1UCK.HARDT,  Travels  in  Syria  and  the  ’  Robinson,  Bibücal  Researches,  t.  1, 

/io/i  land,  p.  475,  in-4“.  p.  100. 
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un  nom  spécial  comme  station,  dès  les  temps  les  plus  reculés  » 

Je  suis  complètement  de  l’avis  de  Robinson  par  rapport  à  la 
situation  de  Mara  et  de  bien  d’autres  points  de  la  Péninsule  ;  ses 
Biblical  Researches  ont  été  traitées  par  M.  de  Laborde  avec  une 
hauteur  poussée  jusqu’à  l’injustice;  ear,  au  point  de  vue  topo¬ 
graphique,  et  eomme  exactitude  dans  le  relèvement  des  mar¬ 
ches,  sauf  quelques  erreurs  légères  et  la  mauvaise  orthographe 
des  noms  arabes,  c’est  un  ouvrage  des  plus  recommandables. 

La  distance  pareourue  par  les  Hébreux  depuis  le  passage  de 
la  mer  Rouge  jusqu’à  cette  troisième  station  ne  permet  pas  le 
plus  léger  doute;  l’objection  que  cette  source  n’arrose  point  une 
ouadi  n’a  aucune  espèce  de  valeur;  car,  si  l’on  en  excepte  deux 
ou  trois  points  de  la  Péninsule  Pétrée ,  nulle  part  on  ne  trouve 
d’eau  courante;  d’ailleurs  l’Exode  parle  de  Mara  comme  d’une 
eau  amère  et  non  d’un  ruisseau.  C’était  vraisemblablement  une 
fontaine ,  une  souree  comme  celle  d’Ouadi-Ousit ,  mais  une 
source  très-saumâtre ,  puisque  Moïse  fut  obligé  de  jeter  dedans 
un  certain  bois  pour  en  adoucir  l’amertume.  Burckhardt  et 
Wellsted,  qui  ont,  avant  nous,  visité  la  Péninsule  avec  tant  de 
soin  et  de  fruit,  n’admettent  pas  qu’on  puisse  douter;  j’émettrai 
à  ce  sujet  une  opinion  nouvelle  :  si  beaucoup  de  noms  bibli¬ 
ques  ont  disparu  dans  ces  parages ,  quelques-uns  se  sont  con¬ 
servés,  et,  malgré  les  altérations  qu’ils  ont  subies  dans  la  bouclu* 
des  Bédouins,  la  science  les  retrouve  facilement.  I^a  source  de 
Mara  est  à  quelque  distance  du  chemin,  sur  un  monticule,  dans 

‘  Lepsius,  Voyage  au  Sinaï  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  au  i847> 
p.  "165  ). 
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une  petite  ouadi  nommée  Ouharra  ;  mais  la  vallée  qui  précède 
celle-ci  est  appelée  (l’Hémara),  Ouhara  en  est  la  continua¬ 
tion  immédiate,  et  qui  sait  si  ce  petit  rameau  aboutissant  au 
[)lateau  d’el-Khoul  n’est  pas  un  empiétement  des  Bédouins , 
empiétement  tout  moderne?  Si,  comme  on  peut  à  bon  droit  le 
supposer,  l’Hémara  et  Ouharra  n’étaient  dans  les  temps  antiques 
qu’une  seule  et  même  ouadi,  la  source  amère  de  Mara  aurait 
conservé  son  nom  biblique  dans  V Hé-Mara  de  nos  jours  ,  éloi¬ 
gné  seulement  d’une  heure  de  la  fontaine  devenue  célèbre  par 
le  miracle  de  Moïse. 

Pour  ce  qui  est  du  manque  de  pâturages  aux  environs  de 
Mara ,  c’est  encore  une  errreur  de  M.  Lepsius ,  car  la  première 
fols  que  je  passai  là,  le  21  février  i85o,  une  fraction  d’une  tribu 
j)uissante  (les  Therrâbynn)  campait  avec  ses  trou¬ 

peaux  dans  Ouadi-l’Awara ,  à  l’ouest-nord  de  la  source;  et 
quand  je  la  traversai  de  nouveau  vers  la  fin  de  mars  ,  je  trouvai 
près  de  la  fontaine  les  chameaux  des  Therrâbynn,  au  nombre  de 
plus  de  cinquante,  ce  qui  prouve  que  la  tribu  n’était  pas  éloi¬ 
gnée  ,  et  que  ses  troupeaux  y  trouvaient  une  nourriture  suffi¬ 
sante.  D’ailleurs  le  tarfa  nain  et  le  kchyé  y  sont  assez  abon¬ 
dants  ,  et ,  bien  que  l’eau  soit  aussi  amère  qu’au  temps  de 
Moïse,  les  chèvres  et  les  chameaux  ne  la  refusent  pas,  malgré 
l’affirmation  de  Burckliardt,  puisque  j’y  ai  trouvé  des  Bédouins 
campés  pendant  quarante  jours.  Sans  nul  doute  les  Arabes  ne 
buvaient  pas  de  cette  eau,  la  plus  mauvaise  des  trois  Arables; 
ils  avaient  la  ressource  des  tristes  p^iits  de  Garendel,  éloignés 
d’environ  huit  kilomètres  de  leur  campement,  bien  que  l’eau  en 
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soit  aussi  très-médiocre,  mais  la  distance  était  trop  considérable 
pour  y  conduire  chaque  jour  leur  menu  bétail. 

Plus  loin  M.  Lepsius  continue  ainsi  : 

«  En  examinant  bien  l’itinéraire  des  Hébreux,  d’après  la  des¬ 
cription  fort  exacte  qu’en  a  donnée  Robinson,  on  peut  croire 
qu’après  être  sortis  de  la  mer  à  la  pointe  du  jour,  ou  même  pen¬ 
dant  la  nuit,  et  avoir  fait  provision  d’eau  à  Aioun-Moûsa ,  à 
deux  lieues  et  demie  plus  loin,  ils  continuèrent  leur  marche  sans 
s’arrêter,  et  qu’après  une  journée  de  six  lieues  trois  quarts  ils 
vinrent  camper  au  Ouadi-el-Ahta  ;  car  ils  n’auraient  pu  en  une 
seule  marche  atteindre  la  vallée  suivante,  c’est-à-dire  le  Ouadi- 
Soddur,  qui  en  est  encore  éloigné  de  quatre  lieues.  Le  lende¬ 
main,  ils  eurent  encore  sept  lieues  à  faire  jusqu’au  Ouadi-Ouâr- 
dan  '.  » 

Ce  paragraphe  est  d’une  grande  inexactitude  par  rapport  à  la 
topographie  des  lieux,  et,  avec  une  donnée  pareille,  il  est  évi¬ 
dent  que  le  savant  Prussien  devait  arriver  à  des  résultats  fort, 
peu  satisfaisants;  du  reste,  cela  n’a  rien  d’étonnant,  si  l’on 
songe  que  M.  le  docteur  Lepsius  n’a  fait  qu’une  pointe  dans  la 
presqu’île  (nous  nous  en  sommes  assuré  en  étudiant  soigneuse¬ 
ment  sa  carte  et  son  itinérairej,  et  qu’il  n’a  suivi  la  voie  des 
Israélites  que  dans  une  partie  de  sa  course  en  allant  de  Tor  au 
couvent  du  Sinai.  Son  système  n’a  donc  pu  être  établi  que  d’a¬ 
près  des  renseignements  erronés  ou  des  cartes  mal  relevées.  Sa 
récapitulation  nous  donne,  d’Aioun-Moûsa  (el-Aioun) ,  quinze 

'  Lepsius,  Voyage  au  Sinaï  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  an  18^7, 
p.  367). 
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lieues  jusqu’à  Ouadi-Ouerdan,  quand,  en  réalité,  i!  y  en  a  de 
neuf  à  dix,  ce  qui  fait  une  journée  de  marche  de  différence. 

Voici  le  relevé  de  la  route,  dont  je  garantis  la  rigoureuse 
exactitude  : 

20  février  i85o.  — Parti  de  l’ Aioun-Moûsa  à  sept  heures  dix 
minutes  du  matin,  direction  sud-est  do*  — Bas-fond  sablon¬ 
neux,  peu  éloigné  de  la  mer,  traversé  par  les  Ouadis-el-Ahta  et 
Saderr  (Soddiir,  Sdour,  Chédur),  venant  du  nord-est-est;  à  trois 
heures  du  soir,  la  route  s’éloigne  de  la  mer  Rouge  et  coupe 
brusquement  au  sud-sud-est  20'.  —  A  quatre  heures  quinze  mi¬ 
nutes ,  campement  de  Ouadi-Ouerdan;  désert  sans  eau;  —  neuf 
heures  cinq  minutes  de  marche  avec  des  chameaux  lourdement 
chargés,  puisque  j’emportais  des  vivres  pour  soixante  jours. 

Maintenant  i!  nous  sera  plus  facile  de  faire  jaillir  la  lumière 
ai!  milieu  de  tant  de  contradictions.  La  troisième  station  à  partir 
de  la  mer  Rouge,  selon  l’Exode,  fut  Mara  (l’eau  amère),  la  qua¬ 
trième  Elim,età  la  cinquième  les  Israélites  revirent  le  golfe  Hé- 
î  oopolite.  Nous  sommes  heureux  d’être  sur  ce  point  de  la  même 
opinion  que  M.  Lepsius,  parce  qu’elle  est  la  vraie.  «  Les  Israé¬ 
lites,  dit-il,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  le  plus  court  d’Et- 
înim  à  Akabah,  à  travers  la  presqu’île,  descendirent  le  long  du 
golfe,  qu’ils  revirent  à  la  cinquième  station^  et  traversèrent  le 
désert  de  Sin  ,  abondant  en  manne  '.  » 

Les  Hébreux,  au  sortir  de  la  mer  Rouge,  firent  dix-sept  lieues 
deux  tiers  en  trois  marches  jusqu’à  Mara,  ce  qui  nous  donne  un 


'  Lepsuts,  Inco  cilnto. 
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peu  moins  de  six  lieues  par  jour,  et  n’est  nullement  exorbitant , 
si  l’on  songe  à  leurs  craintes  et  au  désir  qu’ils  avaient  de  quitter 
ees  solitudes  arides;  de  Mara  à  Ouadi-Ousit  (Elim  selon  moi), 
quatre  lieues  et  demie,  et  d’Ousit  à  la  mer  Rouge,  par  le  défilé 
de  Chebêkeh,  cinq  lieues  un  quart.  Pour  cette  grande  multi¬ 
tude  c’étaient  les  seules  stations  possibles,  et  Elim  est  très- 
naturellement  la  quatrième,  puisque  sa  distance  du  passage  (^el- 
Ma’dyeh)  est  de  vingt-deux  lieues  un  quart,  et  qu’elle  est  la  seule 
abondante  en  sources,  en  palmiers  et  en  pâturages. 

Robinson  s’est  trompé  à  propos  de  cette  route  dans  son  itiné¬ 
raire;  je  n’ai  pu  comprendre  la  marche  qu’il  a  suivie  pour  venii’ 
de  Garandel  à  Ussaite  (Ousit) ,  qu’il  a  vu  cependant;  de  là  il  dit 
avoir  aperçu  la  montagne  du  Serbal  ’,  ce  qui  est  de  toute  impos¬ 
sibilité;  il  n’y  a  qu'une  route,  que  j’ai  suivie  moi-même  deux  fois, 
le  savant  missionnaire  en  convient,  et  cependant  il  affirme.  De 
notre  côté,  nous  persistons  à  croire  que  ses  souvenirs  l’auront 
mal  servi ,  et  qu’il  a  confondu  le  djebel  Serbal  avec  le  djebel 
Thâl,  placé  à  peu  près  dans  la  même  direction. 

En  voulant  faire  prévaloir  son  système  géographique,  système 
qui  lui  a  fait  beaucoup  d’admirateurs,  M.  Le[)sius  est  arrivé  à 
des  choses  complètement  impossibles,  que  nous  ne  saurions  ad¬ 
mettre,  malgré  l’incontestable  talent  avec  lequel  il  les  expose. 
«  Si  le  Ouadi-Garendel ,  dit-il,  est  la  station  de  Mara  ,  par  une 
conséquence  logique  le  Ouadi-Chebêkeh ,  surtout  dans  sa  partie 
inférieure  et  fertile,  doit  être  Elim;  ce  que  confirment,  au  reste, 


'  BibUcal  Rescarches,  I,  p.  loi. 
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le  récit  de  Moïse  et  d’autres  circonstances  ;  ici  l’on  fait  mention 
pour  la  première  fois  de  puits  (les  douze  puits  d’Elim).  Ce  pas¬ 
sage  prouve  d’abord  qu’il  n’y  avait  point  de  sources ,  car  là  où 
il  y  a  des  sources  vives  on  ne  creuse  point  de  puits...  En  outre, 
il  y  avait  soixante  et  dix  palmiers,  les  premiers  palmiers  réunis  en 
groupe  que  les  Israélites  aient  rencontrés,  et  nous  y  retrouvons 
encore  ces  arbres  de  nos  jours.  Nos  guides  affirmèrent  que  la 
partie  inférieure  du  Ouadi-Chebêkeli  avait  beaucoup  de  pal¬ 
miers,  mais  point  d  eau;  de  l’eau  salée  dont  parle  Robinson,  on 
ne  fit  aucune  mention  \  » 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  qu’Elim  est  la  petite 
oasis  d’Ousit,  et  nous  ne  voyons  nullement  que  le  texte  de  Moïse 
confirme  les  suppositions  de  M.  le  D*’  Lepsius.  Duodecim  fontes 
DiQ  {chtim  esré  énoth  mâyiin)^  les  douze  fon¬ 

taines  d’eau  (Exod.  xv,  27),  ne  peut  se  traduire  par  douze  puits  ^ 
même  en  allemand,  et  quant  aux  palmiers  de  Ouadi-Chebêkeli, 
ils  IL  existent  pas  ;  je  vais  plus  loin,  ils  n  ont  jamais  existé.  Du 
reste,  M.  Lepsius  n’a  pas  visité  cette  vallée;  on  peut,  à  boji 
droit,  le  supposer  quand  il  parle  de  douze  puits  creusés  et  qu’il 
ny  en  a  pas,  quil  n’y  en  a  jamais  eu.  Ousit  (Elim)  n’est  pas  plus 
riche  en  puits,  mais  cette  vallée  a  des  sources,  des  fontaines,  et, 
comme  au  temps  de  Moïse,  l’eau  est  à  la  surface  du  sol.  M.  Lep- 


'  Lepsius,  Voyage  au  Sinaï  [  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie,  an  1847, 
p.  369). 

TVe  serait  ce  point  plutôt  dans  les  Bibli- 
cal  Researc/ies  de  Robinson  queM.  Lepsius 
a  pris  ce  renseignement  erroné?  Robinson 


dit  positivement,  t.  I,  p.  104,  qu’il  y  avait 
au  bas  de  Chebékeh  de  l’eau  et  des  brous¬ 
sailles.  Malheureusement  pour  les  sys¬ 
tèmes  de  ces  deux  savants  tout  cela  est 
imaginaire. 
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sius  n’a  donc  pas  vu  ce  lieu  célèbre;  il  le  donne  d’ailleurs  à  en¬ 
tendre  d’une  façon  très-claire,  puisqu’il  dit  que  ses  guides  lui 
affirmèrent  que  la  partie  inférieure  de  Ouadi-Chebékeh  avait 
beaucoup  de  palmiers^  niais  point  dé  eau.  L’on  peut  inférer  de  là 
que  les  Bédouins  le  trompèrent,  croyant  lui  faire  plaisir,  surtout 
si  la  question  était  posée  d’une  certaine  manière.  Ce  que  je 
m’explique  difficilement,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  le  savant 
Prussien  a  accueilli  un  renseignement  si  invraisemblable,  qui, 
s’il  eût  été  exact,  aurait  une  importance  si  grande  pour  son  sys¬ 
tème  géographique.  —  lies  Arabes  lui  dirent  qu’il  y  avait  beau¬ 
coup  de  palmiers,  mais  point  d’eau.  Comment  croire  qu’un 
voyageur  puisse  admettre  run  sans  l’autre.^  Sous  cette  lati¬ 
tude  embrasée,  dans  ces  sables  rouges  et  ces  détritus  de  gra¬ 
nit,  le  palmier  ne  croît  et  ne  peut  réellement  croître  que  dans 
le  voisinage  de  l’eau  :  sa  végétation  n’est  possible  qu’à  cette 
condition;  on  peut  bien  cpielquefois  en  trouver  un  ou  deux 
dans  le  lit  d’une  ouadi,  mais  ils  sont  rabougris,  misérables, 
comme  les  deux  ou  trois  de  Ouadi-Garendel  et  de  Ouadi-1  hâl  ; 
encore  doivent-ils  leur  existence  aux  abondantes  pluies  d’hiver 
qui  séjournent  plusieurs  mois  dans  la  couche  de  talc  et  de  sable 
durci  des  torrents,  et  même  à  des  courants  souterrains;  mais 
pour  y  vivre  en  groiq^es  et  devenir  aptes  à  porter  des  fruits, 
comme  ceux  de  Ouadi-Ousit ,  il  leur  faut  le  voisinage  de  sources 
intarissables.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  nous  avon> 
descendu  la  Ouadi  Chebêkeh  jusqu’à  la  mer  Rouge,  qu’il  n’y  a 
ni  sources^  ni  puits,  ni  palmiers,  ni  la  plus  légère  trace  de  végé¬ 
tation  ^  qu’au  delà  du  défilé  de  granit  on  trouve  des  cailloux 

24 


i86 


VOYAGE 


l'oulés,  des  zones  de  gravier  et  une  bande  de  sable  où  viennent 
expirer  les  flots,  ce  qui  nous  force  à  rejeter  complètement  le 
brillant  système  de  M.  Lepsius,  échafaudé  sur  des  renseigne¬ 
ments  fournis  par  des  Arabes  avides,  qui  abusèrent  de  sa  cré¬ 
dulité. 

Pvofectique  suiit  de  Ellm^  et  venit  omnis  midtitudo  filiorum 
Israël  in  desertum  Sin  ^  quod  est  inter  Elim  et  Sinaï ,  quinto 
decimo  die  rnensis  secundi  postquani  egressi  sunt  de  terra 
Ægypti  \ 

Sed  et  inde  egressi  fixerunt  tentorin  super  mare  Riihrum  ; 
profectique  de  mari  Riihro , 

Castrametati  sunt  in  deserto  Sin 

Dom  Calmet,  dans  son  commentaire,  est,  à  propos  des  stations 
d’Elim  au  désert  de  Sin,  d’un  grand  laconisme;  plein  de  pru¬ 
dence,  et  manc|uant  sans  doute  de  renseignements,  il  se  borne  à 
paraphraser  le  texte.  If  abbé  de  Vence  et  ses  continuateurs  l’ont 
imité;  M.  de  Laborde,  bien  qu’ayant  fait  le  voyage  de  la  Pénin¬ 
sule,  n’est  guère  plus  explicite;  seul  M.  le  docteur  Lepsius  s’est 
mis  résolûment  à  l’œuvre  et  a  donné  jusqu’à  ce  jour  le  travail  le 
plus  étudié,  le  plus  considérable  qui  ait  encore  été  fait  sur  l’iti¬ 
néraire  de  Moïse.  Chargé  d’un  travail  semblable,  nous  allons 
suivre  ses  traces  avec  autant  de  zèle  que  de  conscience,  et, 
comme  nous  devons  le  combattre ,  nous  ne  pouvons  lui  témoi- 


'  Toute  la  multitude  des  enfants  dTs- 
t  ael  étant  partie  d’Elim  vint  au  désert  de 
Sin ,  qui  est  entre  Elim  et  Sina’i.  —  Ce  fut 
le  ([uinzième  jour  du  second  mois  depuis 
leur  sortie  de  l’Egypte.  [Exode,  c.  xv,  v.  i.) 


^  (D’Elim)  ayant  décampé,  ils  allèrent 
dresser  leurs  tentes  près  de  la  mer  Rouge; 
et,  étant  partis  de  la  mer  Rouge,  ils  cam¬ 
pèrent  dans  le  désert  de  Sin.  (  Nonibrefi, 
cap.  xxxni ,  v.  lo  et  ii.  ) 
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gner  plus  d’estime  et  de  courtoisie  qu’en  le  citant  toujours  tex¬ 
tuellement. 

«  A  l’entrée  du  Ouadi-Chebêkeh,  dit-il,  les  Israélites  avalent 
à  choisir  entre  deux  routes  :  l’une,  supérieure  et  hérissée  de  dif¬ 
ficultés^  qui  passe  par  le  Ouadi-Homr,  au  pied  du  Sarhat-el- 
Djèmel,  pour  aboutir  au  Ouadi-Chellal ,  et  par  le  Nakb-el-Bou- 
tera;  l’autre,  plus  facile,  qui  descend  par  le  Ouadi-Chebêkeh  à 
la  mer,  près  àé Ahou-Zélimé^  pour  regagner  ensuite  le  haut  pays. 
R-obinson  suivit  la  route  supérieure,  et  se  détourna  ensuite  à 
l’est  pour  voir  le  Sarbat-el-Khadem,  ce  qui  lui  fit  complètement 
manquer  le  Ouadi-Firân;  de  même  notre  drogman  Youssonf , 
que  j’avais  envoyé  du  Ouadi-Mokatteb  à  Abou-Zélimé,  prit  la 
haute  route  du  Ouadi-Chellal  par  le  Sarbat-el-Djèmel,  le  Ouadi- 
Homr  et  le  Ouadi-Chebêkeh  ;  je  sus  par  lui  que  le  passage  infé¬ 
rieur  qui  descend  le  Ouadi-Chebêkeh  pour  remonter  plus  tard 
est  le  moins  long.  D’un  autre  côté,  Robinson  apprit  qn’à  partir 
du  point  de  jonction  du  Ouadi-Taïbeh  et  du  Ouadi-Chebêkeh 
la  route  par  le  Ouadi-Chellal  était  la  plus  courte ,  ce  qui  la  fait 
préférer  par  les  caravanes  qui  se  rendent  au  couvent  du  Sinaj. 
Le  texte  de  Moïse  démontre  jusqu  à  l évidence  qu’il  suivit  la 
route  inférieure  U  » 

Nous  savons  par  le  texte  même  de  Moïse  que  les  Israélites  sui¬ 
virent  la  route  inférieure ,  une  route  indirecte ,  puisque  la  sep¬ 
tième  station  fut  près  de  la  mer  Rouge;  mais  nous  ignorions 
que  la  route  supérieure  fût  hérissée  de  difficultés,  ainsi  que  l’al- 


■  n*"  I.  FPSius,  loco  citato,  j).  ^72. 
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firme  M.  Lepsius.  Ce  savant  professeur  a  été  trompé  par  des 
itinéraires  fautifs  et  par  son  drogman  Youssouf,  ainsi  qu’on 
j)eut  aisément  s’en  convaincre  en  examinant  sa  carte.  La  route 
du  couvent  du  Sinai  par  Ouadi-Chellal  n’est  pas  préférée  par  les 
caravanes,  par  une  bonne  raison  :  c’est  qu’elle  est  la  plus  longue^ 
et  à  peu  près  impraticable;  et,  d’ailleurs,  ce  iiest  pas  la  route 
(les  caravanes.  On  a  pu  voir  dans  notre  itinéraire,  et  l’on  verra 
dans  le  relevé  de  nos  marches,  jour  par  jour,  heure  par  heure 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  exclut  toute  confusion,  toute  surprise,  la 
direction  de  Ouadi-Chellal  E.-N.-E.  Elle  s’enfonce  dans  le  massif 
granitique,  et  la  route  se  poursuit  par  la  grande  Ouadi-Boudra, 
qui  vient  aboutir  au  col  presque  infranchissable  de  Nakb-el- 
Boudra  M.  Ijcpsius  le  reconnaît  lui-même.  On  quitte  donc 
Chellal,  ce  qui  a  échappé  à  sa  sagacité.  Un  rameau  unique.,  au 
delà  de  l’hémicycle  d’el-Markâ  dans  la  vallée  de  L’iégam,  se 
fraye  un  passage  pénible  dans  le  nord  à  travers  le  sombre  massif 
dont  j’ai  parlé  :  c’est  Ouadi-Babam  je  n’en  ai  vu  que  le  Raz, 
situé  au  sud ,  et  je  n’ai  pu  vérifier  moi-même  ni  apprendre  si 
cette  vallée  se  relie  à  la  plaine  d’el-Debbé,  cpii  continue  Ouadi- 
el-Hamr.  La  grande  carte  de  l’Arabie  Pétrée  de  M.  de  Laborde, 
qu’on  a  souvent  citée,  est  de  belle  apparence;  c’est  un  chef- 
d’œuvre  d’incision ,  c’est  la  carte  d’un  coloriste ,  mais  elle  a  le 
défaut  d’être  illisible,  et  elle  manque  souvent  d’exactitude.  Cette 
carte  a  mal  servi  M.  Lepsius  et  bien  d’autres  savants;  ainsi,  selon 

’  C’est  le  j\akb-el-Büutéra  de  Lepsius,  ^  N’y  ai^ait-il  pas  là  une  nouvelle  nie- 
le  Badera  de  la  caite  dé  M.  de  Laborde.  prise  de  M.  Lepsius?  Il  paraît  avoir  con- 
Boudra  est  le  véritable  nom  arabe.  fondu  Ouadi-Babam  avec  Ouadi-ChellaL 
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M.  deLaborde,  Oiiadi-Taibeh  vient  aboutir  à  la  mer  Rouge, 
tandis  que  le  défilé  de  Chebêkeli  part  d’une  bifurcation  au  sud 
qui  le  soude  vers  l’ouest  à  Ouadi-Hammar  cela  est  contraire  à  la 
vérité.  Il  en  est  de  même  pour  son  tracé  de  Ouadi-Nasseb  (  Nasb), 
qu’il  fait  partir  de  l’est  (sa  position  exacte)  pour  le  conduire  à 
travers  le  massif  granitique  jusque  dans  el-Markâ,  qui  longe  la 
mer  Rouge  à  l’ouest.  J’ai  traversé  cette  chaîne  de  montagnes  du 
couchant  à  l’est  pour  aller  à  Ouadi-Magarra  et  à  Mokatteb  ;  mon 
point  de  départ  était  el-Markà,  où  j’avais  campé;  j’ai  fait  les  re¬ 
lèvements  topographiques  avec  autant  de  soin  que  de  conseienee, 
et  j’affirme  n’avoir  pas  rencontré  dans  ce  parcours  Ouadi  Nash, 
qu’il  m’eût  fallu  de  toute  nécessité  traverser  si  la  carte  de  M.  de 
Laborde  était  exacte. 

En  admettant  que  Ouadi- Babam  rejoigne  el-Hamr  ou  la 
plaine  d’el-Debbé  par  des  rameaux  qui  me  sont  inconnus  ,  si  la 
grande  Ouadi-Chellal  (littéralement  vallée  des  Cataractes  Q  se 
relie  au  plateau  supérieur  voisin  de  la  chaîne  d’el-Tyeh ,  ce  iie 
peut  qu’être  par  Ouadi-Babam,  car  il  n’existe  que  cette  coupure 
dans  le  massif  au  nord;  les  caravanes  allant  de  Suez  au  couvent 
du  Sinai  seraient  donc  toujours  forcées  de  gagner  Ouadi-Chellal, 
dont  j’ai  déterminé  la  position  exacte,  puis  Ouadi-Boudra,  pour 
aboutir  au  col  de  cette  vallée ,  descendre  ensuite  dans  Ouadi- 
Cédré,  passer  au  pied  des  rochers  sculptés  de  Magarra  ,  s’enga¬ 
ger  dans  Ouadi-Guené,  la  plaine  des  quatre  ouadis,  Mokatteb, 


*  Le  véritable  nom  est  el-Hamr;  Ro-  ^  Elle  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
binson  l’appelle  Hiimr,  Lepsius  Homr  ,  pente  rapide  et  de  la  masse  d’ean  (jii'elk 
M.  de  I.aborde  Hammar.  roule  à  l’époque  des  pluies. 
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redescendre  au  sud-ouest  par  les  ravins  difficiles  de  cette  vallée 
dans  Ouadi-Pharan,  puis  remonter  brusquement  Pharan  à  l’est, 
«agner  l’oasis,  franchir  el-Bâb,  Ouadi-Salaff,  Ouadi-el-Cheick,  et 
arriver  au  couvent  du  Sinai  par  la  pointe  de  Sébaye.  Voilà  une 
route  que  peuvent  suivre  des  voyageurs  avec  des  chameaux 
légèrement  chargés^  une  route  que  je  connais  bien,  mais  qui 
n’est  pas  une  route  de  caravane;  encore  ne  puis-je  en  garantir  le 
parcours  que  de  Raz-el-Babam ,  qui  se  trouve  plus  enfoncé  dans 
le  nord  de  Ouadi-Chellal. 

Moïse,  nous  pouvons  déjà  l’affirmer,  ne  prit  pas  cette  route, 
pour  des  motifs  sérieux  que  nous  exposerons  bientôt  dans  son 
itinéraire;  il  avait  des  craintes  et  d’antres  intérêts,  et  il  agit  en 
homme  prudent,  en  général  expérimenté,  en  homme  qui  connaît 
!e  désert  et  ses  ressources,  comme  agissent  encore  aujourd’hui  les 
rheicks  des  grandes  tribus  dans  les  années  périlleuses. 

11  existe  une  route  supérieure  autre  que  celle-là,  autre  que 
celle  indiquée  par  M.  I^epsius,  et  c’est  la  véritable  route  des 
caravanes  qui  vont  au  Sinal.  Elle  part  de  la  bifurcation  du  défilé 
de  Chebêkeh  par  Taibeh,  el-Hamr,  la  plaine  d’el-Debbé,  Ouadi- 
Habous,  Raz-el-Nasb,  Ouadi-Nasb,  passe  au  pied  de  la  montagne 
de  Sarabit-el-Kadem  ,  traverse  le  désert  de  Raml-el-Morak , 
Ouadi-Khamile  ^1^=-  Ouadi-Barak  Ouadi-Genne 

ilJ  Ouadi-Oslî  Ouadi-el-Cheick  _^L]\  le 

tombeau  de  cheick  Saleh,  Ouadi- Sébaye  et  Ouadi-Schoaib; 
celle-là  est  la  plus  courte  et  n’est  point  hérissée  de  difficultés  ; 
un  voyageur  sans  prétention  aucune  l’a  parcourue  très-facile¬ 
ment.  dit-il,  comme  bien  d’autres  pèlerins,  en  six  jours,  depuis 
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Suez;  c’est  M.  Cortambert  Burckliardt,  leliadji  qui  a  le  mieux 
étudié  et  le  mieux  connu  les  trois  Arabies,  suivit  la  même  route, 
la  vraie  route  des  caravanes  %  ainsi  que  Robinson,  jusqu’à  Ouadi- 
Lakdar,  et  nous- même,  s’il  nous  est  permis  de  nous  citer  après 
le  célèbre  Burckliardt,  nous  dirons  que  nous  avons  parcouru 
ces  contrées  avec  autant  de  soin,  sinon  de  succès,  et  que  nous 
avons  pu  nous  convaincre  de  l’erreur  dans  laquelle  est  tondié 
M.  Lepsius. 

Poursuivons  l’itinéraire  du  savant  Prussien. 

«  Au  débouché  de  Ouadi-Chebêkeh ,  les  Israélites  campèrent 
au  bord  de  la  mer,  à  Abou-Zélimé,  non  loin  des  puits  d’Elim. 
Toutes  ces  indications  se  rapportent  à  la  même  station.  Peut- 
être  trouverait-on  quelque  ressemblance  étymologique  entre  la 
dénomination  ancienne  et  le  nom  d’aujourd’hui,  que  les  Arabes, 
mais  jamais  les  mariniers ,  prononcent  Ahou-Zénimé.  La  dis¬ 
tance  des  puits  à  la  plage  fut  cause  sans  doute  que ,  dans  la  ré¬ 
capitulation  du  livre  IV ,  on  parle  du  campement  au  bord  de  la 
mer  comme  d’une  station  distincte  d’Elim,  tandis  que,  avec  bien 
plus  de  raison,  la  narration  principale  du  livre  II  la  passe  com¬ 
plètement  sous  silence  ^  » 

Cette  triple  énonciation  de  M.  Lepsius  est  d’une  gravité  sans 
exemple,  en  ce  qu  elle  supprime  nettement  une  des  stations  des 
Israélites;  l’opposition  avec  nos  livres  saints  est  flagrante,  et 
nous  allons  prouver  que  la  topographie  de  la  contrée  où  le 

‘  Extrait  du  Fnyage  de  M.  L.  Cortam-  ^  Burcrhardt,  Tra\'els  in  Sjriu  and  thr 
bert  dans  la  presqu’île  du  Siiiaï,  en  1837.  holy  land.  London  ,  in-40,  p.  475  à  489. 

(  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr. ,  t.  VII ,  p.  896  ^  Lepsius,  ubi  supra,  p.  378, 
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fait  miraculeux  exista,  dans  ces  âges  reculés,  n’est  pas  traitée 
avec  plus  de  respect. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  la  vraie  position  d’Eliin,  et  nous 
axons  fait  justice  des  prétendus  palmiers  et  des  prétendus  puits 
de  la  section  inférieure  de  Cliebêkeh.  Si  toutes  ces  indications 
se  rapportaient  à  la  meme  station^  ainsi  que  le  veut  M.  Lepsius, 
Moïse  serait  venu  en  un  jour  de  Mara  à  la  plage  d’Abou-Zéminé  : 
M.  Lepsius  le  dit  en  termes  formels.  Eh  bien!  cela  est  inadmis¬ 
sible,  parce  que  j  ’ai  mis  près  de  douze  heures,  avec  des  chameaux 
de  course,  pour  accomplir  ce  trajet,  et  qu’une  multitude  pareille 
à  celle  que  le  grand  législateur  traînait  à  sa  suite,  encombrée  de 
bagages,  veillant  sur  les  troupeaux,  n’aurait  pu  résister  à  une 
semblable  marche  à  l’époque  des  chaleurs,  puisqu’ils  étaient 
partis  au  mois  d’abid  ou  des  épis 

Il  faut  donc  prendre  à  la  lettre  le  texte  de  l’Exode  et  la  réca¬ 
pitulation  des  Nombres  qui  signalent  deux  stations  bien  dis¬ 
tinctes,  Elim  et  la  mer  Rouge  ;  et  nous  devons  rejeter  l’hypo¬ 
thèse  du  savant  Prussien,  parce  qu’elle  est  contraire  à  la  vérité. 

M.  Lepsius  est  fort  ingénieux  dans  son  récit  systématique, 
nous  le  lui  accordons  sans  peine;  à  son  point  de  vue,  le  travail 
qu’il  a  publié  est  fort  remarquable;  mais  la  géographie  ne  doit 
pas  être  ingénieuse;  la  géographie,  par  essence,  est  positive,  et, 


‘  <  La  distntice  de  Howara  (  Mara*)  à 
Oiiadi-Garendel  ii’est  que  de  deux  heures; 
(-■'est  tio])  peu  pour  une  journée  de  mar¬ 
che;  des  sources  de  Ouudi-Garendel  à  la 
station  près  de  la  mer,  il  y  a  une  journée 
de  quatorze  lieues.  »  (  M.  de  Laborde, 
Camm.  géogr.  sur  l’Exode ,  p.  83,  col.  i.) 


Ainsi  ,  selon  M.  de  Laborde,  qui  a  pu¬ 
blié  tant  de  cartes  et  de  relèvements  topo¬ 
graphiques  sur  cette  |)artie  du  globe,  on 
compte  seize  lieues  de  Mara  à  la  plage 
d’Abou-Zèminé.  Où  en  est  le  système  <le 
M.  Lepsius  avec  des  faits  pareils,  que  je 
proclame  exacts  ou  à  peu  près? 
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en  cela  comme  en  toute  science,  nous  préférons  la  vérité  simple 
aux  suppositions  les  plus  brillantes.  En  suivant  ces  données,  le 
savant  professeur  a  insinué  une  ressemblance  étymologique  (qui 
lui  donne  une  force  factice  sur  laquelle  il  s’appuie  sans  cesse) 
entre  Abou-Zéminé  ,  qu’il  écrit  toujours  Ahou-Zélimé,  et  Elini, 
malgré  les  dénégations  des  Arabes;  Abou-Zélimé,  selon  lui, 
dériverait  tout  naturellement  d’Elim.  Je  ne  puis  admettre  cette 
étymologie;  Elim  (Ousit),  par  le  défilé  de  Chebêkeh,  est  à 
six  lieues  environ  de  la  mer  Rouge,  dans  une  contrée  différant 
essentiellement;  ce  n’est  donc  pas  un  lieu  si  voisin  de  la  section 
inférieure  de  Chebêkeh,  ainsi  qu’on  a  voulu  l’insinuer,  puisque 
c’est  une  journée  de  caravane.  L’anse  d’ Abou-Zéminé  doit  son 
nom  arabe,  tout  moderne  (/e/^ère  Zéminé)^  au  tombeau  d’un 
cheick  de  Tor,  dont  la  dépouille  repose  au  bord  des  flots,  sur  un 
petit  cap  sablonneux,  ainsi  que  nous  l’avons  décrit  dans  notre 
itinéraire  ‘.  Ce  n’est  donc  pas  le  cas  de  le  faire  dériver  de  la  fa¬ 
meuse  station  d’Elim,  et  nous  sommes  forcé  de  repousser  complè¬ 
tement  cette  partie  du  travail  de  M.  Lepsius,  en  rétablissant  le 
nom  véritable  de  Cheick-Abou-Zéminé. 

Profectique  de  mari  Rubro^  Castrametati  sunt  in  deserto  Siu. 

Les  commentateurs  les  plus  érudits,  quand  ils  n’ont  pas  garde 
le  silence,  se  sont  bornés  à  donner  la  récapitulation  des  Nombres, 
pour  les  stations  de  Moise  depuis  la  mer  Rouge  justpi’à  Raphi- 
dim.  Cette  lacune  est  encore  à  remplir,  tant  la  question  est  obs¬ 
cure  et  hérissée  de  difficultés;  M.  de  Laborde  ne  l’a  pas  Jugée 

'  Voyez  à  la  paj^e  i^i,  et  la  planche  XIIL 
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ainsi;  il  a  écrit  en  tête  de  la  légende  de  sa  carte  du  voyage  des 
Israélites  les  lignes  suivantes  :  «  L’itinéraire  des  Israélites  n’offre 
d’incertitude  qu’entre  Rethma  et  Cadès.  Toutes  les  autres  stations 
se  retrouvent  sans  difficulté,  et  la  route  que  le  peuple  de  Dieu  a 
suivie  est  d’une  exactitude  géographique  dont  on  ne  s’est  étonné 
que  parce  qu’on  a  l’habitude  de  comparer  le  récit  de  la  Bible 
aux  renseignements  fournis  par  les  traditions  humaines,  »  etc...’. 
Et  pour  appuyer  cette  pensée  le  voyageur  a  tracé  arbitrairement 
les  noms  des  quatre  stations,  copiés  dans  les  Nombres,  sur  une 
carte,  et  a  glissé  légèrement  sur  le  commentaire.  Pour  ma  part, 
je  troiive  cette  quasi-omission  regrettable ,  car,  moins  confiant 
fjue  M.  de  Laborde,  j’y  vois  des  difficultés  extrêmes,  malgré  le 
grand  nombre  de  gros  commentaires ,  sans  autre  guide  que  le 
Pe^itateuque.  Chargé  seulement  pendant  ma  rapide  excursion  à 
travers  la  Péninsule  de  recueillir  les  monuments  écrits  ou  sculp¬ 
tes,  je  me  suis  en  outre  imposé  la  tâche  de  rechercher  les  traces 
de  Moïse,  et  ce  m’eût  été  d’un  grand  secours  que  d’avoir  sous 
les  yeux  une  dissertation  sérieuse  faite  par  un  aussi  savant 
voyageur,  qui  a  cité  dans  son  ouvrage  des  milliers  de  volumes 
assez  rares  pour  la  plupart.  M.  Lepsius,  cela  est  évident  pour 
moi,  s’est  emparé  de  la  carte  de  M.  de  Laborde  et  a  essayé  de 
lui  donner  une  forme  descriptive;  nous  sommes  donc  forcé  de 
le  suivre  sur  ce  terrain. 

«  Ils  (les  Israélites)  vinrent  au  désert  de  Sin.  Derrière  la  lan¬ 
gue  de  terre  d’Abou-Zélimé  s’élèvent  les  falaises  abrnptes  de 


M.  Léon  de  Laborde,  Comment,  géogr.,  Obsere.  générales  en  tête  de  sa  carte,  p.  i. 
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Nokhol,  laissant  à  peine  à  leur  pied  place  pour  un  étroit  sentier 
que  recouvre  la  haute  marée,  tandis  que  la  route  ordinaire  gra¬ 
vit  les  rochers  jusqu’à  Markha.  Cette  chaîne  formait  une  limite 
naturelle  qui  séparait  le  désert  d’Etham  du  désert  de  Sin,  (jui 
est  situé  entre  Elim  et  Sinai.  C’est  là  une  indication  précieuse  et 
d’une  grande  importance...  Le  désert  de  Sin  devait  comprendre 
le  mont  Sinaï,  sans  s’étendre  beaucoup  plus  loin\  car  il  est  dit 
que  le  désert  de  Sin  était  entre  Elim  et  Sinaï.  Au  delà  le  pays 
n’a  plus  de  nom,  les  Israélites  n’y  étant  jamais  allés.  Nous  com¬ 
mençons  par  rejeter  comme  inadmissible  l’hypothèse  qui  donne 
le  nom  de  désert  de  Sin  à  la  plaine  de  sable  entre  Abou-Zélimé  et 
le  Raz-Burdès  :  le  Sinaï  en  est  trop  éloigné.  Il  ne  convient  pas 
davantage  au  littoral  qui  s’étend  au  sud;  cette  région  n’aura it 
pu  être  comprise  sous  une  même  dénomination,  ne  formant  pas 
un  ensemble  géographique  '.  » 

Les  souvenirs  de  M.  Lepsius  l’ont  mal  servi  au  point  de  vue 
topographique;  ce  ne  sont  pas  les  falaises  que  les  Arabes  nom¬ 
ment  Nokhol,  mais  bien  lapasse  étroite  et  difficile,  les  coulées 
de  granit  battues  par  la  mer  dès  les  premiers  âges  du  monde, 
qui  séparent  la  plage  d’Abou-Zéminé  de  l’hémicycle  d’el-Markâ. 
La  route  passe  au  bord  de  la  mer  et  dans  le  lit  même 

de  la  mer;  puis  on  est  forcé  d’escalader  les  marches,  ou  plutôt  les 
gradins  de  granit,  qui  sont  en  pente  très-douce  ;  il  ny  a  pas 
diantre  route,  et  le  texte  de  M.  Lepsius  permet  de  supposer  qu’il 
y  en  a  deux.  Nous  avons  aussi  de  la  peine  à  admettre,  à  l’époque 


•  i)^  1.  Kpsirs,  lo(o  citoto,  j).  373  et  37'). 
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où  vivait  Moïse,  des  systèmes  géographiques  qui  appartiennent 
spécialement  aux  idées  modernes.  L’expression  de  l’Exode  ,  à 
propos  du  désert  de  Sin,  est  très-précieuse,  sans  doute;  mais  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  effacer  d’un  trait  déplumé  l’importance 
religieuse  de  la  montagne  de  Dieu,  afin  d’en  doter  arbitraire¬ 
ment  le  djebel  Serbal ,  parce  qu’il  est  plus  rapproché  de  la  sta¬ 
tion  d’Elim.  Et  d’ailleurs,  en  suivant  ce  système,  où  placer  le 
désert  de  Sin  ?  Où  M.  Lepsius  le  place-t-il.^  J’ai  beau  relire  son 
texte  avec  une  attention  scrupuleuse,  je  ne  trouve  que  des  in¬ 
dications  très-vagues.  Le  récit  de  l’Exode  est  cependant  bien  ex¬ 
plicite  :  Les  Israélites  vinrent  camper  au  désert  de  Sin,  indeser- 
tuni  Sin.  Les  mots  desertiim.,  solitudo  ont  la  même  signification 
que  l’arabe  Rmèl  ,  Raml,  sable,  plaine  de  sable,  solitude.  Tous 
les  géographes  anciens  et  modernes  l’ont  ainsi  compris,  cela  est 
certain  ;  mais  M.  Lepsius  est  d’un  avis  contraire,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  désormais  il  ait  beaucoup  d’imitateurs  ;  selon 
lui,  le  désert  de  Sin,  si  j’ai  bien  coiiq^ris  cette  partie  moins 
lumineuse  de  son  récit,  serait  le  massif  granitique  dans  lequel 
rampent  péniblement  les  ouadis  et  les  défilés  cités  plus  haut  par 
nous  encore  y  a-t-il  une  certaine  obscurité  dans  son  texte,  et 
une  substitution  de  deux  routes  à  une  seule  que  je  ne  peux 
m’expliquer.  Mais  laissons-le  parler  lui-même  : 

«  A  partir  d’Elim ,  Moise  n’avait  donc  le  choix  qu’entre  trois 
passages  qui  conduisaient  au  cœur  des  montagnes:  le  plus  court 
et  le  plus  battu  aujourd’hui,  des  saliles  de  Markâ  par  le  Ouadi- 

*  C’est  encoie  une  idée  empruntée  à  M.  de  Labcrde,  à  qui  d’antres  savants  en  ont 
tant  emprunté  sans  le  citer. 
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Loquam  (L’iégam),  et  le  col  de  Nakb-el-Boutera,  au  Oiiadi-Mo- 
katteb;  le  second,  du  même  point  de  départ,  par  l’entrée  du 
Ouadi-Sittéré  jusqu’au  Ouadi-Mokatteb;  le  dernier,  par  Ouadi- 
Firan  ' .  » 

M.  Lepsius  donne  là  deux  itinéraires  quand  ,  en  réalité,  il  n’y 
en  -A  qu’un  seul.  Le  défilé  de  INakb-el-Boudra  aboutit  dans  Oiiad  i- 
Cédré;  c’est  Y  unique  artère  de  cette  partie  du  massif,  et  de  Mo- 
katteb  jusqu’à  el-Markâ  il  n’y  a  pas  d’autre  route  dans  cette 
direction.  Le  savant  professeur  s’est  évidemment  trompé. 

Certes ,  M.  Lepsius  a  raison  de  rejeter  l’hypothèse  des  com¬ 
mentateurs  qui  ont  fait  de  l’hémicycle  d’el-Markâ  le  désert  de 
Sin;  en  cela  nous  partageons  son  opinion,  et  nous  en  dirons  les 
raisons  ailleurs;  mais,  à  notre  tour,  nous  repoussons  comme 
complètement  inadmissible  la  pensée  de  M.  LejDsius,  qui  veut 
comprendre  «  le  mont  Sinaï  dans  le  désert  de  Sin,  et  qui  pré¬ 
tend  qu’au  delà  de  ses  parages  le  pays  n’a  plus  de  nom ,  les  fs- 
raélites  n’y  étant  jamais  allés.  » 

Cette  affirmation  est  bien  nette  ;  mais  où  donc  est  la  preuve  (jim 
Moïse  ne  franchit  pas  les  pentes  de  l’Araba,  à  la  coupure,  d’un 
accès  si  facile,  qui  conduit  d’el-Markâ  vers  le  Gâh-ès-Tour.^  C’est 
une  route  de  caravane,  toujours  très-fréquentée 


*  Lepsius,  Voyage  cité,  p.  38o  et  38i. 

’  Au  mois  de  juin  de  l’année  i8io,  l’é- 
jiouse  de  Mohammed-Ali,  mère  de  Tous- 
soun-Pacha  ,  revenant  du  pèlerinage  de  la 
Mekke ,  débarqua  à  Tor,  à  cause  d’une 
tempête ,  et  prit  la  route  de  Suez  par  le 
Gâli.  Elle  voyageait  avec  une  pompe  ex¬ 
traordinaire  ;  plus  de  cinq  cents  chameaux 


destinés  à  ses  équipages  étaient  parqués 
dans  les  palmiers  à  l’est  du  port.  La  prin¬ 
cesse  et  ses  esclaves  voyagèrent  en  takte- 
ravan  ,  espèce  de  litière  fermée  portée  sur 
deux  chameaux  et  quelquefois  hissee  sur 
un  seul.  La  passe  des  petits  monts  Araha 
n’est  donc  pas  difficile  à  franchir.  Je  tiens 
ce  fait  d’un  témoin  oculaire. 
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f.e  point  de  départ  du  savant  professeur  étant  faux ,  il  s’en¬ 
suit  pour  tout  son  système  une  profonde  perturbation  géo¬ 
graphique  que  la  vérité  nous  force  à  combattre.  Malgré  le  soin 
extrême  avec  lequel  nous  avons  parcouru  cettecontrée,  que  nous 
croyons  bien  connaître,  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  suivre 
topographiquement  M.  Lepsius,  qui  tombe  à  chaque  instant 
dans  des  contradictions  manifestes.  Ainsi,  des  prétendus  puits  de 
Chebêkeh,  qu’il  faut  bien  reportera  Elim  (Ousit),  puisque  c’est 
la  même  station  pour  M.  Lepsius  :  «  Nous  aurons^  dit- il,  jusqu  a 
rentrée  du  Ouadi  Sittéré  (  Ouadi- Cèdre),  une  marche  de  six  heu¬ 
res,  ce  qui  donne  une  journée  à  partir  d' Elim  jusqu  ici  ;  nous  y 
plaçons  donc  la  station  de  Daphha  ' .  » 

Hes  sources  d’Ousit  (Elim),  les  seules  existant  sur  cette  route, 
pour  arriver  jusqu’à  l’entrée  de  Ouadi-Cédré  par  Nokhol ,  el- 
Markâ  ,  L’iégam,  Ouadi-  Boudra  et  Nakb-el- Boudra  ,  par  le 
chemin  qu’indique  M.  liCpsins,  chemin  qu’il  a  fait  suivre  aux 
Israélites  et  que  j’ai  parcouru  moi-même,  mes  relèvements  me 
donnent  douze  heures  et  demie  de  marche  ;  en  admettant  que 
j’aie  perdu  une  demi -heure  à  essayer  de  lire  l’inscription  du 
tombeau  de  Clieick  Abou-Zéminé  et  à  faire  le  croquis  de  cette 
plage  sublime,  il  nous  reste  douze  heures  de  grande  marche,  ce 
ipii  fait  au  moins  quatorze  on  quinze  lieues,  et  rend  impossible 
ritinéraire  proposé  par  M.  Lepsius.  Il  y  a  un  autre  inconvénient 
qui  rendait  pins  impraticable  encore  cette  route  pour  les  Israé¬ 
lites:  c’est  qu  elle  manque  absolument  d’ean,  et  qu’il  leur  eût 


'  Ltpsius,  f^nyage  dans  la  Prnin'-idr,  vide  supra ,  p.  38i. 
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fallu  faire  deux  journées  et  demie  de  marche  pour  arriver  à 
Gédré,  où  il  n’y  a  ni  puits  ni  source. 

Nous  n’admettons  pas  davantage  l’itinéraire  de  Moïse  tracé 
ainsi  par  le  lieutenant  Wellsted  '  : 

From  the  couvent  to  the  foot  of  the  pass.  ......  4 

Wadi  Szah .  2  25 

To  a  défilé  in  Wadi  Feiran .  3  5o 

Extremity  of  date  grove .  i  2i5 

Halting  place  Waddi  Mokatteb .  4  5o 

Waddi  Siddera  (Ouadi-Cédré) .  5  lo 

Raz  Silima  (Abou-Zéminé) .  i  3o 

Les  distances  données  par  l’habile  voyageur  anglais  sont  in¬ 
exactes  cette  fois;  sa  dernière  station  surtout  est  très-fautive, 
puisqu’il  y  a  de  la  fin  de  Ouadi-Cédré  (Siddera)  au  Raz  Silima 
plus  de  six  longues  heures  de  marche. 

M.  Lepsius  place  la  halte  d’Alus  à  Sikké-Tekrouri  (le  clie- 
min  des  pèlerins),  à  l’entrée  des  hautes  montagnes  de  Ouadi- 
Pharan.  Le  lendemain,  le  peuple  se  mit  à  murmurer  en  deman¬ 
dant  à  grands  cris  de  l’eau.  Près  de  quarante  siècles  se  sont 
écoulés  depuis  ces  grands  faits  historiques,  et  la  situation  est 
restée  la  même;  il  n’y  a  pas  d’eau  L 

«  Alors  Moïse  les  conduisit  six  lieues  plus  loin ,  à  Raphidim  . 
que  je  crois  être  el-Hessué  actuel,  et  les  fit  boire  à  la  source  dc- 


'  Travels  in  Aiabia,  t.  I.  ciiKj  jonriK-C!)  sans  ti'ouver  d’eau,  si  j  eu 

^  En  suivant  cette  route  indiquée  par  excejite  la  source  saumâtre  et  le  liirket  liien 
le  savant  Prussien  et  par  M.  de  Laborde,  insiifïisant  de  Dapliary,  qu’ils  ne  nienlion- 
les  Israélites  auraient  dû  marcher  environ  nent  meme  jias. 
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licieuse  et  limpide  du  Ouadi  Firân,  présent  réellement  divin  poul¬ 
ies  Israélites  altérés,  et  dont  le  souvenir  dut  se  graver  plus  que 
tout  autre  événement  dans  leur  mémoire.  El-Hessué  est  à  une 
demi-lieue  de  distance  de  la  colline  de  Firân  ;  un  intervalle  aride 
et  pierreux,  de  dix  à  quinze  minutes,  le  séparait  encore  du  pa¬ 
radis  de  Firân.  L’abondant  ruisseau  qui  arrose  ce  sol  fécond  y 
disparaît  dans  une  crevasse  d’une  manière  tout  aussi  soudaine 
et  mystérieuse  quil  avait  jailli  plus  haut.  D’ici  la  vallée  ser¬ 
pente  vers  son  embouchure  sans  offrir  dorénavant  une  seule 
goutte  d’eau  vive  '.  » 

\1.  Lepsius  a  tracé  un  tableau  si  brillant  de  la  délicieuse  oasis 
de  Ouadi-Pharan  que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  le 
transcrire  en  entier. 

(c  f^es  Israélites,  dit-il ,  étaient  arrivés  au  seuil  de  leur  refuge; 
ils  pénétrèrent  sans  doute  jusqu’à  la  colline  de  Hérérât,  en  face 
des  rochers  qui  ferment  l’entrée  des  jardins  du  Ouadi-Firâîi. 
Mais  c’est  les  armes  à  la  main  qu’il  leur  en  fallut  forcer  l’entrée, 
prélude  de  la  longue  suite  de  combats  qui  devaient  leur  assurer 
plus  tard  la  grande  conquête  de  la  Terre  promise.  D’autres  tri- 
!)us,  longtemps  avant  leur  arrivée,  avaient  occupé  tous  les  re- 
(;oins  fertiles  de  cette  région  déserte.  Firân  appartenait  aux 
A-inalécites;  ils  n’avaient  point  inquiété  le  peuple  d’Israël  durant 
le  trajet  du  désert,  mais  ils  défendirent  avec  opiniâtreté  ce 
joyau  de  la  Péninsule  contre  les  nouveaux  envahisseurs.  Amalec 
combattit  contre  Israël ,  ruais  il  fut  défait.  Moïse,  Aaron  et  Hui 

'  Fl'’  Lepsius,  loco  citato. 
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se  tenaient,  pendant  la  durée  du  combat,  sur  la  colline,  et  sup¬ 
pliaient  l’Eternel  de  leur  accorder  la  victoire,  qui,  seule,  pouvait 
les  sauver  de  leur  perte.  —  Cette  colline  peut-elle  être  autre 
chose  que  la  colline  du  Couvent,  d’où  les  Israélites  avaient  pé¬ 
nétré  dans  la  vallée  des  Amalécites?  Aucune  localité  historique 
ne  saurait  être  reconnue  avec  plus  de  certitude,  ni  son  identité 
constatée  par  des  preuves  plus  évidentes.  Placé  au  sommet  de  la 
colline,  il  me  semblait  que  j’assistais  à  ce  grand  événement;  mes 
regards  parcouraient  la  vallée  verdoyante  de  palmiers;  à  mes 
pieds,  la  source  de  Moïse  serpentait  entre  ses  berges  de  gazon 
et  de  mousse,  émaillées  de  fleurs  et  ombragées  de  touffes  de 
tarfa  prêtes  à  distiller  leur  manne;  à  ma  droite,  le  sentier  gra¬ 
vissait  la  montagne  de  Dieu,  visible  jusqu’à  sa  base;  derrière 
moi  était  Raphidim,  d’où  les  Israélites  étaient  partis  pour  li¬ 
vrer  bataille.  L’Exode  dit,  en  termes  précis,  qu’une  fois  à  Ra¬ 
phidim  ils  se  trouvaient  déjà  en  Horeb;  car  Moïse  fit  jaillir  l’eau 
du  rocher  en  Horeb.  Il  n’est  pas  moins  clairement  exprimé 
qu’en  cet  endroit  était  la  montagne  de  Dieu,  en  face  de  laquelle 
ils  étaient  campés;  car  c’est  à  Raphidim,  au  camp  de  la  mon¬ 
tagne  de  Dieu,  que  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  vint  le  re¬ 
joindre  '.  )) 

«  Le  désert,  c’est-à-dire  vallée,  pacage  de  Sinaï,  n’était  pas 
une  vaste  contrée  telle  que  les  déserts  d’Etham,  de  Shur,  Pha- 
ran,  mais  le  territoire  voisin  de  la  montagne,  et  particulière¬ 
ment  la  vallée  des  Palmiers  » 

■  L  EPSius,  Forage  au  (Bull.  ’  Le:psiüs,  Ibid.,  p.  !Î87. 

de  la  Soc.  de  Geogr. ,  1847,  P-  881- 383). 
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Certes,  c’est  là  une  séduisante  peinture,  un  récit  serré,  qui,  de 
prime  abord ,  paraît  concluant.  Nous  avons  un  tel  respect  pour 
le  talent  élevé  de  notre  adversaire  que,  rejetant  bien  loin  le 
moyen  employé  souvent,  qui  consiste  à  prendre  çà  et  là  des 
lambeaux  de  phrase  afin  de  mieux  détruire  une  œuvre  souvent 
très-consciencieuse,  nous  avons,  au  contraire,  cité  en  entier  le 
morceau  capital  de  son  travail,  sur  lequel  est  étayé  tout  son  sys¬ 
tème.  Nous  avons  rejeté  bien  loin  toute  idée  systématique,  et 
nous  ne  sommes  point  un  bypercritique  ;  nous  cherchons  la  vé¬ 
rité  froidement,  avec  le  calme  qui  convient  aux  œuvres  sérieuses, 
et  surtout  à  celle-ci ,  qui  se  rattache  à  l’un  des  faits  les  plus  im¬ 
portants  de  l’Histoire  sainte.  — C’est  à  la  science,  qui  doit  être 
exempte  de  passion,  à  nous  juger. 

Nous  avons  parlé  avec  éloge  de  la  séduisante  peinture  de 
M.  Lepsius;  par  malheur  elle  n’est  pas  vraie,  disons  mieux,  elle 
ne  peut  être  vraie  :  j’en  appelle  à  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
Ouadi-Pharan ,  et  aux  savants  désintéressés  qui  ont  bien  étudié 
cette  importante  question.  Comment!  c’est  de  la  colline  du  Cou¬ 
vent  ruiné,  surplombant  le  ruisseau,  colline  factice^  un  véritable 
Tell-Chimrâm  que  M.  Lepsius  a  pu,  rétrospectivement,  assis¬ 
ter  à  cette  grande  scène  de  nos  saintes  et  sacrées  annales.^  Il  y 
place  Moïse,  Aaron  et  Hur,  sans  songer  qu’ils  se  trouvaient  à 


>  Dans  la  haute  Asie ,  cette  dénomina- 
tiot)  :  CnlUne  de  Sémiraniis  (Teli-Chimràm), 
est  appliquée  à  tous  les  monticules  factices, 
grands  ou  petits,  sur  lesquels,  dans  l’anti¬ 
quité  assyro-perse  ou  babylonienne,  des  vil¬ 
les,  des  palais  ou  des  châteaux  furent  édi¬ 


fies.  Plusieurs  villes  modernes  en  occupent 
encore  :  ainsi  Sovereck,  Erbil  (Arbellesj, 
Kerkouk  dans  le  Scherezour,  l’ancienne 
Corcura,  et  tous  les  villages  des  Cheinsis, 
adorateurs  du  soleil,  situés  à  l’ouest-nord 
du  Sinjar,  dans  le  désert  de  Mésopotamie. 
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moins  d’une  demi-portée  de  flèche  des  Amalécites,  selon  lui 
gardiens  de  Pharan,  et  que  là  ils  eussent  été  le  point  de  mire 
de  leurs  terribles  ennemis.  D’ailleurs,  le  lieu  est  tellement  res¬ 
serré  que  ni  les  enfants  d’Israël  ni  les  Amalécites  ne  le  pouvaient 
choisir  pour  champ  de  bataille. 

Les  objections  s’amoncèlent  à  chaque  ligne  du  savant  Alle¬ 
mand.  «  La  source  de  Moïse,  dit-il,  serpentait  entre  ses  berges 
de  gazon  et  de  mousse  au  pied  de  la  colline  »  où  il  était,  lui, 
M.  Lepsius.Ce  filet  d’eau  est  ravissant,  c’est  vrai,  là  surtout,  dans 
cette  Arabie  Pétrée;  il  coule  sous  de  poétiques  ombrages,  mur¬ 
murant  aux  pieds  des  élégants  palmiers  qui  ne  vivent  que  par 
lui;  à  travers  les  cédés  et  les  tamarisques,  ce  qui  augmente  en¬ 
core  son  grand  charme  :  mais  en  l’appelant  la  source  de  Moise 
vous  oubliez  qu’il  coule  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  vous  faites 
venir  les  Israélites  de  ce  dernier  point  !  car,  dites-vous,  Raphi- 
dim  était  derrière  moi,  d’oü  les  Israélites  étaient  partis  pour 
livrer  bataille. 

Cette  dernière  indication  nous  est  précieuse  à  plus  d’un  titre. 
Le  ruisseau  de  l’oasis  de  Pharan  est  appelé  par  M.  Lepsius 
la  souree  de  Moise  ;  or,  d’après  son  hypothèse,  c’est  là  qu’au¬ 
rait  eu  lieu  le  miracle  de  la  verge  : 

En  ego  stabo  ibi  coram  te,  supra  petram  Horeb  ;  percuties(iu(‘ 
petram,  et  exibit  ex  ea  acjua,  ut  bibat populus.  Feeit  Moyses  ita 
coram  senioribus  Israël  '. 

C’est  là  que  Moïse  fait  boire  le  peuple  altéré,  qu’il  apaise  se.s 
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murmures  et  étouffe  sa  révolte  :  ce  serait  le  Massah  et  Meribah 
de  l’Exode  '  ;  c’est  là  qu’il  aurait  frappé  le  rocher,  ce  qui  moti¬ 
verait  le  nom  de  source  de  Moïse  que  lui  donne  si  libéralement 
M.  Lepsius.  Eh  bien!  cette  appellation,  nous  la  rejetons  com¬ 
plètement  parce  qu’elle  est  fausse.  Ce  ruisseau  existait  bien 
certainement  avant  Moïse,  et  nous  allons  l’établir  par  des  preuves 
irréfragables.  Je  sais  bien  qu’il  fallait  ce  puissant  appui  au  sys¬ 
tème  du  savant  Prussien,  mais  la  vérité  historique  y  perdrait 
beaucoup  ainsi  que  la  science  géographique.  M.  Lepsius,  dans 
son  enthousiasme  pour  son  idée,  oubliant  différents  points  de 
son  récit  qui  se  contredisent,  et  ne  se  rendant  pas  un  compte 
rigoureux  de  la  topographie  de  cette  contrée  célèbre,  dit  que 
Pharan  appartenait  aux  Amalécites,  qui  songèrent  à  défendre 
avec  opiniâtreté  ce  joyau  du  désert ,  ces  beaux  jardins  de  pal¬ 
miers.  Puisque  les  Amalécites  vivaient  dans  cette  riante  et  fertile 
oasis  avant  la  venue  des  Israélites,  il  y  avait  donc  de  l’eau,  la 
SOURCE  EXISTAIT  ;  or,  il  n’y  a  pas  deux  ruisseaux  ;  c’est  un  fait 
acquis  à  la  géographie  historique  ;  et,  puisque  cette  eau  pré¬ 
cieuse  existait  là  de  toute  antiquité.  Moïse  n’avait  nul  besoin  de 
frapper  le  rocher  pour  étancher  la  soif  de  la  multitude  aigrie  et 
révoltée.  Et  pour  faire  ce  miracle  il  aurait  fallu  qu’il  traversât 
tout  d’abord  la  ville  ou  le  camp  des  Amalécites,  situé  à  la  bifur¬ 
cation  d’Ouadi-Aleyad.  Les  Israélites  arrivaient  en  ennemis  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  et  Amalec  aurait  laissé  leur  général 
s’engager  au  delà  de  ses  demeures  à  l’est,  où  se  trouve  la  source. 


'  K,ii  hébreu,  querelle  et  tentation. 
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pour  reconnaître  leurs  forces  !  Mais  cela  est  contraire  à  tout  ce 
qui  s’est  jamais  pratiqué  en  ce  genre.  D’un  autre  côté,  l’oasis 
devait  son  existence  à  sa  source  unique;  il  ne  faut  pas  l’oublier, 
tant  ce  fait  a  d’importance  ;  ces  beaux  palmiers  dont  elle  est 
si  fière,  et  qui  déjà  faisaient  sa  richesse,  n’avaient  pu  croître  en 
si  grand  nombre  qu’à  la  condition  rigoureuse  d’être  abondam¬ 
ment  arrosés  par  elle  :  c’est  une  nécessité  de  cette  latitude  em¬ 
brasée  que  nous  avons  déjà  prouvée  à  propos  des  soixante  et  dix 
palmiers  d’Elim.  Et  d’ailleurs,  comment,  sans  cela,  croire  à  cette 
résistance  désespérée  des  Amalécites,  pour  un  étroit  défilé  gra¬ 
nitique  et  sablonneux  qui  serait  inhabitable  sans  sa  source.^... 
On  le  voit  clairement,  toutes  les  suppositions  de  M.  Lepsius,  si 
attrayantes  qu’elles  soient  dans  leur  forme,  sont  réellement  im¬ 
possibles.  —  Le  ruisseau  de  Pliaran  n’est  donc  pas  la  source  de 
Moïse,  et  c’est  bien  à  tort  que  le  savant  professeur  a  voulu  dé¬ 
placer  la  question  biblique,  qu’il  a  voulu  gratifier  Moïse  d’un 
miracle  en  cette  localité,  miracle  qui  eut  lieu  sans  doute,  mais 
à  l’Horeb,  situé  à  près  de  deux  journées  plus  haut  vers  le  sud, 
ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt  dans  notre  itinéraire  du 
grand  législateur  des  Hébreux. 

Par  ces  mêmes  raisons  si  déeisives,  nous  croyons  aussi  que 
M.  Lepsius  s’est  éloigné  du  texte  en  voulant  placer  Raphidim 
dans  un  lieu  impossible,  à  el-Hessué,  situé  à  quelques  minutes 
au-dessous  de  Pharan.  Les  Amalécites,  si  terribles,  avaient  toutes 
les  raisons  possibles  d’empêcher  les  Israélites  de  venir  prendre 
possession  de  la  Ouadi-Aleyad ,  qui  débouche  dans  Pharan ,  en 
face  des  premiers  jardins  de  l’oasis  et  de  la  colline  du  Couvent 
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ruiné;  d’ordinaire  on  n’attend  pas  que  l’ennemi  soit  dans  sa 
maison  pour  en  fermer  la  porte;  ni  l’antiquité,  ni  les  temps 
modernes  n’offrent  d’exemple  de  pareille  abnégation  ;  d’ailleurs 
l’Exode,  notre  guide,  dit  textuellement  : 

Venit  autem  Amalec  ;  et  pugnabat  contra  Israël  in  Raphi- 
ditn 

Ainsi  la  Bible  dit  positivement  que  les  Amalécites  vinrent 
chercher  les  Israélites  campés  à  Raphidim  ;  alors  comment  ceux- 
ci  auraient-ils  pu  boire  à  la  source  de  Pharan,  qui  se  trouve 
dans  le  haut  des  jardins  à  l’est?  Et  d’ailleurs  c’était  Moïse  qui 
venait  vers  Amalec,  selon  M.  Lepsius,  ce  qui  diffère  essentielle¬ 
ment.  Nous  préférons  suivre  le  récit  de  l’Exode  :  V enit  autem 
Amalec  ;  en  effet,  cela  a  dû  être  ainsi,  parce  que,  sachant  cette 
multitude  affamée  campée  en  Horeb,  Horeb  qui  se  trouvait  à 
moins  de  deux  journées  de  marche  de  leur  fertile  territoire, 
l’inquiétude  dut  s’emparer  des  esprits  des  Amalécites,  ou  plutôt 
de  ceux  qui  les  faisaient  agir;mdà?>  les  Israélites,  ainsi  que  nous 
le  démontrerons  bientôt  dans  l’itinéraire  de  Moïse ,  avaient 
suivi,  pour  venir  en  Horeb,  une  route  bien  différente  de  celle 
indiquée  par  M.  Lepsius. 

Le  savant  Prussien  dit  que  Moïse  avait,  dans  sa  jeunesse,  con¬ 
duit  les  troupeaux  de  Jéthro,  son  beau-père,  à  l’Horeb,  et  qu’il 
avait  eu  là,  près  de  l'oasis  de  Pharan^  avant  la  fuite  d’Égypte, 
une  entrevue  avec  Aaron.  Nous  sommes  en  cela  de  l’avis  de 
M.  Lepsius,  puisque  c’est  le  récit  de  l’Exode,  mais  nous  persis- 


■  Exode ,  cap.  xvii,  v.  8. 
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tons  à  placer  l’Horeb  ailleurs.  Les  voyageurs  et  les  savants 
qui  ont  étudié  les  mœurs  bédouines  savent  qu’il  existe  au 
désert  des  lois,  non  écrites  sans  doute,  mais  inviolables,  celles 
des  délimitations  pour  les  pacages  affectés  à  chaque  tribu.  Or, 
puisque  Pharan  et  la  contrée  de  Pharan  appartenaient  aux 
Amalécites,  que  c’était  leur  unique  territoire^  selon  M.  Lepsius 
(ce  que  je  ne  crois  pas)  comment  supposer  que  les  Amalé¬ 
cites  eussent  permis  à  Moïse  d’amener  les  troupeaux  d’un  Ma- 
dianite  an  cœur  de  leurs  riches  pâturages  On  sait  que  ces  der¬ 
niers  étaient  en  guerre  avec  les  Amalécites;  et  d’ailleurs,  n’y 
eût-il  pas  eu  du  sang  entre  ces  deux  tribus  puissantes,  n’eussent- 
elles  pasété  arrêtées  par  l’implacable  et  prévoyante  loi  du  Th’ar  % 
que  cela  aurait  eu  le  même  résultat  ;  les  démarcations  ne  se  fran¬ 
chissent  jamais  :  c’est  une  coutume  inviolable,  ou,  si  elle  est 
transgressée,  elle  amène  la  guerre. 

M.  Lepsius,  ainsi  qu’il  est  maintenant  facile  de  s’en  convaincre, 
a,  de  ses  propres  mains,  ruiné  son  système;  les  Amalécites  ha¬ 
bitaient  au  nord-est  dn  désert  de  Sinaï,  on  le  sait,  et  Pharan 
est  situé  à  l’ouest  de  ce  désert.  Comment,  avec  ces  points  géo¬ 
graphiques  bien  déterminés,  expliquer  la  marche  des  Israélites.^ 
Une  autre  circonstance,  qui  ne  nous  permet  pas  d’admettre  les 
raisons  exposées  par  le  savant  Prussien,  c’est  que  l’Exode  et  les 
Nombres,  qui  nous  font  connaître  avec  un  soin  si  minutieux  les 
noms  des  stations,  des  fontaines,  des  sources,  enveloppent  dans 

'  M.  K.iil  Rittci'  pense  de  même;  il  Die  Erd/ainde  :  Sinaï  Halbinscl ,  vol.  XI'V  , 

emet  en  outre  ro[)iuion  cjue  Pharan  faisait  p.  •^27,  22(S.} 

partie  (lu  désert  d’El-Tych-  (^  oy-  Rittf.r,  ^  En  ce  rpii  concerne  le Th’ar,voy.  p.  i5ü, 
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un  silence  absolu  le  nom  de  Pharan,  cette  oasis  si  délicieuse. 
Si  les  enfants  d’Israël  l’eussent  trouvée  sur  leur  route,  elle  serait 
mentionnée  dans  le  Pentateuque,  cela  est  indubitable.  Après  de 
pareils  dangers,  de  pareilles  marches  et  des  souffrances  aussi 
j)oignantes  dans  ces  déserts  arides,  l’apparition  de  cette  vallée  om¬ 
breuse  eût  été,  pour  ces  fugitifs  aux  abois,  comme  la  Terre  pro¬ 
mise  ;  elle  leur  aurait  rappelé  la  riche  et  molle  Egypte,  qu’ils  re¬ 
grettaient  d’une  façon  si  amère,  et  la  description,  ou  du  moins 
une  mention,  nous  en  serait  parvenue.  Il  n’en  est  rien  cepen¬ 
dant  ;  et  cela,  avec  toutes  les  autres  preuves  que  nous  avons  don¬ 
nées,  nous  confirme  de  plus  en  plus  dans  notre  opinion,  que 
l’Exode  et  la  tradition  ont  raison  contre  M.  Lepsius,  ce  qui 
nous  force  à  rejeter  en  entier  son  système  historique  et  géo¬ 
graphique. 

En  ces  derniers  temps,  plusieurs  savants  ont  essayé,  et  plus 
ou  moins  sans  succès,  d’arracher  au  groupe  majestueux  du  mont 
Sinai  la  sainte  consécration  qu’il  a  reçue,  ü  y  a  bientôt  quarante 
siècles,  pour  en  doter  le  djebel-Serbal;  Burckhardt,  le  premier, 
je  crois,  émit  timidement  cette  idée;  mais  la  rectitude  de  son  ju¬ 
gement  la  lui  fit  vite  abandonner,  et  il  en  revint  aux  saines  tra¬ 
ditions.  M.  Lepsius  a  repris  l’idée  primitive  de  Burckhardt,  et 
dit  que  le  mont  Sinai  de  l’Exode  est  évidemment  le  djebel- 
Serbal.  Ritter,  une  des  gloires  de  la  science  géographique,  a 
cherché,  dans  son  Asie,  œuvre  d’une  merveilleuse  érudition, 
à  prouver,  de  son  côté,  que  le  Serbal  devait  être  une  montagne 
autre  que  le  Sinai.  Pour  nous,  c’est  une  autorité  plus  grande 
encore  cpte  «‘elle  de  son  habile  confrère.  Il  combat  doucement, 
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avec  une  raison  supérieure,  les  tendances  des  novateurs,  mais 
sans  conclure.  «  Puissent,  dit-il,  de  meilleurs  connaisseurs  des 
localités  et  du  texte  hébreu  rectifier  ces  recherches,  les  réfuter 
et  les  continuer  '  !  » 

Nous  croyons  avoir  accumulé  assez  de  preuves  dans  cet  exa¬ 
men  pour  que  la  lumière  jaillisse;  en  cela,  comme  en  tant  d’au¬ 
tres  choses,  notre  opinion  est  diamétralement  opposée  à  celle  de 
M.  Lepsius,  et,  selon  nous,  c’est  bien  au  djebel-Moûsa,  et  sur¬ 
tout  à  l’Horeb  actuel,  voisin  de  la  plaine  de  Raha  et  du  couvent 
de  Sainte-Catherine,  que  se  sont  passés  les  grands  et  miraculeux 
événements  dont  l’Exode  est  rempli.  Nous  ne  nous  appuyons 
pas  seulement  sur  des  inductions,  mais  sur  des  arguments  po¬ 
sitifs.  Justinien,  quand  il  songea  à  l’édification  du  couvent, 
s’entoura  de  toutes  les  lumières  possibles  :  renseignements 
oraux,  traditions,  récits  historiques,  rien  ne  fut  négligé;  or, 
au  cinquième  siècle,  avant  la  fondation  de  l’islamisme,  quand 
la  vie  cénobitique  était  si  goûtée  dans  tout  l’Orient,  on  peut 
aisément  penser  que  le  pèlerinage  du  Sinai  s’accomplissait  jour¬ 
nellement  avec  ferveur,  et  ce  concours  perpétuel  de  fidèles  n’a¬ 
vait  pas  permis  à  la  tradition  biblique  de  s’altérer 

Nous  avons,  je  crois,  démontré  tout  ce  que  le  système  de 


'  Karl  Ritter  ,  Die  Erdkunde  :  Sinai 
Halbinsel ,  vol.  XIV,  p.  742  à  744- 

“  Cela  est  si  vrai  cpi’on  voit  dans  les 
écrivains  byzantins,  au  moment  tles  san¬ 
glantes  querelles  des  Ariens  et  des  Dona- 
tistes ,  sous  les  régnes  de  Constantin  le 
Grand  et  de  ses  successeurs  immédiats , 


plusieurs  personnages  considérables  de 
l’empire  s’en  aller  mourir,  dans  la  retraite, 
au  mont  Sinai.  On  peut  inférer  de  là  qu’il 
y  avait,  dès  cette  époque  reculée,  une 
maison  de  refuge  surla  montagne  de  Dieu, 
refuge  que  la  piété  de  Justinien  agrandit 
considérablement  deux  siècles  plus  tard. 
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AL  Lepsius  a  d’invraisemblable  à  propos  des  marelies  de  Moise; 
la  substitution  de  Raphidim  à  Ouadi-Pharan ,  etc.  Et,  comme 
eu  cette  grande  question  tout  s’enchaîne,  nous  n’admettons  pas 
davantage  la  pensée  qui  fait  du  dj ebel  -  Serbal  le  Sinai  de 
l’Exode,  parce  que  cela  est  aussi  contraire  à  la  tradition  qu’à 
la  géogra  phie  positive. 

Maintenant  que  nous  pensons  avoir  replacé  toutes  ces  ques¬ 
tions  à  leur  véritable  point  de  vue,  nous  allons  reprendre  l’iti¬ 
néraire  de  Moïse. 


CHAPITRE  VI. 


iriNÉRAIBE  DE  MOÏSE  —  MARCHE  DES  ISRAÉLITES  PAR  LES  DÉSERTS  DE  SIICR 
ET  DE  SI!S  JUSQU’AU  MOAT  SIXAl. 


Nous  avons  laissé  Moïse  et  les  enfants  d’Israël,  sur  le  bord  de 
la  mer  Ronge,  se  partageant  les  dépouilles  et  les  armes  des  Égyp¬ 
tiens  dont  les  cadavres  erraient  au  gré  des  flots. 

Tidit  autem  Moyses  Israël  de  mari  Rubro,  et  egressi  siiiit  m 
desertum  Sur;  ambulaveruntque  tribus  diebus  per  solitudiiiem ,  et 
non  inveniebant  aquatn 

Ces  mots  ;  et  egressi  saut  in  desertum  Sur^  nous  donnent , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà,  une  explication  très-précieuse 
au  sujet  du  désert  d’Étham  ,  dont  la  limite  extrême  dans  le  sud 
avait  embarrassé  tant  de  géographes,  de  critiques  et  de  commen¬ 
tateurs  ;  il  est  maintenant  bien  avéré  pour  nous,  qui  avons  deux 
fois  visité  ces  parages  en  les  étudiant  avec  soin,  que  le  désert 
d’Etham  finissait  à  la  pointe  des  lagunes  de  la  mer  Rouge;  il  fai¬ 
sait  partie  de  l’isthme,  il  était  en  Égypte,  tandis  que  celui  de 
Shur  appartenait  à  la  Péninsule  asiatique.  C’était  une  démar- 

*  Après  que  Moïse  eut  fait  partir  les  jours  dans  la  solitude,  sans  trouver  d’eau. 
Israélites  de  la  mer  Ronge,  ils  entrèrent  [Exode,  cliap,  xv,  v.  10..) 
au  (Icsert  de  .Shur;  et  ils  marchèrent  trois 
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cation  géographique  toute  naturelle,  une  limite  rigoureuse,  que 
Moïse  nous  signale  avec  son  laconisme  et  sa  ponctualité  de  cha¬ 
que  jour. 

Finsuite  les  Israélites  entrèrent  au  désert  de  Shur.  Selon  nous, 
cette  solitude  s’étendait  seulement  depuis  l’extrémité  nord  du 
golfe  Héroopolite  jusqu’à  Ouadi- Garendel,  c’est-à-dire  com- 
pi  enait  toute  la  région  plate  et  sablonneuse  enfermée  entre  la 
chaîne  du  Ruhat,  la  mer  et  la  partie  montagneuse  du  sud.  C’est 
bien  le  désert  dans  toute  l’acception  du  mot,  la  solitude  sans 
eau,  embrasée,  inféconde,  inhabitable,  et  nous  croyons  que  le 
verset  de  l’Exode  doit  être  ainsi  interprété. 

Moïse  ne  donne  aucune  indication  sur  les  campements  de  ces 
trois  journées,  ni  dans  l’Exode,  ni  dans  les  Nombres  ;  il  y  a  là  une 
difliculté  que  nous  n’avons  pas  voulu  tourner,  bien  qu’elle  nous 
cause  cjuelque  embarras.  Au  sortir  de  la  mer  Rouge,  et  avant 
de  s’aventurer  dans  cette  solitude  affreuse  que  seul,  parmi  cette 
multitude.  Moïse  connaissait,  il  fallut  nécessairement  s’approvi¬ 
sionner  d’eau,  car  celle  qu’on  avait  prise  la  veille,  selon  toute  appa¬ 
rence,  aux  puits  de  Magdalum,  sur  la  rive  africaine,  ne  pouvait 
suffire  pour  gagner  Mara.  Sur  la  rive  asiatique,  que  les  Israélites 
côtoyaient  alors,  il  n’y  a  de  l’eau  qu’au  Bir-Mabouk  ou  Nabah, 
assez  éloigné  dans  les  montagnes  à  l’est,  ou  à  l’Aïoun-Moûsa 
(les  fontaines  de  Moïse),  qui  se  trouvaient  sur  leur  route  dans  le 
sud.  Une  hypothèse  qui  nous  paraît  probable,  bien  que  rien 
ne  l’autorise  dans  le  récit  de  l’Exode,  donnerait  lieu  de  penser 
que  les  Israélites,  toujours  ardents  à  la  curée,  errèrent  quelque 
temps  le  long  du  rivage,  à  la  recherche  des  cadavres  des  É^yp- 
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tiens,  pour  s’approprier  leurs  richesses,  et  surtout  leurs  armes, 
dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  projets  ultérieurs.  Ils  auraient 
de  cette  façon  gagné  les  fontaines  de  Moïse,  oii  se  trouvaient  et 
se  trouvent  encore  des  sources  abondantes.  De  là,  après  leurs 
provisions  faites  et  leurs  troupeaux  abreuvés,  ils  se  seraient  mis 
en  marche  à  travers  le  désert  de  Shur.  L’Exode  n’a  pas  men¬ 
tionné  cela ,  sans  nul  doute,  pas  plus  que  la  présence  de  ces  fon¬ 
taines  mystérieuses  qui  sourdent  vigoureusement  au  milieu  des 
sables  ;  mais  c’était  le  point  de  départ  ou  à  peu  près,  et  peut-être 
l’omission  s’explique-t-elle  parla;  d’ailleurs,  d’où  vient  ce  nom 
de  l’Aîoun-Moûsa  ?  La  tradition  ne  l’a-t-elle  pas  consacré.^  Je  sais 
bien  que  c’est  une  hypothèse,  mais  elle  n’est  pas  invraisemblable. 

Nous  n’essayerons  pas,  dans  ce  livre,  de  préciser  un  point 
géographique  pour  les  campements  dans  le  désert  de  Shur;  une 
telle  détermination  serait  arbitraire  et  sujette  à  contestation. 
Le  voyage  des  Israélites  n’offrit  aucun  incident  remarquable  à 
travers  cette  solitude  sans  eau,  bien  connue  de  Moïse;  et  cela 
donne  à  penser  que  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  : 
voilà  sans  doute  pourquoi  l’iiistorien  sacré  a  gardé  le  silence  sur 
les  stations  de  chaque  jour. 

Moïse  employa  trois  journées  pour  venir  à  Mara;  c’est  là  ce  ({ue 
l’on  sait  de  précis  par  l’Exode.  Du  passage  [Ma’dyeJi)  à  cette 
dernière  station ,  il  y  a  environ  dix-sept  heures  de  marche,  ou 
quatorze  heures  à  partir  de  rAïoun-Moûsa.  Que  le  sublime  his¬ 
torien  ait  compté  de  l'un  ou  de  l’autre  point,  peu  importe,  le 
trajet  était  toujours  possible. 

Dom  Calmet,  dans  son  Commentaire,  dit  que  la  tradition  du 
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pays  place  Mara  à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  Suez,  en  descen¬ 
dant  du  côté  de  Tor  et  ailleurs  il  ajoute;  «  Nous  mettons  la 
fontaine  de  Mara  environ  à  vingt  lieues  au-dessous  de  la  pointe 
de  !a  mer  Rouge,  vers  le  midi  » 

î^e  savant  bénédictin  était  fort  bien  renseigné  quant  à  la  dis¬ 
tance  ;  c’est  à  nous,  qui  décrivons  de  visa,  à  déterminer  géogra¬ 
phiquement  la  position. 

Et  vénérant  in  Mara,  nec  poterant  bibere  aquas  de  Mara,  eo 
qaod  essent  amarœ.  Unde  et  congruuin  loco  nonieii  imposait,  vo- 
ra/is  ilium  Mara,  id  est  amaritudinem . 

Et  marmuravit populas  contra  Moysen,  dicens  :  Qaid  bihemus? 

At  ille  clamavit  ad  Dominum ,  qui  ostendit  ei  lignum;  quod 
cam  niisisset  in  aquas,  in  dulcedinern  versœ  sunt^ . 

Après  Ouadi -l’Hemara  on  trouve  près  de  là,  dans  le  sud, 
< )uadi-Onharra  ou  l’Awara;  sur  un  monticule  bordant  la  route 
il  y  a  une  source  d’eau  nitreuse  et  deux  palmiers  touffus,  mais 
bas  de  tiges;  selon  nous  (et  l’on  peut  se  reporter  à  notre  examen 
critique),  c’est  bien  le  Mara  de  l’Exode,  coïncidant  parfaitement 
avec  les  distances  mentionnées  dans  la  Bible.  I^es  Israélites,  comme 
le  ferait  encore  de  nos  jours  une  grande  caravane  pesamment 
chargée,  ne  pouvaient  franchir  ce  désert  de  Shur  en  moins  de 
trois  journées  ;  les  pâturages  de  cette  vallée  et  du  plateau  voisin 
d’El-Khoùl,  sans  être  très-abondants,  pouvaient  suffire  aux  trou¬ 
peaux,  puisque  j’y  ai  rencontré  une  fraction  assez  nombreuse 
de  îa  tribu  des  Terrâbynn. 

‘  Dom  Calmet,  Comment,  sur  l’Exode, 

XV,  'ï'^. 


^  ,Comm.  sur  les  Nombres,  xxxiii,  8. 
^  Exod.,  cap.  XV,  v.  aS,  if\  el  2.5. 
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Quant  à  la  dénomination  de  Mara  donnée  par  Moïse  à  eette 
l'ontaine,  les  Arabes  ont  conservé  l’équivalent  de  ce  mot  dans 
leur  langue,  inâ^  moye  Mena  ou  Marra,  signifiant  eau  autère. 
fiCS  incrédules,  et  même  de  grands  esprits,  ont  mis  en  doute  le 
moyen  employé  par  Moïse  pour  corriger  l’âcreté  de  ces  eaux; 
ce  moyen  est  encore  usité  parmi  les  Arabes,  malgré  l’assertion 
contraire  de  Burckliardt,  et  le  bois  dont  ils  se  servent  est  ce 
charmant  arbuste  nommé  lassaff,  que  j’ai  décrit  dans  mon 
Itinéraire,  et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  houx  commun. 
Ils  se  servent  aussi  des  rameaux  du  câprier;  et  moi-même,  bien 
souvent,  dans  l’Arabie  Déserte  et  la  Perse  occidentale,  j’ai  adoiu'i 
l’eau  saumâtre  en  jetant  dans  les  vases  qui  la  contenaient  des 
branches  carbonisées  de  sabber 

Moïse  ne  séjourna  guère  à  Mara  %  on  peut  le  présumer,  à  cause 
de  la  tristesse  du  lieu  et  du  peu  de  ressources  qu’il  offrait;  il 
venait,  aux  yeux  des  Israélites  toujours  frémissants,  toujours  dis- 
[)osés  à  la  révolte,  de  renouveler  un  des  miracles  accomplis  de¬ 
vant  Pharaon  et  les  liiérogrammates  Jaunes  et  Jambrès  ^  De 


'  J’ai  fait  plusieurs  fois  cette  expérience 
eu  Normandie,  non  sui'  l’eau  saumâtre, 
mais  sur  le  cidre.  Quand  cette  boisson  est 
âcre,  trouble  ou  amère,  si  l’on  jette  dans 
le  tonneau  des  charbons  enflammés,  et 
(ju’on  le  ferme  ensuite  hermétiquement, 
en  quelques  jours  le  cidre  s’éclaircit  et 
j’améliore  d’une  manière  très-sensible. 

^  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mé¬ 
moire  la  léi^ende  liistori(jue  accompagnant 
la  grande  Vue  panoramique  de  l’isthme  de 
Suez  de  notre  ami  Linant-Bev,  ingénieur 
en  chef  du  vice-roi  d’Égypte  ;  il  a  suivi , 


pour  les  noms  bibliques,  les  systèmes  de 
M.  L.  de  Laborde,  son  ancien  collabora¬ 
teur,  et  de  Dubois-Aymé,  systèmes  (jue 
nous  avons  combattus  antérieurement  ; 
pour  en  donner  une  idée,  nous  ne  cite¬ 
rons  que  le  11“  49  flui  termine  la  legende. 
Selon  IMM.  Linant  et  Mougel ,  c’est  le  Bir- 
Mara  de  Moïse  qu’ils  ont  placé  dans  l’est, 
sous  le  parallèle  de  Bubastis  ou  à  peu  [très; 
cela  nous  paraît  complètement  en  d  .'sac- 
cord  avec  VExode,  comme  avec,  la  topo¬ 
graphie  de  cette  contrée. 

^  Eusèbf,  ,  Præp.  Evang.  ex  Numenio, 
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nouvelles  épreuves  pouvaient  devenir  compromettantes  pour  sa 
dignité  et  même  sa  sécurité,  et  il  les  conduisit  vers  des  contrées 
moins  arides.  A  cinq  ou  six  lieues  de  Mara,  après  avoir  franchi 
la  grande  vallée  de  Garendel,  on  trouve  Ouadi-Ousit;  il  y  a  là 
de  bonnes  sources,  de  nombreux  palmiers  et  des  pâturages  ri¬ 
ches  pour  cette  partie  de  la  Péninsule.  Selon  nous,  ainsi  qu’on 
a  pu  s’en  convaincre  dans  notre  examen  et  notre  Itinéraire,  c’est 
Klim. 

Fenerunt  autem  in  Elim  filii  Israël^  uhi  erant  diiodecim  fontes 
aqaarwn  ^  et  septiiaginta  palmœ  ;  et  castrametati  sunt  juxta 
nqiias  '. 

D’Elim  (Ouadi-Ousit)  Moïse  conduisit  les  Israélites  par  la  con¬ 
trée  de  Thâl,  passa  devant  la  grande  Ouadi-el-Hamr,  qui  était 
la  route  directe  du  mont  Sinaï,  et,  prenant  le  défilé  de  Chébêkeb, 
il  le  descendit  jusqu’aux  grèves  de  la  mer  Rouge,  où  il  campa. 

Sed  et  inde  egressi  fixerunt  tentoria  super  mare  Rubrum.  — 
P rofectique  de  mari  Rahro^  castrametati  sunt  in  deserto  Sin 

En  quittant  la  belle  plage  d’Abou-Zéminé,  Moïse  eut  à  fran¬ 
chir  la  passe  de  Nokhol  et  rembouchure  d’el-Markâ;  un  puits 
médiocre  et  peu  abondant  existe  dans  ce  cirque  immense,  à  en¬ 
viron  quatre  kilomètres  de  la  mer,  et  dans  le  sud-est,  à  une  faible 
distance  d’el-Markâ,  on  trouve  un  autre  birket  ou  réservoir 
alimenté  par  la  chaîne  de  Chellal,  dans  un  lieu  nommé  Daphary. 

îib.  III,  cap.  VIII.  —  On  trouvera  de  Elim,  où  il  y  avait  douze  fontaines  et 
curieux  détails  sur  les  Juifs  dans  les  fraj;-  soixante-dix  palmiers;  et  ils  campèrent  au 

ments  des  auteurs  anciens  que  nous  a  con-  bord  des  eaux.  [Exode,  cap.  xv,  v.  27.' 
serves  le  savant  évéque  de  Césarée.  ’  Nombres,  cap.  xxxiii,  v.  10  et  ii. 

'  Les  enfants  d’Israël  vinrent  ensuite  à 
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Ces  eaux ,  assurément,  étaient  connues  de  Moïse,  li  n’est  pas 
douteux  que  les  Israélites  y  abreuvèrent  leurs  troupeaux  en  pas¬ 
sant,  et  s’approvisionnèrent,  s’ils  ne  l’avaient  déjà  fait  à  Elini, 
pour  continuer  leur  route  vers  le  sud.  En  ces  lieux,  de  nouveaux 
dangers  les  menaçaient,  et  Moïse,  on  peut  le  présumer,  dut  hâter 
sa  marche  pour  quitter  ces  parages  difficiles. 

L’anse  d’Abou-Zéminé ,  ou  plutôt  celle  d’el-Markâ,  dans  le 
nord,  était  un  havre  naturel  précieux  pour  la  navigation  de  ces 
époques  reculées  ;  ce  devait  être  le  port  de  la  colonie  de  Makfat, 
ou  le  pays  du  cuivre,  c’est-à-dire  tout  le  grand  massif  compris 
entre  Raml-el-Morak,  Mokatteb  et  la  partie  septentrionale  de 
Pharan.  Les  pharaons,  à  en  juger  par  les  nombreux  et  impo¬ 
sants  monuments  restés  là,  dans  ce  désert,  signes  glorieux  d’une 
domination  longue  et  puissante,  entretenaient,  à  n’en  pas  douter, 
au  temps  de  Moïse,  une  flotte  assez  considérable,  destinée  au 
commerce  de  la  mer  Rouge,  et  surtout  à  protéger  leurs  mineurs, 
à  les  alimenter  dans  un  pays  infécond,  et  à  rapporter  le  pré¬ 
cieux  métal  destiné  à  leurs  arts,  à  la  guerre  et  à  l’agriculture. 
Le  mouvement  devait  être  grand  et  incessant;  aussi,  est-ce  à  bon 
droit  que  nous  supposons  les  craintes  dont  Moïse  dut  être  agité 
en  franchissant  el-Markâ  et  les  ondulations  de  collines  (jui  sé¬ 
parent  ce  bassin  de  rembouchure  de  la  grande  Ouadi-Pharan, 
au  delà  de  laquelle  on  trouve,  dans  le  sud,  le  Gah-ès-Tour  que 
je  crois  fermement  être  le  désert  de  Sin  où  les  Israélites  vinrent 
camper. 

En  traçant  de  cette  manière  l’itinéraire  du  grand  législateur 
des  Hébreux,  nous  sommes  en  désaccord  avec  les  deux  savants 
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(jui  ont  fait  sur  cette  fuite  célèbre  les  travaux  les  plus  considé¬ 
rables;  nous  voulons  parler  de  MM.  de  Laborde  et  Lepsius.  Ce 
dernier  a  supprimé  complètement  une  des  stations  de  l’Exode 
et  le  désert  de  Sin  :  nous  l’avons  prouvé  dans  l’analyse  de  son 
ouvrage.  Quant  à  M.  Léon  de  Laborde,  il  le  place  dans  les  ro¬ 
chers  écrits  de  Ouadi-Mokatteb,  contrée  dépourvue  d’eau,  ce  qui 
est  une  opinion  au  moins  singulière  de  la  part  d’un  homme  qui 
a  fait  un  voyage  sérieux  dans  la  Péninsule  du  Sinai. 

Nous  avons  déjà  donné  une  explication  du  mot  désert  tel  que 
les  anciens  et  les  modernes  l’ont  compris.  Quand  Moïse  a  parlé 
de  ses  campements  dans  la  solitude,  il  l’a  fait  avec  une  précision 
rare;  et  pour  ceux  qui  sont  bien  reconnus,  ceux  pour  lesquels 
toute  discussion  doit  être  bannie,  tels  que  ceux  d’Etham  et  de 
Shur,  on  sait  que  ce  sont  de  vastes  plaines  unies,  sablonneuses, 
iJLlk',  planities,  campus,  desertum".  Or,  M.  de  Laborde  veut 
asssimiler  le  désert  à  d’âpres  défdés  porphyriques,  à  des  mon¬ 
tagnes  de  granit,  ce  que  nous  ne  saurions  admettre. 

Une  autre  preuve,  et  celle-là  est  encore  plus  convaincante, 
nous  permet  de  détruire  tous  ces  arguments  plus  que  douteux. 
Moïse  ne  pouvait  prendre  cette  route,  route  sans  eau,  et  il  ne 
la  prit  pas,  parce  qu’il  aurait  dû  passer  devant  le  camp  des  mi¬ 
neurs  établi  soit  dans  Ouadi-Cédré,  soit  dans  Magarra  ou  à  la 
plaine  des  Quatre-Ouadis,  devant  Mokatteb.  Il  est  maintenant 
bien  avéré  pour  nous  que  les  établissements  de  Ouadi-Magarra 
et  de  Sarabit-el-Kâdem  étaient  bien  antérieurs  à  Moïse;  les  nom- 

'  Castello,  Lexicon  hepiaglotton ,  t.  I,  p.  468,  col.  3.  Londini ,  1669,  in-fol. 
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breux  monuments  dont  j’ai  doté  l’Europe  savante,  que  j’ai 
moulés  de  mes  mains  à  l’aide  de  mes  inventions,  sur  ces  pics 
presque  inaccessibles,  pour  les  reproduire  ensuite  en  plâtre,  au 
Louvre,  d’une  manière  identique,  sont  autant  de  preuves  irré¬ 
fragables.  Ils  attestent  un  art  très-avancé,  une  civilisation  remon¬ 
tant  à  une  longue  succession  de  siècles  ;  et  la  beauté  des  hiéro¬ 
glyphes  ,  et  le  jeu  des  muscles  si  heureusement  rendu  sur  ces 
précieux  bas-reliefs,  n’ont  pas  même  été  égalés  sous  la  grande 
renaissance  de  l’art  égyptien  qui  eut  lieu  après  l’expulsion  des 
Hycsos,  dans  les  xviiii®  et  xix®  dynasties,  sous  les  règnes  floris¬ 
sants  des  Thoutmès,  des  Rhamsès-Méiamoun  (Sésostris),  contem¬ 
porain  de  Moïse,  selon  toute  apparence,  et  de  Séti  F'’. 

M.  Léon  de  Laborde  place  Daphca  dans  l’Ouadi-Pharan,  et 
Alus  à  el-Boueb  ‘  (el-Bâb).  Après  avoir  fait  de  Mokatteb  le  désert 
de  Sin,  il  est  certain  que  la  station  suivante,  Daphca,  devait  être 
sur  le  bord  des  eaux  de  cette  ravissante  oasis,  si  heureusement 
nommée  par  M.  Lepsius  le  joyau  de  la  Péninsule.  On  a  pu 
voir,  antérieurement ,  les  preuves  que  nous  avons  opposées  à 
cette  idée  bizarre.  Au  sortir  d’el-Bâb  on  trouve  Ouadi-Salaff 
(le  Salef  de  M.  de  Laborde),  et  Ouadi-el-Cheick ,  qui  va  droit 
au  couvent.  Ouadi-Salaff  possède  une  très-bonne  source.  M.  de 
Laborde  objecte  que  cette  dernière  vallée  est  si  étroite  et  telle¬ 
ment  encombrée  de  rochers  que  les  Israélites  n’auraient  pu  s’y 
frayer  un  chemin.  Mon  opinion  est,  à  ce  sujet,  diamétralement 
opposée  à  celle  de  M.  de  Laborde,  que  ses  souvenirs  ont  mal 

'  Léon  de  Laborde,  Relevé  topographique  de.  Ouadi-Feiran  et  de  ses  affluents. 
(Comment,  j^éogr. ,  p.  85.) 


28. 


220 


VOYAGE 


servi.  En  venant  de  la  contrée  du  Dyar-Frangui ,  j’ai  campé 
dans  Ouadi-Salaff,  et  j’ai  parcouru  trois  fois  cette  vallée  dans 
toute  sa  longueur  ;  c’est  une  des  plus  belles  et  des  plus  larges 
de  la  Péninsule,  riche  en  pâturages,  et  résidence  favorite  des 
Szaoualhât,  tribu  de  mon  cheick;  elle  possède  de  fort  belles 
inscriptions,  en  assez  grand  nombre,  qui  n’avaient  pas  encore 
été  signalées,  et,  si  M.  de  Laborde  l’eût  parcourue,  il  est  à  pré¬ 
sumer  qu  elles  auraient  été  mentionnées  sur  ses  cartes  ou  dans 
son  livre. 

Quant  à  Raphidim,  laissons-le  parler  lui-même.  «  J’ai,  dit-il , 
placé  Raphidim  dans  Ouadi-Bouëb  par  deux  raisons  :  cette 

vallée  n’a  point  d’eau  ;  2®  elle  se  trouve  sur  la  route  du  Sinaï,  à 
une  distance  convenable  du  campement  qui  va  suivre  « 

En  plaçant  Raphidim  à  el-Bâb,  M.  de  Laborde  donnerait  rai¬ 
son  à  M.  Lepsius  à  propos  de  son  excentrique  opinion  sur  le 
Serbal  ;  et,  certes,  ce  ne  peut  être  qu’une  méprise  involontaire 
de  sa  part,  lui  qui  s’est  montré  si  plein  de  respect  pour  la  tradi¬ 
tion  biblique  et  si  orthodoxe  dans  son  livre;  d’un  autre  côté, 
il  n’y  a  pas,  dans  toute  la  Péninsule  du  Sinaï,  une  vallée  connue 
sous  le  nom  d’Ouadi-Bouëb.  Après  avoir  parcouru  sur  tant  de 
jjoints  cette  contrée  sainte,  et  tant  étudié  la  question  depuis 
six  ans  dans  une  foule  d’écrits,  j’avoue  avec  humilité  que  ma 

peine  est  infinie  en  face  de  tant  de  contradictions . Mais  comme 

la  vérité  historique  n’est  pas  là,  nous  sommes  bien  forcé  d’allei 
la  chercher  ailleurs. 


'  Lkon  de  Laborde  ,  Comment,  geogr.  sur  l'Exode  et  les  Nombres,  p.  98, 
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Pslous  avons  dit  que  Moïse  n’avait  pu  suivre  cette  route  à  tra¬ 
vers  le  massif  granitique  de  la  Péninsule,  à  cause  des  établisse¬ 
ments  pharaoniques  des  mines  de  cuivre.  A  Magarra,  sur  Xuniqiu 
chemin  de  Ouadi-Mokatteb,  et  tout  près  de  ce  lieu  fameux,  était 
très-probablement  situé  le  camp  des  mineurs.  Ces  mineurs,  fort 
nombreux  d’après  les  traces  laissées  par  eux  dans  la  contrée, 
avaient  des  chefs;  ces  chefs,  vu  l’importance  de  leurs  fonctions, 
devaient  occuper  des  établissements  fixes  :  c’étaient  des  Égyp¬ 
tiens,  des  guerriers  de  la  cour  des  pharaons,  et  l’on  sait  que  les 
Egyptiens  étaient  habitués  au  luxe  des  villes,  à  la  somptuosité  des 
palais.  Eh  bien!  selon  nous,  le  chef  suprême  des  établissements 
de  Makfat  ne  campait  pas  sous  des  tentes  à  la  façon  des  Arabes  ; 
il  résidait  à  Pharan,  dans  la  célèbre  oasis.  Selon  toutes  proba¬ 
bilités,  il  y  avait  là,  longtemps  avant  la  migration  de  Moïse,  une 
forteresse  importante  :  c’était  l’endroit  le  plus  proche  où  l’on 
pût  trouver  la  sécurité,  un  abri,  des  eaux  et  des  ombrages,  pié- 
cieuse  ressource  pour  les  grands  seigneurs  égyptiens  relégués 
dans  ce  rude  et  triste  exil  ;  c’était  là  seulement  qu’on  avait  pu 
créer  de  vastes  magasins,  affectés  à  recevoir  et  à  conserver  les 
provisions  considérables  destinées  à  l’alimentation  de  la  colonie 
des  mines  de  cuivre,  puisque  ces  expatriés  se  trouvaient  au  mi¬ 
lieu  d’une  contrée  de  sable  et  de  granit,  et  que  toutes  choses 
devaient  être  envoyées  de  la  métropole.  Ces  raisons  nous  sem¬ 
blent  puissantes;  or,  les  raines  de  Makfat  étaient  d’une  telle 
importance  pour  l’Egypte,  elles  lui  étaient  si  indispensables,  que 
toutes  les  précautions  possibles  devaient  avoir  été  prises,  dès 
l’origine  de  la  conquête,  par  cet  admirable  gouvernement.  Nul 


xl-i. 


VOYAGE 


j)olnt  de  la  Péninsule  ne  pouvait  être  mieux  choisi,  disons  plus, 
c’était  le  seul  favorable;  et  il  réunissait,  avec  toutes  les  condi¬ 
tions  de  succès,  le  voisinage  immédiat  des  mines.  El-Bâb,  cette 
coupure  singulière  dont  nous  avons  donné  le  dessin,  fermait  la 
vallée  au  sud,  et  les  Egyptiens,  à  l’aide  de  la  plus  mince  for¬ 
tification  vers  el-Hessué  dans  le  nord,  pouvaient  défier  toutes 
les  incursions  des  Scénites,  se  trouvant  ainsi  naturellement  re¬ 
tranchés  dans  une  position  inexpugnable.  On  peut  croire  que 
les  longues  caravanes  chargées  de  vivres  les  prenaient  à  l’em- 
l)ouchure  de  Ouadi-Pharan,  de  préférence  au  havre  d’el-Markâ. 
La  route  était  un  peu  plus  longue,  mais  elles  n’avaient  point  à 
franchir  les  âpres  défilés  de  Nakb-el-Boudra ,  qui  se  trouvent 
sur  la  route  de  Mokatteb  par  Ouadi-Magarra  ;  et  toute  cette 
accumulation  de  subsistances  se  trouvait  ainsi  concentrée  dans 
les  mains  du  gouverneur  de  la  colonie,  avec  une  sécurité  encore 
plus  précieuse  là  qu’ailleurs. 

D’un  autre  côté,  on  peut  conjecturer  sans  trop  d’invraisem¬ 
blance  que  les  Egyptiens,  alors  maîtres  absolus  de  la  Péninsule 
du  Siuai  et  des  contrées  voisines,  employaient  comme  mineurs 
fies  Arabes  du  voisinage  :  c’est  une  loi  commune  à  tous  les  con¬ 
quérants,  à  tous  les  peuples.  Les  Arabes  les  plus  rapprochés 
des  établissements  de  Makfat  étaient  les  Amalécites,  puisque 
)le  Sarabit-el-Râdem  l’œil  plonge  sur  la  longue  chaîne  d’el- 
l’yeh ,  fermant  Piaiid-el-Morak  comme  un  mur  gigantesque , 
et  l’on  sait  que  là  résidait  cette  race  belliqueuse  devenue  cé¬ 
lébré  par  les  récits  de  Moïse;  peut-être  même  sont- ce  les 
Amalécites,  soldés  par  les  Egyptiens,  que  les  Israélites  eurent 
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à  combattre  au  Sinai.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette 
conjecture. 

Ces  raisons,  toutes  nouvelles,  plus  conformes  à  la  vérité  his¬ 
torique,  à  la  topographie,  comme  à  la  géographie  positive,  nous 
forcent  à  rejeter  l’itinéraire  de  M.  Léon  de  Laborde  ,  comme 
nous  avons  rejeté  précédemment  celui  que  M.  Lepsius  avait 
proposé. 

Les  Israélites  demeurèrent  quelque  temps  dans  le  désert  de 
Sin;  il  y  avait  dans  cette  vaste  plaine  une  grande  abondance 
de  pâturages ,  beaucoup  de  broussailles  et  de  l’eau  douce 
sur  plusieurs  points  ;  ils  y  séjournèrent ,  d’après  le  récit  de 
Moïse. 

Le  Gâh-ès-Tour  est,  dans  ces  parages,  le  seul  lieu  qu’on  puisse 
raisonnablement  admettre  pour  le  désert  de  Sin.  C’est  une  plaine 
longue  de  plusieurs  journées  de  marche,  allant  du  nord  au  sud, 
sur  une  largeur  de  vingt  à  trente  kilomètres,  bornée  à  l’ouest 
par  la  mer  Rouge ,  que  voile  une  chaîne  de  collines ,  et  à 
l’orient  par  la  chaîne  du  Farah-Tell;  à  l’embouchure  de  plu¬ 
sieurs  ouadis  qui  coupent  les  montagnes,  j’ai  aperçu  des  palmiers, 
indice  de  sources.  Après  avoir  épuisé  les  pâturages  du  désert  de 
Sin,  Moïse,  selon  nous,  s’enfonça  dans  le  massif  granitique  par 
Ouadi-Hébron  (Vel-Habran). 

Les  commentateurs  ne  se  sont  pas  bien  rendu  compte  de  ce 
qu’est  l’existence  des  tribus  du  désert  par  rapport  aux  pâturages. 
Les  Israélites  étaient  des  pasteurs ,  il  ne  faut  pas  l’oublier.  On  se 
souvient  des  conseils  de  Joseph  à  ses  frères  en  préparant  leur 
présentation  au  pharaon:  «  Respondebitis  :  Viri  pastores  su- 
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mus  servi  tid,  ah  infantia  iiostra  usijue  in  piresens,  et  nos  et 
patres  nostri'. 

Nous  sommes  persuadé  qu’ils  firent  comme  font  encore  au¬ 
jourd’hui  les  Bédouins:  ils  errèrent  dans  le  désert  de  Sin  tant 
que  leur  nombreux  bétail  put  y  vivre,  et  ils  ne  purent  par  con¬ 
séquent  rester  campés  à  la  même  place'.  Cette  solitude  différait 
beaucoup  des  autres  stations,  qui  eurent  lieu  dans  des  défilés, 
dans  des  vallées  étroites,  où  le  manque  d’eau  et  de  pâturages  les 
empêchait  de  résider;  d’ailleurs,  là  ils  n’avaient  plus  la  crainte 
des  Egyptiens  employés  aux  mines  de  cuivre,  ce  qui  permit  à 
Moïse  d’y  faire  reposer  la  multitude  harassée  qu’il  guidait.  Après 
avoir  épuisé  la  plaine,  et  le  camp  se  trouvant  toujours  placé 
vers  les  montagnes  à  proximité  de  l’eau ,  les  Hébreux  reprirent 
la  vraie  direction  du  Sinai  en  montant  vers  Daphca.  Cette  con¬ 
jecture  est  la  seule  plausible  pour  expliquer  les  distances  fran¬ 
chies  depuis  la  plage  d’Abou-Zéminé,  en  venant  d’Elim.  Par  là 
s’explique  l’embarras  des  savants  pour  faire  concorder  le  nom¬ 
bre  des  stations  mentionnées  dans  l’Exode  avec  la  topographie 
d’une  contrée  trop  peu  étudiée  encore. 

On  a  vu,  dans  notre  Itinéraire,  toutes  les  ressources  et  le  charme 
qu’offre  le  défilé  grandiose  d’Hébron;  il  y  a  là  des  puits  excel¬ 
lents,  des  palmiers  et  un  délicieux  ruisseau  d’eau  courante; 
d’ailleurs  ce  nom  d’Hébron  doit  avoir  une  signification.  Après 


Vous  lui  répondi  ez  :  Vos  serviteurs 
sont  pasteurs  depuis  leur  enfance  jusqu’à 
présent,  et  nos  pères  l’ont  toujours  été 
comme  nous.  [Ge//èse,  cliap.  xlvi  ,  v.  3/|.) 

’  Les  tentes  des  Arabes  n’occupeni  ja¬ 


mais  le  même  lieu  plus  de  six  ou  huit  jours; 
cela  ne  tient  pas  seulement  à  réjtuisement 
des  pâturages,  mais  encore  à  la  salubrité; 
sans  cette  habitude  la  vermine  les  ron¬ 
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toutes  les  misères  que  les  Israélites  avaient  endurées  depuis  leur 
sortie  d’Egypte,  c’était  le  premier  lieu  agréable  qu’ils  rencon¬ 
traient;  ils  trouvaient  là  plus  de  sécurité,  des  ombrages  et  de 
l’eau  douce  comme  celle  du  Nil.  Qui  sait  si  ce  n’est  pas  à  la 
réunion  de  tous  ces  avantages  que  cette  ouadi  doit  son  nom 
d’Hébron,  parce  qu’elle  avait  une  certaine  analogie  avec  la  vallée 
célèbre  du  pays  de  Chanaan  que  les  fugitifs  allaient  chercheri' 
C’est  encore  une  conjecture,  je  le  sais,  mais  elle  s’est  présentée 
à  mon  esprit  sur  les  lieux  mêmes,  quand  je  recherchais  avec  tant 
d’ardeur  la  trace  de  Moïse. 

C’est  dans  la  partie  supérieure  de  Ouadi-Hébron,  vers  les  puits, 
que  nous  plaçons  Daphca  *. 

Une  marche  les  conduisit  à  la  station  d’Alus.  Selon  nous,  ils 
vinrent  par  la  contrée  des  Dyar-Frangui  (Dar-è-Frangi),  descen¬ 
dirent  dans  Ouadi-Salaff,  qu’ils  remontèrent  brusquement  vers 
l’orient,  route  directe  du  mont  Sinaï;  dans  la  partie  est,  une 
heure  avant  la  fin  de  cette  vallée,  elle  prend  des  proportions 
considérables,  et  elle  offre  d’abondants  pâturages:  c’est  la  rési¬ 
dence  favorite  de  la  tribu  des  Szaoualhât,  qui  a  une  certaine 
importance.  Des  puits  d’Hébron,  il  y  a  environ  cincj  heures  et 
demie  de  marche  :  nous  y  plaçons  Ahis. 

De  ce  point  déterminé  d’Alus  à  l’extrémité  du  grand  plateau 
de  Raha,  au  pied  même  de  l’Horeb,  il  y  a  moins  de  cincj  heures 
de  marche;  or,  Raha,  pour  nous  cjui  avons  si  minutieusement 
étudié  ce  pays  et  la  question  biblique,  c’est  Raphidim.  Cette 


'  Les  Septante  ont  écrit  Rnphaca,  ainsi  qn’Eusèhe  dans  son  livre  des  lieux  liéljreux. 
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plaine,  descendant  en  plan  légèrement  incliné  vers  le  massif  por- 
phyriqiie,  aux  trois  sommets  de  FHoreb,  du  djebel  Catherine 
et  du  djebel  Moùsa,  pouvait  parfaitement  contenir  la  multitude 
guidée  par  Moïse,  et,  de  son  camp,  assis  à  quelque  distance  dans 
l’ouest,  elle  pouvait  assister  tout  entière  aux  miracles  signalés 
dans  l’Exode.  C’est  là,  à  quinze  ou  vingt  minutes,  que  l’eau  jaillit 
du  rocher;  c’est  là,  en  face,  à  l’extrémité  de  Raha,  que  se  trouve 
le  tronçon  de  vallée  nommé  par  les  Arabes  Ouadi-Schoaïb  (la 
vallée  de  Jéthro);  là  encore,  dans  Ouadi-el-Ledja,  cette  coupure 
qui  sépare  l’Horeb  du  djebel  Catherine,  coule  à  cette  heure 
un  filet  d’eau  fraîche  et  délicieuse,  emprisonné  dans  une  rai¬ 
nure  de  granit.  Après  avoir  servi  à  l’irrigation  d’un  jardin  d’ar¬ 
bres  fruitiers,  le  trop-plein  vient  alimenter  un  des  réservoirs 
du  couvent,  et  ce  filet  d’eau,  si  précieux  dans  cette  région  de 
grès  et  de  porphyre,  est,  selon  toute  apparence,  la  source  de 
Moïse. 

Il  est  presque  indubitable  que,  dans  l’antiquité,  le  massif  cé¬ 
lèbre  de  la  contrée  d’Horeb,  bien  qu’il  ait  trois  pitons  très- 
distincts,  n’était  désigné  que  par  le  nom  générique  de  Sinaï; 
c’est  aussi  l’opinion  de  Wellsted,  de  Robinson  et  de  Karl  Ritter; 
e^es  scindant,  selon  les  idées  modernes,  tout  sera  confusion, 
et  il  deviendra  impossible  aux  commentateurs  les  plus  érudits 
et  les  plus  habiles  de  retrouver  le  campement  de  Raphidim. 

Ritter,  citant  le  journal  de  Strauss,  pense  que  les  Israélites 
étaient  campés  dans  la  vallée  de  Sébaye  '.  Cette  ouadi  part  de 
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la  pointe  de  Raha  et  va  du  sud  au  nord  pour  rejoindre  la  grande 
Ouadi-el-Cheick  ;  mais  nous  ferons  observer  que,  de  Sébaye,  on 
ne  voit  pas  plus  le  piton  du  Sinai  que  de  Raha  ;  ce  n’est  qu’en 
prenant  la  direction  sud-est,  en  allant  vers  le  golfe  Elanitique, 
qu’on  l’aperçoit  de  Ouadi-Maklafah ,  dans  toute  son  imposante 
majesté. 

Si,  comme  cela  est  probable,  tout  le  massif  s’appelait  Sinai 
au  temps  de  Moïse,  les  di|ïicultés  disparaissent.  L’Horeb  faisant 
partie  de  la  masse  du  Sinaï,  c’est  là  qu’eurent  lieu  les  mira¬ 
culeux  événements  de  l’Exode;  l’Horeb  allonge  ses  croupes  roses 
et  colossales  en  face  de  Raha,  qui  s’élève  au  couchant  comme 
un  merveilleux  amphithéâtre.  Moïse,  placé  là  sur  un  des  escar¬ 
pements,  et  non  sur  le  sommet ,  cras  ego  stabo  in  vertice  coUis, 
dominait  toute  cette  multitude  indisciplinée,  pour  qui  chaque 
jour  était  un  jour  de  révolte  et  d’insulte  envers  Dieu,  qui  la  pro¬ 
tégeait  si  visiblement  dans  cette  fuite  extraordinaire. 

Ce  nom  de  vallée  de  Jéthro  (Ouadi-Schoaïb)  conservé  par  les 
Arabes,  la  face  de  l’Horeb  qui  se  présentait  tout  d’abord  aux 
Scéiiites  venant  de  Madian,  la  grande  plaine  de  Raha  (Raphi- 
dim)  couronnée  par  l’Horeb,  la  source  du  rocher  d’el-Ledja 
coulant  à  l’extrémité  sud-est  de  Raphidim,  à  un  quart-d’heure 
du  camp  d’Israël,  tout  ce  grand  ensemble  de  faits  miraculeux, 
merveilleux,  de  noms  si  pleins  de  prestige,  sont  pour  nous, 
après  l’examen  le  plus  attentif,  autant  de  preuves  irréfragables, 
et  nous  ne  pouvons  que  remercier  nos  devanciers  de  nous  avoir 
laissé  une  moisson  si  riche. 

Sans  vouloir  nous  appuyer  de  l’autorité  du  Koran  pour  don- 
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ner  plus  de  force  encore  à  nos  arguments,  il  nous  semble  utile 
cependant,  au  point  de  Vue  de  la  topographie,  de  citer  les  pa¬ 
roles  suivantes  de  Mahomet,  qui  connaissait  parfaitement  la 
contrée,  puisqu’il  avait  plusieurs  fois  visité  le  Sinai  dans  le 
VI®  siècle,  alors  que  les  traditions  devaient  encore  subsister  avec 
toute  leur  puissance.  Bien  qu’elle  vienne  d’un  faux  prophète, 
cette  opinion  n’en  a  pas  moins  de  valeur  : 

«  Et  quand  il  fut  à  l’endroit  du  feu,  une  voix  lui  cria,  du  côté 
droit  de  la  vallée,  dans  la  plaine  bénie,  du  fond  d’un  buisson  : 
O  Moïse  !  je  suis  le  Dieu  maître  de  l’Univers.  »  [Koran,  ch.  xxviii, 
sourate  3o.)  —  «Tu  n’étais  pas,  ô  Mohammed!  du  côté  occi¬ 
dental  du  mont  Sinai  ,  quand  nous  réglâmes  la  mission  de 
Moïse.  »  {Ibid,  y  sourate  44-) 

Or,  comme  Moïse  arrivait  de  Madian  par  Ouadi-Sébaye,  qu’il 
se  trouvait  alors  dans  Ouadi-Schoaïb,  ayant  à  sa  droite,  au  sud, 
j’Horeb,  à  l’occident  la  plaine  de  Raha,  qui  lui  fait  face,  tout  cela 
vient  encore  une  fois  corroborer  nos  inductions  et  nous  prouver 
(jue  le  piton  désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  d’Horeb  s’appe¬ 
lait  alors  indistinctement  Horeb  et  Sinaï,  puisqu’il  faisait  partie 
de  la  montagne  de  Dieu,  et  que  c’est  ce  piton  célèbre  qui  fut  le 
témoin  de  la  défaite  des  Amalécites  et  de  plusieurs  autres  mira¬ 
cles  signalés  dans  l’Exode. 

En  ce  qui  concerne  Amalec,  l’Exode  dit  qu’il  vint  combattre 
Jes  Israélites  campés  à  Raphidim.  V enit  autem  Amalec;  et  pu- 
f^nabat  contra  Israël  in  Raphidim.  Le  gouverneur  de  Makfat, 
résidant  à  Pharan,  avait  fini  sans  doute  par  être  instruit  de  la 
lïiitc  de  Moïse,  des  désastres  du  pharaon  son  maître,  et  de  la 
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présence  de  ces  ennemis  redoutables  en  Horeb  ,  à  queUpies 
heures  de  sa  riante  oasis;  usant  de  prévoyance,  il  espère  sur- 
})rendre  Moïse ,  l’anéantir  avec  toute  la  race  d’Israël ,  venger 
l’Egypte  et  assurer  sa  propre  sécurité.  Nous  supposons  cpi’il 
rassembla  non-seulement  les  Amalécites  employés  aux  mines  de 
Magarra,  mais  encore  que,  sans  combattre  lui-même,  il  soudoya 
la  grande  tribu  amalécite  d’el-Tyeh,  en  lui  montrant  pour  appât 
l’extermination  d’un  peuple  méprisé,  naguère  esclave,  et  les  tré¬ 
sors  emportés  de  la  vallée  du  Nil  par  ce  peuple.  Tout  cela  est 
nouveau,  sans  doute,  mais  très-plausible,  si  l’on  songe  surtout 
à  rétablissement  égyptien  des  mines  de  cuivre,  bien  antérieur 
à  Moïse,  et  si  l’on  tient  compte  des  idées  que  nous  avons  précé¬ 
demment  développées. 

Et  maintenant  notre  tâche  est  accomplie  au  sujet  des  marches 
de  Moïse;  nous  dirons,  comme  le  savant  Ritter,  qu’au  delà  du 
couvent  du  Sinaï  tout  est  hypothétique,  tout  est  terra  incognita. 
Ce  n’est  pas  l’opinion  de  M.  de  T^aborde,  qui  ne  voit  de  dif¬ 
ficultés  qu’entre  Rhetma  et  Cadès-Rarné;  mais  une  affirmation 
sans  discussion  et  sans  preuves  est  de  nulle  valeur  pour  nous. 

Si  cet  itinéraire,  écrit  d’après  des  vues  toutes  nouvelles,  sou¬ 
lève  des  contradictions,  nous  répondrons  que  nous  avons  par¬ 
couru  pied  à  pied  cette  contrée  célèbre,  ayant  en  main  l’Exode, 
ce  guide  sûr  et  suprême.  Toutes  les  stations  sont  possibles,  cette 
fois;  nous  croyons  même  pouvoir  affirmer  que  toutes  sont  re¬ 
trouvées  jusqu’au  Sinaï  :  ce  sont  de  petites  journées  de  marche, 
coïncidant  d’une  manière  parfaite  avec  les  distances  reconnues, 
acceptées  par  tous  indistinctement  (nous  voulons  parler  des 
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trois  marches  à  travers  le  désert  de  Shiir).  Cet  itinéraire  est 
en  outre  conforme  à  la  géographie  positive  aussi  bien  qu’à  la 
géographie  de  la  Bible,  à  la  vérité  des  faits,  comme  à  la  tradition. 
Nous  avons  relevé  nos  marches  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
et,  comme  nous  donnerons  ces  relèvements  à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
les  savants  pourront  juger  par  eux-mêmes  des  bases  de  nos  re¬ 
cherches  et  de  l’exactitude  de  nos  déductions. 

En  traçant  ainsi  l’itinéraire  des  Israélites  par  le  Gah-ès-Tour 
<Ie  désert  de  Sin),  et  en  insistant  sur  les  craintes  que  Moïse  de¬ 
vait  ressentir  du  voisinage  de  la  colonie  égypto-amalécite  du 
pays  de  Makfat ,  nous  croyons  avoir  concilié  les  probabilités 
historiques  avec  l’autorité  des  livres  saints,  sans  nier  ce  qu’il  y 
a  de  miraculeux  dans  cette  marche  célèbre;  mais,  dans  l’impos¬ 
sibilité  absolue  oïi  nous  sommes  d’admettre  le  chiffre  de  six  cent 
mill^çombattants  mentionné  dans  l’Exode  et  les  Nombres,  nous 
allons  essayer  de  le  discuter. 

Ces  six  cent  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  aux¬ 
quels  s’adjoignirent  tant  de  femmes,  de  vieillards,  d’enfants,  et 
probablement  d’esclaves  syriens,  arabes,  et  de  vagabonds  égyp¬ 
tiens  désireux  de  l’inconnu,  supposent  une  population  immense, 
quelque  chose  comme  deux  millions  cinq  cent  mille  ou  trois  mil- 
lions  d’humains.  Les  Israélites  traînaient  à  leur  suite,  on  peut  le 
présumer, au  moins  un  nondtreégal  d’animaux...  Oves  et  armenta 
et  fiitimantiadwersi generis  miiUa  tiimis.  [ExocL^  cap.  xii,  v.  38.) 
Or,  malgré  le  grand  respect  que  nous  professons  pour  la  Bible 
et  toutes  les  preuves  que  nous  en  avons  données  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  cela  nous  paraît  inadmissible. 


DA^S  LA  PÉNIINSULE  ARABIQLE. 

La  configuration  géologique  de  la  Péninsule  du  Sinaï  n’a  pas 
changé  depuis  les  temps  historiques:  cela  est  indubitable;  c’est 
lin  énorme  massif,  granitique  de  l’est  au  sud,  et  calcaire  dans 
son  extrémité  nord-ouest,  vers  le  golfe  de  Suez  ;  il  n’y  a  donc 
jamais  eu  là  de  terre  végétale  ni  d’eaux  abondantes,  par  consé- 
( juent  peu  de  pâturages ,  et  nulle  ressource  pour  alimenter  de 
grandes  multitudes.  Nous  avons  cherché  avec  un  zèle  aussi  reli¬ 
gieux  que  minutieux  les  campements  du  grand  mandataire  de 
Dieu  ;  nous  avons  retrouvé  les  puits,  les  sources  où  les  Israélites 
s’abreuvèrent.  Quand  le  récit  de  l’Exode  nous  parle  de  leurs 
souffrances,  de  leurs  murmures,  de  leurs  colères ,  nous  voyons, 
par  notre  excursion,  que  ces  plaintes  correspondent  à  des  terri¬ 
toires  affreux,  inféconds,  à  des  puits  amers,  à  des  sourees  insuf¬ 
fisantes  pour  étancher  la  soif  de  quelques  milliers  d’êtres.  Tout 
ce  qui  regarde  la  nature  est  immuable  dans  ce  coin  fameux  du 
globe. 

La  fuite  de  Moïse  est  miraculeuse  ;  c’est  un  article  de  foi  que 
nous  admettons  sans  réserve,  que  tout  chrétien  doit  admettre; 
pour  l’opérer  dans  des  conditions  pareilles,  il  a  fallu  la  science 
humaine  la  plus  profonde,  unie  à  la  plus  grande  protection  du 
ciel  :  nul  n’en  est  plus  pénétré  que  nous  qui  avons  tant  pai- 
couru  ces  contrées  désolées!  Mais  il  ne  faut  pas  exiger  des  mi¬ 
racles  où  Dieu  n’a  pas  voulu  en  faire,  et  le  récit  de  l’Exode,  tel 
que  les  Septante  nous  l’ont  transmis,  me  paraît,  sur  ce  point, 
avoir  subi  des  altérations. 

Au  point  de  vue  seulement  de  l’alimentation  des  troupeaux 
d’Israël  la  Péninsule  n’y  pouvait  suffire;  mais  si  l’on  songe  au 


VOYAGE 


9/3  2 

Yolume  d’eau  nécessaire  chaque  jour  à  l’abreuvement  de  cinq  à 
six  millions  de  gens  et  de  bêtes,  on  verra  combien  est  grande 
l’impossibilité.  Dieu  ,  nous  ne  l’ignorons  pas,  avait  pourvu  par 
les  cailles  et  la  manne  à  la  nourriture  de  son  peuple  :  Dieu  est  la 
toute-puissance  incréée  et  infinie;  Dieu  envoie  à  son  gré  l’afllic- 
îion,  la  joie  ou  l’abondance.  En  donnant  la  manne  aux  Israélites 
au  plus  fort  de  leur  détresse,  il  faisait  en  leur  faveur  un  nouveau 
miracle  que  Moïse  nous  décrit  longuement  dans  son  récit  sublime, 
tandis  qu’il  parle  des  puits  et  des  sources  comme  de  choses 
certaines  et  non  miraculeuses,  si  l’on  en  excepte  le  rocher  de 
l’Horeb.  Eh  bien!  nous  avons  vu  l’Aïoun-Monsa,  le  puits  amer 
de  Mara,  les  fontaines  d’Elim,  les  sources  d’Ouerguié,  les  puits 
et  le  faible  ruisseau  d’Hébron,  celui  de  Pharan,  la  fontaine  de 
Salaff,  la  source  de  l’Horeb.  Le  volume  des  eaux  doit  être  le 
même  qu’au  temps  de  Moïse  et  que  dans  les  temps  antérieurs, 
et  nous  persistons  à  penser  que  ces  eaux  étaient  insuffisantes 
pour  étancher  la  soif  d’une  multitude  cent  fois  moindre  que 
celle  mentionnée  dans  l’Exode. 

Reprenons  ces  faits  de  plus  haut,  en  précisant  l’origine  de 
cette  grande  migration.  L’an  aZfSa  depuis  la  création,  1706  ans 
avant  Jésus-Christ,  Jacob  vient  en  Égypte  avec  sa  famille,  com¬ 
posée  de  soixante  et  dix  personnes,  à  laquelle  il  faut  joindre 
Joseph  et  ses  deux  fils,  Ephraïm  et  Manassé ,  issus  d’Aseneth, 
fille  de  Putiphar,  prêtre  d’Héliopolis.  Cette  famille  de  pasteurs, 
(‘onfinée  dans  la  terre  de  Goshen,  eut  de  grandes  prospérités  et 
multiplia  beaucoup,  quasi  terminantes ^  selon  le  témoignage  des 
saintes  Ecritures.  Un  jour,  les  persécutions  les  plus  ardentes  suc- 
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cédèrent  aux  prospérités,  et  le  pharaon  régnant  commença  l’ex¬ 
termination  de  la  postérité  de  Jacob.  Il  fallut  songer  à  fuir,  et 
Moïse  fut  choisi  de  Dieu  pour  organiser  et  mener  à  bonne  fin 
cette  grande  entreprise.  La  sortie  de  l’Égypte  eut  lieu  l’an  2666 
du  monde,  c’est-à-dire  2i4  ans  après  l’arrivée  de  Jacob  dans  la 
terre  de  Goshen 

Cette  fois  encore  il  nous  semble  que  le  texte  de  Moïse  a  subi 
des  altérations.  Les  eaux  du  Nil  ont,  dit-on,  de  grandes  pro¬ 
priétés  génératrices  ;  les  femmes  d’Israël  étaient  aussi  très-fécon¬ 
des  ;  mais  est-il  permis  de  penser,  malgré  ces  causes  favorables, 
que  cette  famille  de  soixante-quatorze  personnes  eût  pu,  en 
deux  cent  quatorze  ans,  multiplier  dans  des  proportions  telle¬ 
ment  énormes  que  six  cent  mille  petits-enfants  de  Jacob  fussent 
en  état  de  porter  les  armes,  et  cela  après  les  durs  travaux  que 
les  pharaons  leur  avaient  imposés,  après  la  construction  des 
villes  de  Pithôm  et  de  Ramessès,  où  la  mortalité  dut  être  consi¬ 
dérable;  car  l’Orient  d’aujourd’hui  est  la  fidèle  image  des  mœurs 
et  des  coutumes  de  l’antique  Orient,  et  nous  savons  mieux  que 
personne  l’immense  ossuaire  qu’élèvent  les  grands  travaux  du 
despotisme  en  ces  contrées  ’  ? 


*  Ce  calcul  est  tiré  de  la  chronologie  du 
savant  abbé  de  Vence.  (Voy.  Bible  de  Vence, 
1. 1,  p.  668.)  —  Les  chronologistes  ne  sont 
pas  d’accord  entre  eux;  selon  quelques- 
uns,  le  séjour  de  la  descendance  de  Jacob 
en  Égypte  fut  beaucoup  plus  long. 

*  On  n'ose  pas  éci  ire  le  chiffre  qu’at¬ 
teignit  en  Égypte  la  mortalité,  lorsque 
Mohammed-Ali  lit  creuser  le  canal  Mah- 
moudiè,  destiné  à  relier  Alexandrie  au  Nil  ! 


En  1845,  durant  mon  séjour  à  Ispahan, 
le  prince  Manutcheer-Khân ,  vice-roi  de 
rirak-Adjémi,  me  chargea,  par  ordre  du 
schah  de  Perse,  de  tracer  les  plans  d’un 
barrage  et  d’un  déversoir  destines  à  jetei 
les  eaux  de  l’Ab-Kurrend  dans  l’est,  pour 
fertiliser  la  province  d’Ispahan.  Comme  la 
prise  d’eau  devait  avoir  lieu  dans  des  mon¬ 
tagnes  désertes  du  pays  des  Baktiaris,  um 
fois  les  plans  terminés,  le  vice-roi  me  dit 
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J’ai  dit  que  le  texte  primitif  de  Moïse  avait  dû  subir  quelques 
altérations;  cela  n’affaiblit  en  rien  l’autorité  du  livre  sacré.  Dans 
une  longue  succession  de  siècles,  il  est  à  peu  près  certain  qu’il  se 
sera  glissé  des  fautes  par  la  négligence  des  scribes,  et  cela  même 
depuis  le  grand  travail  comparatif  d’Esdras*,  Esdras,  que  saint 
Jérôme  appelle  le  restaurateur  du  Pentateuque.  On  sait,  dans  le 
monde  savant,  que  tous  les  antiques  monuments  de  notre  reli¬ 
gion  avaient  failli  périr  durant  la  captivité  de  Babylone;  certains 
Pères  de  l’Eglise  même  affirment  que  tous  avaient  péri,  entre 
autres  TertLillien%  saint  Clément  d’Alexandrie^,  saint  Irénée^, 
et  qu’Esdras  rétablit  le  texte  par  inspiration.  Nous  ne  saurions 
souscrire  à  cette  opinion  merveilleuse ,  combattue  du  reste  par 
saint  Jérôme  avec  une  grande  autorité  \  On  sait  aussi  que,  durant 
les  deux  tristes  règnes  de  Manassé  et  d’Ammon,  le  Livre  de  la  loi 
s’était  perdu ,  à  un  exemplaire  pres^  qu’Helcias  retrouva  dans  le 
temple,  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Josias.  Par  son  ordre 
on  fit  rapidement  des  copies  ;  on  chercha  chez  les  prophètes  et 
dans  les  écoles  toutes  les  autres  parties,  qui  furent  aussi  copiées, 
et  cela  fit  revivre  des  manuscrits  complets. 

«  Et  (Josias)  commanda  à  Helcias  et  Hicam,  fils  de  Saphan,  et 


iju’ll  transplanterait  cpiinze  ou  vingt  mille 
familles  à  portée  de  mou  barrage,  où  il  bâ¬ 
tirait  une  ville,  et  que  tous  ces  malheureux 
seraient  à  mes  ordres.  J’avais  sous  les 
yeux  l’ossuaire  du  Mahmoudiè,  et  comme, 
en  Perse,  on  paye  les  campagnards  moins 
«ncorc  qu’en  Égypte,  ce  ne  fut  pas  une 
des  moindres  raisons  qui  me  déterminè¬ 
rent  à  laisser  mes  plans  à  Manutcheer- 
Khan  et  à  m’enfuir  de  ce  pays  maudit, 


où  l’homme  est  moins  considéré  que  la 
plus  vile  bête  de  somme. 

‘  nde  Buxtorfii  Tiberiadem ,  cap.  xi. 
’  De  liabitn  mulier.,  I,  3. 

®  Stromat.^  I. 

Advers.  hœres.,  III,  35. 

^  Sive  Moysen  volueris  auctorem  Penta- 
teiichi ,  sive  Esdram  ejiisdcm  instauratorem , 
non  recuso.  (Saint  Jérôme  contre  Helvi- 
dius.) 
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à  Abdon,  fils  de  Micha,  aussi  à  Saphan,  le  scribe,  et  à  Asaa,  son 
serviteur,  disant  : 

«  Allez,  et  priez  le  Seigneur  pour  moi  et  pour  tout  Israël,  et 
pour  Juda,  sur  toutes  les  paroles  de  ce  livre  qui  a  été  trouvé'. 

Grâces  à  ces  précautions,  quand,  quelques  années  après, 
arriva  la  destruction  de  Jérusalem  et  du  temple,  où  l’exemplaire 
authentique  de  la  Loi  fut  consumé  dans  le  sanctuaire,  bon  nom¬ 
bre  de  copies  du  livre  de  Moïse,  faites  aussi  en  grande  hâte,  il  est 
j)ermis  de  le  présumer,  à  cause  du  péril,  se  trouvaient  entre  les 
mains  des  Juifs,  qui  durent  les  emporter  à  Babylone,  puisque 
Daniel  s’écrie  dans  sa  prédiction  fameuse  : 

Et  omnis  Israël  prævaricati  sunt  legem  tiiam,  et  (leclina^>e- 
runi  ne  audirent  vocem  tuam;  et  stillavit  super  nos  maledictio  et 

detestatio^  qiiœ  scripta  est  in  lïbro  Moysis,  servi  Dei,  quia  pec~ 
cavinius  ei 

Daniel  avait  donc  entre  les  mains  un  exemplaire  du  Penta- 
teuque  ;  mais  cet  exemplaire  avait  subi  la  loi  commune ,  c’est-à- 
dire  qu’il  avait  passé  par  les  mains  des  scribes  et  des  chazanims 
qu’il  avait  souffert  des  altérations,  et  peut-être  même  des  inter¬ 
polations. 

Les  Juifs,  en  cela,  étaient  coutumiers  du  fait'*;  c’est  un  re- 


‘  Chroniques,  ch.  xxx,  v.  ao,  21,  sq. 

(Seigneur)  «Tout  Israël  a  violé  votre 
loi;  ils  se  sont  détournes  pour  ne  pas 
écouler  votre  voix  ;  et  celte  malédiction 
et  cette  exécration,  qui  est  écrite  dans  la 
loi  de  Moïse ,  serviteur  de  Dieu,  est  tom¬ 
bée  sur  nous,  parce  que  nous  avons  péché 
contre  Dieu.  *  (Daniel,  cap.  ix,  v.  11.) 


^  Les  chazanims  ou  surintendants  étaient 
préposés  à  la  garde  des  livres  de  la  loi. 

^  On  peut  consulter  les  savants  travaux 
de  Huet,  du  Père  Houbigant  et  de  don) 
Calmet,  qui  signalent  un  grand  nombre 
d’erreurs  provenant  des  copistes  de  nos 
livres  saints. 
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proche  qui  leur  a  été  adressé  dans  tous  les  temps,  et  l’on  peut  se 
souvenir  de  ces  mots  sévères  du  Nouveau  Testament  : 

«  Ils  ont  anéanti  la  parole  de  Dieu  par  leurs  traditions  » 
Mahomet  lui -même,  à  ce  sujet,  s’écrie  avee  indignation; 
Malheur  à  ceux  qui  (les  Juifs),  écrivant  le  livre  (le  Penta- 
teuque)  de  leurs  mains  corruptrices,  disent:  Voilà  ee  qui  vient 
de  Dieu,  pour  en  retirer  un  bénéfiee  infime!  Malheur  à  eux, 
à  eause  de  ce  que  leurs  mains  ont  écrit!  {Koran,  ch.  ii,  sou* 
rate  73.) 

C’est  donc  environ  4fio  ans  avant  J.-C.  qu’Esdras,  de  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  recueillit  ce  qu’on  put  rassembler 
des  copies  ordonnées  par  Josias,  afin  de  les  comparer  entre  elles 
pour  essayer  de  retrouver  la  vérité. 

«  Il  corrigea,  dit  un  savant  hébraisant  du  dernier  siècle,  toutes 
les  fautes  qui  s’étaient  glissées  dans  ces  copies  par  la  négligence 
ou  la  méprise  de  ceux  qui  les  avaient  faites;  car,  en  comparant 
l’une  avec  l’autre,  il  trouvait  la  véritable  leçon  et  la  rétablis¬ 
sait.  Je  ne  sais  si  les  keri-katib,  qui  sont  aujourd’hui  dans  nos 
Bibles  hébraïques,  sont  du  nombre  de  ces  corrections  ;  presque 
tous  les  auteurs  juifs  le  soutiennent  ’.  » 

Il  n’entre  point  dans  le  cadre  assez  restreint  que  nous  nous 
sommes  tracé  de  rechercher  si  ces  keri-katib  ou  variantes,  comme 
l’introduction  des  points-voyelles,  sont  l’œuvre  d’Esdras  ou  des 
Massorèthes,  ou  s’ils  sont  d’origine  plus  récente,  ainsi  que  l’in¬ 
sinuent  quelques  érudits  ;  les  curieux  trouveront  cela  dans  les 

’  Prideaüx,  Histoire  des  Juifs,  t.  II, 
p-  249- 


'  Saint  Marc,  vu,  i3. 
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écrits  de  Maimonides,  des  deux  Buxtorf  et  du  protestant  Louis 
Capel  ;  ce  que  nous  cherchons  à  établir,  c’est  que  le  livre  de 
-Moïse,  inspiré  de  Dieu,  avait  subi  des  interpolations  durant  les 
guerres  sanglantes  et  les  impiétés  des  Juifs.  C’est  un  grand  mal¬ 
heur  sans  doute,  mais  la  science  moderne,  avec  ses  investigations 
courageuses,  essayera  de  déterminer,  non  de  remplacer,  puisque 
ce  livre  est  d’autorité  divine,  ce  qui  est  compatible  avec  les  ré¬ 
cits  non  altérés. 

Or,  puisque  nous  avons  retrouvé  sur  place  les  puits  et  les  fon¬ 
taines,  et  que,  géographiquement  parlant,  la  Bible  est  presque 
toujours  d’une  exactitude  vraiment  merveilleuse,  elle  devait 
aussi ,  dans  l’origine,  avoir  la  même  exactitude  au  point  de  vue 
du  dénombrement;  cela  n’est  pas  douteux  pour  nous. 

Cette  circonstance,  d’une  importance  considérable,  avait  frappé 
naguère  un  savant  de  premier  ordre,  dont  nul  ne  peut  suspecter 

e 

l’orthodoxie.  Voici  comment  M.  Etienne  Quatremère  a  abordé 
la  question. 

«  Je  ne  suis  pas,  dit-il,  du  nombre  de  ceux  qui  supposent  que 
dans  l’espace  d’un  si  grand  nombre  de  siècles,  il  ne  s’est  glissé 
aucune  faute,  aucune  erreur  de  copiste  dans  le  texte  hébreu 
de  la  Bible.  Les  noms  de  nombre  ont  pu  en  particulier  subir 
quelques  changements,  quelques  altérations.  On  peut  croire  que, 
dans  l’origine  ,  on  les  indiquait  fréquemment  par  des  lettres 
numérales  ,  et  que ,  dans  plus  d’un  endroit ,  une  lettre  a  pu 
facilement  se  substituer  à  une  autre  lettre.  Le  texte  de  la 
Bible  semble  indiquer  quelques  fautes  de  ce  genre.  Au  premier 
livre  de  Samuel,  dans  le  récit  du  retour  de  l’Arche  d’alliance, 
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on  lit  :  cc  Dieu  frappa,  parmi  les  habitants  de  Betschemesch , 
soixante  et  dix  hommes,  cinquante  mille  hommes.  » 

Mais  on  peut  croire  qu’il  faut  lire  Q''’iynn5 
et  traduire  :  «  Dieu  frappa  soixante  et  dix  hommes  sur  les  cin¬ 
quante  mille  (qui  se  trouvaient  présents).  »  Plus  loin,  on  lit: 

S?  Il  paraît  que  le 

premier  nombre,  qui  désignait  l’âge  de  Saül  lorsqu’il  monta  sur 
le  trône,  a  été  omis  par  le  copiste,  et  que  dans  le  second  mem¬ 
bre  un  nombre  qui  devait  précéder  ,  peut-être  celui  de 
□'**1';^;^,  vingt ^  a  disparu  également;  car  il  est  peu  probable  que, 
la  seconde  année  du  règne  de  Saül,  ce  prince  eût  déjà  un  fils, 
te!  que  Jonathas,  qui  fût  en  âge  de  commander  les  armées.  Dans 
le  même  chapitre,  on  lit  que  les  Philistins  avaient  dans  leur 
armée  trente  mille  chars.  En  supposant  qu’il  s’agisse  ici  de  chars 
de  guerre,  dont  chacun,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  l’Iliade, 
était  monté  de  deux  guerriers,  nous  aurions  ici  soixante  mille 
hommes  placés  sur  les  chars,  outre  six  mille  cavaliers  et  une 
infanterie  innombrable,  ce  qui  semble  peu  naturel;  on  peut 
croire  qu’il  faudrait  lire,  au  lieu  de  trente  mille, 

trois  mille,  ou  seulement  mille.  Je  ne 

m’arrêterai  point  à  produire  un  plus  grand  nombre  d’exem¬ 
ples. 

(c . La  multitude  des  Israélites  en  Egypte,  quoiqu’elle  ait  été 

une  suite  et  un  effet  d’une  protection  spéciale  de  la  Divinité,  m’a 
toujours  paru  un  peu  excessive,  et  j’ai  toujours  eu  peine  à  croire 
qu’elle  se  soit  réellement  élevée  au  chiffre  indiqué  par  le  texte 
hébreu.  Mais,  en  admettant  le  calcul  comme  parfaitement  exact. 
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on  peut  démontrer  que  les  conséquences  qui  en  résultent  ont 
été  un  peu  exagérées  » 

On  le  voit,  nous  ne  sommes  pas  seul  de  notre  avis  sur  ce  point 
si  important  et  si  épineux  de  l’histoire  sainte,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  nous  appuyer  sur  une  pareille  autorité. 

Durant  nos  excursions  à  travers  la  Péninsule,  nous  étions  sans 
cesse  préoccupé  de  cette  idée,  et,  pour  apporter  dans  la  question 
une  plus  grande  part  de  lumières,  nous  avons  employé  tous  les 
moyens  possibles  afin  d’arriver  au  dénombrement  exact  des 
Arabes  qui  y  vivent.  Depuis,  nous  avons  essayé  d’obtenir  les 
renseignements  recueillis  par  le  gouvernement  égyptien,  qui  a 
fait  dresser  une  statistique,  il  y  a  quelques  années  :  tout  a  été  in¬ 
fructueux.  Nos  efforts  n’ont  abouti  à  rien  de  satisfaisant,  nous 
l’avouons  humblement.  Les  Arabes,  en  cela  imitateurs  des  Juifs 
anciens,  grossissent  toujours  leur  nombre,  croyant  par  là  se  don¬ 
ner  du  relief  aux  yeux  des  étrangers;  quelque  habileté  qu’on 
emploie  en  les  interrogeant,  ils  ne  manquent  jamais  de  vous 
tromper. 

Le  calcul  qu’ont  fait  mes  devanciers  m’a  paru  très-exagéré; 
il  est  vrai  que  la  peste  et  le  choléra  ont  envahi  le  désert  depuis 
le  voyage  de  M.  de  Laborde,  et  que  la  population  a  dû  être 
décimée;  malgré  ces  causes,  je  doute  encore;  quoi  qu’il  en 
soit,  voici  l’état  de  la  population  en  1799,  1826  et  1827.  Je 

donnerai  ensuite  les  renseignements  certains  que  j’ai  pu  re¬ 
cueillir. 

*  M.  E.  Quatremère,  Observations  sur  t Égypte  sous  la  conduite  de  Moïse. 
le  nombre  des  Israélites  qui  sortirent  de  moire  cité,  p.  2/|.) 
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POPULATION  DE  LA  PÉNINSULE  ARABIQUE  DU  SINÀi. 


COUTELLE, 
en  1799. 


Combat- 

iants. 


RUPPEL, 

en  1826. 


Combat 

tants. 


M.  DE  LABORDE, 
en  1827. 


Combat¬ 

tants. 


El-Legat . 

Aouarme . 

Gararché . 

Oualad-Sayd . 

Mezeyn . 

Oualad-Selyn-Gebelyeh. 
Oualad-Abou-Hamed . . 
Oualad-Abou-Hebat . . . 

Oualad-Gindy . 

Oualad-Rezyn . 

Habitants  de  Tor . 

Moines  du  couvent. . . . 

En  déduisant  les  moi¬ 
nes  et  les  habitants 
de  Tor,  on  a . 

Multipliant  par  4 . 

Ajoutez  les  moines  et 
Tor . 


Total  de  la  population. 


150 

120 

100 

130 

250 

30 

20 

15 

30 

40 

46 

30 


961 


885 


3,540 

76 


3,616 


Misene  (Akaba) . 

Beni-Wassel  (Sinaï).. 
Elu-Agermie  (Ib.)... 

Soelhe  (Feyran) . 

Belasaisi  (Ib.).  _ _ _ 

Alekati  (Tor.) . 

Karassi  (Ib.) . 

Avermé  (Naseb) . 

Multipliant  par  4 . 

Les  Gebelies  (Sinaï). . . 
Les  chrétiens  (Tor) . . . 
Les  moines  (Sinaï) . . . 

Haterie  (Ib.) . 

Tehmi  (dans les  îles).. 

Total  de  la  population . 


450 

60 

» 

» 

180 

100 

80 

150 


1,020 

4,080 

82 

16 

26 

50 

60 


4,314 


El-Bedara . 

El-Genaoui'ié . 

El-Haiouat . 

El-Teiah . 

El-Debour . 

El-Mzeina . 

El-Hamada . 

El-Mahassené . 

El-Gerarché . 

El-Beni-Ouasel . 

El-Beni-Soliraan . 

El-Alegat . 

El-Haouarmé.  . . 

El-Oualed-Saïd . 

El-Dgebalie . 

El-Oroukie . 

Les  Fellahs . 

Les  chrétiens  de  Tor. . 
Les  moines  du  Sinaï. . 
A  déd.  les  moines,  etc., 
et  multiplier  par  4. . 

Total  de  la  population. 


60 

45 

240 

45 

60 

300 

45 

15 

50 

25 

9 

90 

30 

120 

90 

15 

40 

20 

23 


1,322 


5,159 


J’ai  parcouru  dans  toutes  les  directions  la  Péninsule  du  Sinai 
pendant  la  saison  froide;  les  tribus  se  trouvaient,  en  consé¬ 
quence,  campées  dans  les  vallées,  ce  qui  me  donnait  tout  na¬ 
turellement  l’occasion  d’apercevoir  la  plupart  des  habitants  ;  or, 
depuis  février  jusqu’au  mois  d’avril ,  voici  le  nombre  exact  des 
tentes  et  des  personnes  que  j’ai  rencontrées  : 
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P^rsoanM. 

A  l’Aioun-Moûsa,  fellahs  venus  d’Égypte .  5 

A  Mara,  5  tentes  des  Therrabynn .  20 

A  Tor . 5o 

A  el-Ouadi .  10 

A  Ouadi-Guené,  une  petite  caravane  de  Tor .  5 

A  Mokatteb,  i  Therrabynn .  1 

A  Ouadi-Salaff,  les  10  tentes  de  cheick  Mouza .  4® 

A  Ouadi-Pharan  . .  20 

Dans  la  partie  supérieure  de  Salaff,  les  campements  de 

Saleh  et  de  Bicharra,  22  tentes .  88 

Au  couvent  du  Sinai .  3o 

A  Ouadi-Zakhara .  6 

A  Dahab .  3 

Dans  la  direction  de  Cherm .  20 

A  Ouadi-Djereimeile,  i  tente .  4 

A  Noueyba ,  Marchout .  1 

Dans  Ouadi-Outir,  une  femme  et  son  enfant .  2 

A  quelque  distance  au  nord  de  Ouadi-Abou-Tréfi,  i  4  tentes.  56 

Près  de  Sarabit-el-Kadem .  3 

A  Nasb .  2 

366 


Sur  ce  nombre  de  trois  cent  soixante-six  personnes,  beau¬ 
coup  d’hommes  compris  dans  le  recensement  des  tentes  se  trou¬ 
vaient  à  Suez  ou  au  Kaire.  Assurément  ceci  n’est  pas  un  calcul 
sur  lequel  on  puisse  établir  une  base,  mais  il  peut  néanmoins 
servir  à  faire  connaître  combien  la  population  de  la  Péninsule 
est  ciair-semée.  La  Providence,  dans  sa  sagesse  infinie,  a  sans 

3i 
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doute  voulu  qu’il  en  fût  ainsi  ;  car  cette  malheureuse  population, 
malgré  son  nombre  infime,  eu  égard  à  l’étendue  de  son  terri¬ 
toire,  trouve  à  peine  de  quoi  nourrir  ses  maigres  troupeaux, 
pourvoir  à  son  alimentation  et  étancher  sa  soif. 

Telles  sont  les  considérations  puissantes  qui  nous  ont  fait 
penser  que  le  chiffre  des  Israélites  transmis  par  les  Septante 
avait  dû  être  altéré  par  les  copistes,  soit  avant,  soit  depuis 
Esdras. 


CHAPITRE  Vil. 


ITINÉRAIRE  DEPUIS  LE  HONT  SINAI  JUSQU’AU  GOLFE  ÉLANITIQUE. 
DAUAB.  —  MADIAN. 


En  quittant  mon  campement  de  Raphidim,  au  pied  de  l’Horeb, 
je  me  dirigeai  par  Ouadi-Sébaye,  que  je  laissai,  après  une  courte 
marche,  en  avant  du  tombeau  de  cheick  Saleh.  Ce  clieick  a  laissé 
une  haute  réputation  de  sainteté  parmi  les  tribus  du  désert  ;  sa 
tombe  est  très-vénérée,  et  une  foule  d’objets  plus  ou  moins  pré¬ 
cieux,  suspendus  au-dessus  de  sa  dépouille  mortelle,  attestent 
le  pieux  souvenir  des  Bédouins.  Ce  tombeau  est  l’objet  d’un 
pèlerinage  célèbre;  au  mois  de  juin,  les  Arabes  y  accourent  de 
toutes  les  parties  de  la  péninsule  et  même  du  désert  d’el-Tyeh, 
pour  s’y  livrer  à  de  grandes  réjouissances;  c’est  aussi  une  espèce 
de  foire  qui  attire  bon  nombre  de  pillards  en  ces  parages ,  et 
plus  d’une  fois  ils  ont  fait  trembler  les  pauvres  moines  du  cou¬ 
vent  de  Sainte-Catherine. 

Je  repris  ma  route  à  l’est-sud.  Successivement  je  parcourus 
les  Ouadis-Maklafah  ou  Marsafah  et  Sanett  ou  Senelt 

Cette  dernière,  large  et  nue,  aboutit  à  une  plaine  iin- 

3i. 
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mense,  située  à  l’orient  du  groupe  du  Sinai,  de  l’Horeb  et  du 
Djebel-Catherine  ;  sa  renommée  est  grande  chez  les  Arabes  pour 
Ja  quantité  de  gazelles  qui  s’y  trouvent.  Je  ne  fus  pas  assez  favo¬ 
risé  pour  en  voir,  et  l’aridité  de  cette  contrée  me  fit  présumer 
que  ce  gibier  délicieux  n’est  pas  aussi  abondant  que  le  préten¬ 
dent  les  Bédouins.  Pendant  que  je  traversais  cette  plaine  de  Sa- 
jjiett,  j’avais  à  ma  droite  la  masse  énorme  du  Djebel-Moûsa,  que 
rien  ne  dérobait  plus  à  mes  regards.  C’est  seulement  de  ce  point 
et  du  sud ,  en  venant  de  Cherm  au  couvent,  qu’on  peut  l’aper¬ 
cevoir;  le  soleil,  qui  commençait  à  l’inonder  de  lumière,  faisait 
admirablement  ressortir  sur  l’azur  profond  du  ciel  sa  cime  puis¬ 
sante  et  violacée.  Quand  le  temps  est  gris ,  la  montagne  semble 
accroître  encore  ses  proportions  gigantesques  ;  ses  flancs  devien¬ 
nent  noirs,  et  malgré  soi  on  éprouve  en  la  contemplant  une 
admiration  à  laquelle  vient  se  joindre  la  terreur. 

Les  parois  de  Ouadi-Sanett  sont  par  couches  de  granit  et 
quelquefois  de  grès,  mais  ces  couches  sont  mesquines  et  toutes 
de  fragments  brisés.  Les  montagnes  s’abaissent  brusquement 
dans  la  direction  de  l’est ,  et  le  lendemain  j’arrivai  à  une  vallée 
magnifique ,  défendue  par  une  espèce  de  porte  de  granit  natu¬ 
relle,  connue  sous  le  nom  de  Bâb-el-Zakhara. 

La  belle  carte  de  Lapie,  si  remarquable  en  ce  qui  concerne 
l’Egypte,  manque  souvent  d’exactitude  pour  la  péninsule  arabi¬ 
que,  et  elle  me  fit  égarer.  La  Ouadi-Sal,  qui  occupe  un  demi-degré 
en  longitude  du  nord  à  l’est,  est  mal  dessinée,  et  d’ailleurs  Oua¬ 
di-Sal  n’est  que  l’affluent  insignifiant  d’une  vallée  qui  tombe 
dans  Ouadi-Zakhara  y  allant  en  effet  du  nord  au  sud-sud.  Un 
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Bédouin,  près  duquel  nous  nous  renseignâmes,  nous  fit  quitter  la 
direction  de  Ouadi-Ghazalè  ou  Rhazalà  qui  débouche 

dans  Outir,  sur  la  route  d’Akabah,  et,  remontant  à  l’est,  nous 
regagnâmes,  après  une  marche  pénible,  la  grande  et  profonde 
vallée  nommée  Zakhara  par  les  Arabes  C’est  la  route  la  meil¬ 
leure  et  la  plus  directe  pour  gagner  le  golfe  Élanitique,  et  j’ai  de 
fortes  présomptions  pour  croire  qu’elle  devait  être  la  grande 
voie  suivie  dans  l’antiquité  pour  aller  du  golfe  Héroopolite,  par¬ 
le  Sinaï,  en  Madian,  et  plus  tard  chez  les  Nabathéens.  I^e  sol  de 
cette  vallée  s’abaisse  en  pentes  si  douces,  les  courbes  sont  si  élé¬ 
gantes,  le  sable  si  uni,  qu’on  croirait  voyager  sur  une  route  tracée 
par  le  plus  habile  des  ingénieurs  européens,  si  la  solitude  pro¬ 
fonde  dont  on  est  entouré  ne  rappelait  à  chaque  pas  que  l’on  se 
trouve  au  désert,  en  pleine  barbarie.  Là  je  rencontrai  cependant 
deux Mezéins  portant  de  longs  fusils  à  mèche;  ils  étaient  hâves, 
chétifs,  et  leurs  regards  farouches  s’arrêtèrent  sur  moi  avec  une 
curiosité  mêlée  de  convoitise. 

A  quelque  distance,  je  fus  témoin  d’un  fait  singulier  qui  prouve 
combien  est  grande  entre  eux  l’honnêteté  de  ces  Bédouins,  si 
pauvres  et  parfois  si  redoutables  pour  les  voyageurs.  A  l’embou¬ 
chure  de  Ouadi-Nafk  (Nafek)  qxii  va  au  sud-sud, 

nous  trouvâmes  un  manteau  neuf  étendu  sur  le  sable  en  forme 
d’équerre  tournée  dans  la  direction  de  l’est  au  sud  ;  mes  Szaoua- 
Ihât  le  considérèrent  attentivement,  mais  sans  y  toucher.  Ayant 
demandé  au  cheick  pourquoi  il  ne  ramassait  pas  cet  objet  perdu ,  il 
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nie  répondit  qu’une  fraction  de  la  tribu  des  Mezéin  s’était  engagée 
dans  cette  vallée,  où  elle  ne  devait  pas  venir,  et  ce  manteau  servait 
d’indicateur  à  ceux  qui  viendraient  assurément  de  l’est.  Comme 
i!  ne  passe  presque  jamais  d’étrangers  par  cette  voie,  un  Bédouin 
Vlezéïn  ne  peut  le  voler.  —  Le  lendemain ,  nous  trouvâmes  en 
effet  quelques  familles  qui  remontaient  du  golfe  avec  leurs  trou¬ 
peaux. 

A  mesure  qu’on  descend,  les  crêtes  des  montagnes  se  couvrent 
de  pierrailles;  puis  elles  s’arrondissent,  deviennnent  insigni¬ 
fiantes,  jusqu’au  moment  où  l’on  perd  de  vue  la  masse  gigantes¬ 
que  du  Sinai  ;  alors  les  remparts  de  la  vallée,  se  relevant  tout  à 
coup,  prennent  des  proportions  colossales;  puis  commence  le 
plus  merveilleux  défilé  de  granit  qui  existe  probablement  sur  le 
globe 

Deux  jours  après  mon  départ  du  Sinai  j’arrivai  au  golfe  Elani- 
taque.  Je  remontai  au  sud-ouest  vers  Ouadi-Nabk,  où  se  trouve 
u  n  puits  d’eau  médiocre,  presque  en  face  de  l’archipel  des  Pirates, 
dont  les  îles  étaient,  dans  l’antiquité,  consacrées  à  Isis;  mais,  ce 
pays  n’offrant  aucun  vestige  archéologique,  je  revins  par  le  bord 
de  la  mer  à  l’oasis  de  Dahab,  qui  me  parut  un  jardin  enchanteur 
après  les  solitudes  affreuses  dans  lesquelles  j’errais  depuis  un 
mois. 

Il  y  a  là  de  nombreux  palmiers  d’une  belle  végétation  ;  cepen- 


*  Je  le  dessinai,  mais  ce  dessin  a  dis-  à  Véira  de  M.  de  Laborde;  elle  est  due, 
paru  de  mes  papiers  durant  mon  séjour  je  crois,  au  crayon  de  M.  Linant-Bey.  Je 
au  Kaire.  On  en  trouvera  du  reste  une  recuei'Iis  dans  ce  défilé,  et  plus  bas,  un 
vue  très-belle  et  très-exacte  dans  le  certain  nombre  d'inscriptions. 
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dant  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  une  hauteur  de  vingt-cinq 
à  trente  pieds  ;  ils  se  trouvent  à  l’embouchure  de  Ouadi-Zakhara, 
dans  son  lit  même,  ou  plutôt  dans  les  alluvions  sablonneuses 
formées  par  les  eaux  de  cette  belle  vallée,  et  la  mer  en  détruit 
chaque  année  quelques-uns,  car,  au  flux,  les  ondes  baignent  et 
rongent  la  base  du  premier  rang.  Les  taniarisques  deviennent 
énormes  sur  la  lisière  de  cette  oasis,  et  si  les  Mezéins,  à  qui  elle 
appartient ,  étaient  moins  insouciants ,  ils  pourraient  former  un 
bois  de  ces  arbustes,  qui  serviraient  à  la  fois  d’enceinte  et  de  di¬ 
gue;  mais  leur  insouciance  et  leur  paresse  sont  telles  que,  mal¬ 
gré  la  rareté  du  combustible,  ils  préfèrent  ramasser  chaque  jour 
quelques  maigres  plantes  épineuses  et  la  fiente  de  leur  bétail 
plutôt  que  de  retirer  du  rivage  les  nombreux  troncs  de  leurs  pal¬ 
miers  renversés. 

Dahab  était  désert  quand  j’y  arrivai;  sur  un  monticule  de  sa¬ 
ble,  en  avant  du  grand  puits ,  se  trouvaient  éparses  une  soixan¬ 
taine  de  cabanes  chétives ,  construites  avec  des  branches  de  pal¬ 
mier.  Elles  servent  d’abri  aux  Mezéins  qui  viennent  se  fixer  là 
quelque  temps  au  moment  de  la  récolte  des  dattes.  I^e  soir,  toute 
la  grève  étincelait  aux  feux  du  soleil  couchant,  dans  un  rayon 
fort  étendu;  je  m’approchai,  et  vis  que  c’étaient  des  conques  na¬ 
crées  jetées  là  parles  Arabes. 

En  face  du  puits  de  Dahab,  de  l’autre  côté  du  golfe  Elanitique, 
dont  la  largeur  ne  m’a  guère  paru  excéder  quatre  ou  cinq  lieues, 
existent  les  ruines  d’une  ville  antique  visitée  par  Rüppel  et  par 
Fresnel,  alors  consul  de  France  à  Djedda.  Ils  en  ont  fait  la  Madian 
de  la  Bible,  ce  que  je  crois  contraire  h  la  vérité.  J’avais  le  plus 
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vif  désir  de  visiter  aussi  ces  ruines,  mais  ce  long  golfe  est  désert, 
et  nulle  barque  ne  sillonne  ses  ondes  d’un  bleu  profond  et  ma¬ 
gnifique'.  Il  eût  dont  donc  fallu  remonter  jusqu’à  la  forteresse 
d’Akabah,  éloignée  de  cinq  journées  démarché,  et  de  là  aux 
prétendues  ruines  de  Madian  on  en  compte  encore  cinq  autres, 
ee  qui  m’eût  considérablement  retardé.  Il  y  a  cependant,  suivant 
ce  que  j’appris  d’un  Haîaouin,  des  inscriptions  nombreuses  un 
peu  plus  haut  dans  le  sud,  qui  doivent  être  fort  précieuses;  mais 
je  n’avais  pas  d’instructions  ni  les  ressources  nécessaires  pour  y 
aller  et  revenir  par  Pétra,  ce  qui  m’eût  été  certainement  facile  et 
n’aurait  pu  qu’être  profitable  à  la  science.  Je  dus  laisser  cette 
conquête  à  de  plus  heureux  que  moi  ! 

Dahab  a  dû,  dans  l’antiquité,  être  un  des  points  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  presqu’île  ;  il  me  paraît  très-évident  que  les  Scénites 
n’en  ont  pas  toujours  été  les  maîtres  et  que  certaines  races  y  ont 
eu  des  demeures  fixes  La  mer  forme  là  une  espèce  de  baie 
enserrée  par  une  langue  sablonneuse  couverte  de  monticules  et 
de  palmiers  qui  la  protègent  des  terribles  vents  du  sud-ouest. 
Au  nord  elle  est  garantie  par  les  crêtes  du  Senned  et  par  l’oasis 
même.  La  mer  y  est  assez  profonde,  et  l’on  remarque  une  sorte 
de  môle  formé  par  des  roches  de  corail  et  de  madrépores ,  près 
duquel  se  trouvent  deux  pierres  taillées,  l’une  équarrie,  l’autre 


*  Burckliardt  dit  cependant  que  certains 
Arabes  y  naviguent  avec  des  barques 
très-grossièrement  construites;  pendant 
tout  le  temps  que  je  suis  resté  dans  le  golfe, 
je  n’ai  aperçu  aucune  trace  de  navigation, 
et  pourtant  le  ciel  était  calme  et  superbe. 


M.  de  Laborde  prétend  y  avoir  trouvé 
des  ruines  et  les  traces  d’une  forteresse; 
je  n’en  ai  pas  vu,  mais  le  monticule  voi¬ 
sin  du  premier  puits  est  assurément  factice 
et  doit  marquer  la  place  d’une  construc¬ 
tion  remontant  à  la  plus  haute  antiquité. 
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ronde,  comme  si  elle  eût  été  primitivement  destinée  à  couronner 
un  édifice. 

Il  y  a  plusieurs  puits  à  Dahab  ;  on  pouvait  donc  y  former  un 
établissement  assez  considérable;  et,  comme  ces  puits  sont  à  une 
profondeur  de  douze  à  quinze  pieds,  il  est  probable  qu’ils  appar¬ 
tiennent  à  un  système  d’eaux  venant  de  la  haute  chaîne  de  grès 
et  de  granit  située  à  l’ouest  et  au  nord,  dont  c’est  le  déversoii 
naturel . 

Le  soir  de  mon  arrivée,  comme  il  soufflait  un  vent  glacial,  on 
alluma  un  grand  feu.  La  flamme,  en  s’élevant,  attira  un  hôte  sin¬ 
gulier,  qu’on  ne  soupçonnait  guère  se  trouver  si  près  de  nous. 
C’était  un  vieux  pêcheur  de  la  tribu  des  Mezéins,  vêtu  de  peaux 
de  chèvre  et  n’ayant  presque  rien  d’humain  ;  habitué  à  vivre 
seul,  il  parlait  à  de  rares  intervalles,  et  l’on  voyait  qu’il  avait  de 
la  peine  à  assembler  les  quelques  paroles  qu’il  prononçait.  Ja¬ 
mais  il  n’avait  vu  d’Européen;  il  vivait  de  sa  pêche,  et  en  vivait 
très-probablement  fort  mal,  car  son  aspect  attestait  une  souf¬ 
france  générale.  La  carapace  allongée  d’un  coquillage  lui  servait 
de  tchibouck,  mais,  n’ayant  pas  de  tabac,  il  fumait  une  herbe 
odoriférante  du  désert.  Le  cheick  ayant  nettoyé  le  tube  de  ma 
pipe  avec  du  coton,  notre  sauvage  se  jeta  sur  ce  détritus  imprégné 
de  nicotine  avec  une  avidité  extrême  et  se  mit  à  le  fumer;  je  lui 
fis  donner  du  tabac;  mais,  privé  depuis  bien  des  années  de  cette 
plante  si  chère  à  l’Arabe,  il  en  avait  perdu  l’habitude,  et  quelques 
aspirations  suffirent  pour  l’enivrer.  On  lui  servit  du  café;  il  soupa 
avec  mes  Bédouins,  et  le  lendemain  ce  pauvre  être  abandonné 
m’apporta  deux  ou  trois  belles  coquilles.  Lui  ayant  donné  quel- 


VOYAGE 


aSo 

qiies  pièces  d’argent  sortant  de  la  Monnaie  du  vice-roi,  il  les  con¬ 
templa  longtemps  d’un  œil  radieux;  puis,  se  levant  brusquement, 
ii  les  cacha  dans  sa  bouche,  comme  font  les  petits  bourriquiers  du 
Kaire  quand  ils  veulent  voler  leurs  maîtres,  et  sans  me  regarder, 
sans  prononcer  un  mot,  il  disparut  aussitôt  dans  un  épais  fourré. 

La  position  de  Madian  a,  jusqu’à  nos  jours,  curieusement  excité 
l’attention  des  érudits.  Madian  était  la  résidence  de  Jéthro  ou 
Sclîoaïb,  beau-père  de  Moïse  ;  des  savants  illustres  de  l’antiquité 
et  des  temps  modernes,  en  grand  nombre,  ont  placé  cette  ville 
sur  la  rive  orientale  du  golfe  Elanitique  ;  un  écrivain  qui  a  vi¬ 
sité  ces  lieux,  M.  de  Laborde,  est  seul  d’un  avis  contraire;  selon 
lui,  Dahab  est  ce  qui  reste  du  Madian  de  Raguel  ou  Jéthro. 
Quand  je  parcourais  cette  contrée  en  i85o,  je  ne  connaissais  pas 
encore  son  Commentaire  géographique  sur  V  Exode  ;  j’avais  seu¬ 
lement  pour  guides  les  écrivains  anciens;  j’ignorais  par  conséquent 
ropinion  toute  nouvelle  émise  par  ce  savant  voyageur,  et  cepen¬ 
dant,  après  avoir  examiné  ces  lieux  avec  attention,  je  n’hésitai 
pas  à  reconnaître  dans  Dahab  la  position  de  Madian.  L’honneur 
de  la  découverte,  toute  contestée  qu’elle  est  encore  à  cette  heure, 
revient  donc  à  M.  de  Laborde  ;  mais,  comme  il  a  noyé  ce  fait  im¬ 
portant  dans  une  masse  de  citations ,  il  en  résulte  une  obscurité 
qui  a  fait  perdre  de  vue  le  point  capital  et  a  donné  prise  à  la 
critique.  D’ailleurs,  comme  on  le  verra  plus  loin,  les  preuves 
qu’il  avance  ne  sont  pas  complètement  solides,  et  M.  Quatremère 
l’a  fait  remarquer  '.  Enfin  des  arguments  puissants  ont  été  négli- 

‘  Obsert'ations  sur  le  nombre  des  Israélites  qui  sortirent  de  l’Egypte  sous  la  conduite 
de  Moïse.  (Mém.  déjà  cité,  p.  3i.) 
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gés  par  le  commentateur  de  l’Exode  ,  ce  qui  nous  oblige  à  re¬ 
prendre  en  sous-œuvre  cette  importante  question. 

Ptolémée,  dans  ses  tables,  place  la  ville  de  Madiana  par  le 
27®, 45'  de  latitude  et  le  66®, 20'  de  longitude;  Eusèbe  et  saint  Jé¬ 
rôme,  distinguant  le  Madian,  voisin  de  la  mer  Morte,  du  Madiaii 
du  golfe  Elanitique,  placent  celui-ci  sur  la  côte  orientale,  dans 
le  Hedjaz. 

Plus  tard,  Abou’lféda,  qui  connaissait  les  tables  de  Ptolémée, 
parla  des  ruines  de  Madian  et  de  sa  position  dans  le  même  sens 
que  ses  devanciers;  voici  un  passage  de  son  ouvrage  : 

MADIAN. 

«  Ce  lieu  se  trouve  au  commencement  du  troisième  climat  et 
appartient  au  Hedjaz.  C’est  une  ville  en  ruines,  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  en  face  de  Tebouk,  à  environ  six  marches  de  dis¬ 
tance.  On  y  remarque  le  puits  auquel  Moïse  abreuva  les  trou¬ 
peaux  de  Schoaib  (Jéthro).  Madian  désignait  primitivement  la 
tribu  à  laquelle  appartenait  Schoaib;  il  servit  ensuite  à  désigner 
le  lieu  où  elle  s’était  établie  ;  c’est  le  lieu  dont  il  est  question 
dans  ce  passage  du  Koran  :  Et  il  erwoja  à  Madian  leur  frère 
Schoaib. 

a  Ibn  Sayd  fait  observer  que  la  largeur  de  la  mer  auprès  île 
Madian  est  d’à  peu  près  une  journée  de  navigation.  En  face, 
un  peu  au-dessus,  sur  la  rive  occidentale,  est  Cosséir'.  :» 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  rêveries  de  Makrizy,  qui 


‘  Abou’j  féüa,  Tables  d' Avabif,  trad.  de  M.  Rciit.aiul. 
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prétendait  que  le  territoire  de  Madian  s’étendait  depuis  Kolzourn 
(Suez)  jusqu’à  l’Hedjaz  et  à  la  Palestine;  selon  lui,  la  ville  de  Ma¬ 
dian  renfermait  des  monuments  superbes  et  des  colonnes  d’une 
grande  dimension  ;  mais  cette  description  s’applique  bien  plu¬ 
tôt  aux  merveilleuses  ruines  de  Pétra  qu’aux  ruines  informes  de 
Magâïr. 

Il  est  certain  qu’en  face  de  Dahab,  sur  la  rive  orientale  du 
golfe,  il  existe  quelques  vestiges  antiques,  dans  un  lieu  nommé 
par  les  Arabes  ,  Magâir-Schoaib  (  les  cavernes  de 

Schoaïb);  c’est  une  des  stations  de  la  caravane  delà  Mekke.  Au 
mois  d’avril  de  i85o,  M.  Fresnel,  alors  consul  de  France  à  Djedda, 
me  montra  au  Kaire  plusieurs  dessins,  faits  par  une  main  inexpé¬ 
rimentée,  des  ruines  de  Magâir-Schoaïb  ;  elles  me  parurent  dater 
des  derniers  temps  de  la  domination  grecque,  soit  en  Syrie,  soit 
en  Egypte.  Il  avait  encore  entre  les  mains  un  livre  allemand  que 
je  crois  être  celui  de  Rüppel,  sans  titre,  maculé  par  l’eau  de 
mer  et  dans  lequel  se  voyait  une  lithographie  médiocre  repré¬ 
sentant  un  portique.  Le  caractère  de  ce  dessin  me  confirma  dans 
ma  première  opinion. 

L’autorité  de  Ptolémée ,  de  saint  Jérôme  et  d’Abou’lféda  a 
entraîné  tous  les  savants  des  xvii®,  xviii®  et  xix®  siècles  ;  Cellarius 
n’a  fait  que  répéter  les  expressions  du  savant  évêque  de  Césarée 

et  de  saint  Jérôme _  Est  autem  trans  Arahiam  ad  meridiem  in 

deserto  Saracenoram  contra  orientem  maris  Riibri  '.... 

bochart,  dom  Gai  met,  d’Anville,  Niebuhr,  Michaëlis,  Shaw, 


'  Cem.arivis,  Geogr.  antiq.,  t.  ïl,  j'.  /)  1 4  et  4^^  j  in'4"- 
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Malte-Brun,  Rosenmüller,  de  Hammer,  et  bien  d’autres  voya¬ 
geurs  ou  commentateurs,  ont  accepté  une  opinion  toute  faite 
depuis  quinze  ou  seize  cents  ans,  et  les  uns  et  les  autres  ont 
placé  Madian  soit  à  Magna,  soit  à  Moilali,  sans  se  rendre 
un  compte  rigoureux  des  difficultés  de  la  route  et  de  la  dis¬ 
tance  exacte  de  l’Horeb  aux  deux  points  admis  si  facilement 
par  eux. 

Le  judicieux  et  habile  Seetzen  fut  de  prime  abord  soumis  à 
cette  influence  datant  de  si  loin  ;  mais  on  peut  croire  qu’il  entre¬ 
vit  les  difficultés  de  la  question,  puisqu’il  écrivit  ensuite  une 
lettre  dans  laquelle  se  trouve  le  passage  suivant  :  —  «  Alidian 
n’est  pas  le  même  lieu  que  Mogaier-Sclioaib,  quoiqu’il  n’en  soit 
pas  très-éloigné.  Midian,  sans  aucun  doute,  est  le  Szitte-Midiaiî, 
dans  Ouadi-Muegny  ou  Moukny,  sur  la  rive  orientale  du  golfe 
Élanitique,  en  face  de  Dahab  ou  Mina-el-Dahab,  situé  sur  la  côte 
occidentale,  dans  le  pays  de  Tour.  On  trouve  dans  ce  dernier 
endroit  quelques  bonnes  sourees,  où  Moïse  doit  avoir  fait  sa 
})rière,  Massalu  Moûsa  » 

Revenons  à  Dahab,  dont  l’existence  n’avait  pas,  jusqu’à  nos 
jours,  été  mieux  déterminée  que  celle  de  Madian. 

Richard  Pokocke,  le  missionnaire  Sicard,  le  docteur  Shaw , 
(josselin  et  Buscliing  ont  fait  de  Dahab  l’emplacement  decefle 
Rziongaber,  si  fameuse  par  les  entreprises  maritimes  de  Salomon. 
C’était  un  peu  loin  de  la  Palestine  et  de  la  vérité  historique,  et 
le  texte  de  l’Ecriture  sainte  est  trop  précis,  au  sujet  des  deux 


Monat.  corresp.  von  Zach.,  oct.  i8j2,  t.  XXVIII,  p.  tyS. 
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villes  voisines  d’Elatli  et  d’Eziongaber,  pour  qu’on  puisse  ad- 
inettre  leur  interprétation. 

Burckliardt  croit  que  Dahab  est  le  Dizahab  du  Deutéronome, 
mais  il  ne  s’est  pas  bien  rendu  compte  du  texte  ni  de  la  position, 
îiesenius  ajoute  à  l’idée  de  Burckliardt  que  Sahab,  en  hébreu, 
signifie  possesseur  d’or^  d’où  il  tire  cette  conclusion  :  lieu  où  l’on 
trouve  l’or,  Fundort  des  Goldes^  comme  semble  l’indiquer  le 
nom  arabe.  De  son  côté,  Busching  l’appelle  Minah-el-Dahab  (le 
liavre  d’or),  et  Welîsted,  Mersâ-Dahab,  qui,  selon  lui,  a  la  même 
signification.  Niebulir,  répondant  à  la  xxxix®  question  de  Mi- 
chaëlis,  dit  que  les  Arabes  nomment  l’or  Ddhhab  ;  il  y  a  une 
légère  erreur;  on  doit  lire  DeJieh.  Selon  d’autres  savants,  ap¬ 
puyés,  disent-ils,  par  la  tradition  bédouine,  Mersâ-Dahab  tire 
son  origine  du  sable  d’or  charrié  là  par  les  eaux  de  Ouadi-Zak- 
hara.  Nous  ne  saurions  souscrire  à  de  pareilles  opinions,  fon¬ 
dées  sur  la  fantaisie  arabe,  cette  fantaisie  éblouissante  qui  nous 
a  valu  les  Mille  et  une  Nuits.  Nous  croyons  avoir  une  connais¬ 
sance  assez  exacte  de  ce  pays,  et  nulle  part  dans  cette  région  on 
ne  trouve  de  trace  du  précieux  métal. 

Comme  Dahab  a  dû,  de  bonne  heure,  être  un  port  ouvert  au 
commerce  des  contrées  mystérieuses  du  sud,  qu’il  était  le  pre- 
juier  havre  en  arrivant  de  la  mer  Rouge,  cette  mer  si  dangereuse, 
SI  semée  d’écueils  et  si  féconde  en  tempêtes,  les  flottes  de  Salo¬ 
mon,  et  plus  tard  celles  des  Nabathéens,  durent  bien  souvent  y 
chercher  un  refuge,  s’y  réapprovisionner  d’eau,  y  faire  leur  pre- 
jiiiiere  halte,  en  revenant  d’Ophir  et  des  Indes.  Dahab  devint, 
selon  nous,  un  des  principaux  comptoirs  des  Nabathéens,  et  ne 
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serait-ce  pas  plutôt  à  cause  de  son  riche  négoce  que  les  Arabes, 
dont  le  génie  et  la  langue  sont  si  pleins  d’images,  ont  donné  à 
ce  promontoire  le  nom  significatif  de  Mersâ-Dahab,  ou  le  havre 
d’or  ? 

M.  Quatremère  a  combattu  la  découverte  de  M.  de  Laborde  pai 
quelques  critiques  justes;  mais  dans  notre  esprit  il  ne  l’a  pas  dé¬ 
truite,  tant  s’en  faut,  et  l’on  pourrait  réfuter  avec  succès  certains 
arguments  du  savant  orientaliste.  Mais  laissons  cette  polémique 
pour  essayer  d’éclairer  la  question  d’une  plus  vive  lumière. 

Moyses  autem  pascebat  oves  JetJiro,  soceri  sui,  sacerdotis  Ma- 
dian ;  cumqiie  duxisset  gregcm  ad  interiora  deserti^  vend  ml 
monte rn  Dei  Horeb  '. 

Dixd  autem  Dominus  ad  Aaron  :  J'  ade  in  occursum  Moysi 
in  desertiim.  Qui perrexit  obviant  ei  in  monteni  Dei,  et  osculatu.s 
est  eum  ’. 

Moïse,  partant  de  Madian  avec  les  troupeaux  de  Jéthro  poiu 
venir  à  l’Horeb,  entreprenait  une  eourse  déjà  très-longue  pour 
un  pâtre.  De  Dahab  à  la  montagne  de  Dieu  il  y  a  dix-neuf  heu¬ 
res  de  grande  marche  avec  des  chameaux  à  peine  chargés,  puis- 
(jue  mes  provisions  étaient  en  partie  épuisées  quand  je  parcou¬ 
rais  ces  lieux;  un  conducteur  de  brebis  mettrait  au  moins  si\ 
journées  pour  aceomplir  direetement  un  trajet  pareil,  et  cela,  eu 


'  Cependant  Moïse  conduisait  les  bre¬ 
bis  de  Jéthro ,  son  beau-père ,  prêtre  de 
Madian;  et  ayant  mené  son  troupeau  bien 
avant  dans  le  désert ,  il  vint  à  la  montagne 
de  Dieu  nommée  Horeb.  [Exod. ,  cap.  ni, 


’  Le  Seigneur  dit  à  Aaron  (qui  etaii 
resté  en  Égypte)  :  Allez  au-devant  de 
Moïse  dans  ledései't.  Aaron  alla  au-devant 
de  lui  jusqu’à  la  montagne  de  Dieu  ,  et  i! 
l’embrassa  tendrement.  [Exod.,  cap.  iv. 
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égard  à  la  contrée,  nous  semble  une  distance  considérable.  Mais 
si  l’on  veut  persister  à  reconnaître  dans  Magâir-Schoaïb  le  Ma- 
(iiaii  de  Raguel,  on  verra  combien  est  grande  l’impossibilité.  Des 
ruines  de  Magâir,  sur  la  rive  orientale  du  golfe  Élanitique,  pour 
venir  à  l’Horeb,  eu  contournant  le  golfe  par  Dahab,  la  distance 
est  d’environ  douze  à  treize  journées  de  marche  de  caravane, 
ce  qui  suppose  un  mois  de  route  pour  un  conducteur  de 
troupeaux. 

Nous  connaissons  trop  bien  les  usages  du  désert  pour  croire 
(|u’un  cheick  aventurerait  ainsi  ses  richesses.  A  une  si  grande  dis¬ 
tance  de  la  tribu,  qui  donc  pourrait  les  protéger.^  C’eût  été  pro¬ 
voquer  sans  raison  la  rapacité  bien  connue  des  Amalécites  et  des 
tribus  voisines. 

D’un  autre  côté,  Aaron  vient  de  Tanis  ou  de  Ramessès  au-de¬ 
vant  de  Moïse  à  FHoreb,  certain  de  le  trouver  là,  parce  que  c’est 
le  chemin  direct,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  suivant  l’autre  hypo¬ 
thèse.  L’Exode,  comme  toujours,  nous  fournit  les  plus  pré¬ 
cieuses  indications;  la  contrée  située  au  sud-est  du  Sinai  était  la 
propriété  des  Madianites,  comme  elle  est  aujourd’hui  celle  des 
Mezéïns,  leurs  successeurs;  Dahab  devait  être  et  était  en  effet  la 
tête  (raz),  le  point  capital,  le  point  de  repère  de  la  tribu.  Il  y  a 
des  puits  (et  non  des  fontaines,  comme  l’a  dit  par  erreur  Seetzen), 
des  palmiers,  un  port;  l’Horeb  était  l’extrême  limite  des  pacages 
dans  le  nord.  Il  en  est  de  même  encore  à  cette  heure  pour  les 
Mezéïns;  d’un  autre  côté,  les  Szaoualhât  ne  dépassent  jamais 
l’extrémité  sud  de  Ouadi-el-Cheick  et  la  partie  supérieure  de 
Salaff  et  de  Ouadi-Redoua. 
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On  voit  par  l’Écriture  sainte,  en  cent  endroits  différents,  com¬ 
bien  les  peuples  anciens  de  l’Asie  étaient  fractionnés  ;  tous  ces 
rois  ou  cheicks,  pour  être  plus  dans  le  vrai ,  n’occupaient  qu’un 
territoire  assez  restreint  :  l’usage  du  désert  n’a  pas  changé  pour 
les  tribus.  Les  Madianites,  maîtres  du  massif  du  Sinaï  et  de  toute 
la  contrée  du  sud  et  du  sud-est,  jusqu’au  golfe  Elanitique ,  ne 
devaient  pas  s’étendre  au  delà  du  fond  du  golfe  :  c’était,  géogra¬ 
phiquement,  une  délimitation  rigoureuse;  nous  ne  croyons  même 
pas  que  leurs  pacages  portassent  aussi  loin  dans  l’est,  à  cause  de 
la  grande  Ouadi-Outir  qui  sépare  les  monts  Hellel  de  la  chaîne 
du  Senned  et  du  grand  massif  central.  Les  Mezéins,  qui  occupent 
aujourd’hui  leur  territoire,  qui  sont  peut-être  de  leur  descen¬ 
dance,  ne  vont  guère  qu’à  l’oasis  de  Noueyba.  Si  les  Madianites 
avaient  eu  des  droits  au  delà  de  l’Horeb  dans  le  nord.  Moïse,  à 
n’en  pas  douter,  serait  descendu  jusqu’à  Pharan,  et  il  eut  men¬ 
tionné  cette  riche  et  poétique  vallée  dans  ses  récits. 

D’un  autre  côté,  nous  savons  par  l’Exode  qu’en  retournant 
vers  la  terre  d’Egypte  Moïse  prit  avec  lui  Séphora,  sa  femme,  et 
ses  deux  fils  Gersem  et  Eliézer,  qu’il  mit  sur  un  âne,  et  se  diri¬ 
gea  ainsi  vers  l’Horeb  où  l’attendait  son  frère  Aaron  :  Tulit  er^o 
Mojses  uxorem  suam  et  filios  suos,  et  imposuit  eos  super  asi- 
num  (Exod.,  cap.  IV,  V.  20).  Arrivée  dans  le  haut  pays,  cette  famille 
se  sépare;  Séphora  revient  seule  avec  ses  enfants,  ce  qui  donne 
plus  de  force  encore  à  nos  conjectures;  elle  n’avait  pas  voulu 
laisser  partir  son  époux,  pour  une  mission  qu’elle  devait  croire 
difficile  et  périlleuse,  sans  lui  donner  une  dernière  marque  de 
sa  tendresse  ;  elle  était  venue  le  conduire  jusqu’à  l’extrémité  des 
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limites  du  territoire  de  sa  tribu,  en  remontant  cette  longue  et 
curieuse  vallée  de  Zakhara  qu’elle  devait  bien  connaître,  où  elle 
n’avait  rien  à  redouter  pour  elle  et  pour  ses  fds  ;  elle  voyageait 
avec  un  âne,  et  cette  remarque,  insignifiante  et  puérile  en  ap¬ 
parence,  nous  fournit  cependant  un  trait  de  lumière.  Si  le  Ma- 
dian  de  Jéthro  eût  été  sur  la  rive  orientale ,  dans  le  Hedjaz,  la 
distance  considérable  à  franchir  n’aurait  pas  permis  à  Moïse 
d’emmener  avec  lui  jusqu’au  Sinaï  sa  femme  et  ses  petits  enfants 
pour  les  abandonner  ensuite  sans  défense  ;  puis,  un  voyage  de 
cette  nature,  à  travers  ces  sables  brûlants,  n’aurait  pu  s’effectuer 
avec  une  monture  si  humble  et  si  faible  :  l’âne  boit  chaque  jour, 
cela  est  indubitable;  un  chameau  rendait  seul  le  voyage  possible, 
à  cause  de  sa  force  et  de  sa  structure  merveilleuse,  qui  lui  per- 
Tîiet  de  porter  de  lourds  fardeaux  et  de  rester  une  semaine  sans 
boire;  mais  Moïse,  avec  son  exactitude  habituelle,  parle  d’un  âne, 
et  non  d’un  chameau.  Or,  cela  démontre  jusqu’à  l’évidence  que 
la  course  n’était  pas  très-longue  et  que  l’âne  pouvait  porter,  ou¬ 
tre  les  enfants  de  Moïse,  les  provisions  nécessaires  aux  besoins 
de  la  famille.  Ces  considérations,  bien  qu’elles  soient  d’un  ordre 
inférieur ,  ont  cependant  leur  puissance ,  puisqu’elles  nous 
mettent  sur  la  trace  de  la  vérité. 

Voici  une  autre  preuve  :  à  l’embouchure  de  Ouadi-Zakhara, 
vers  l’extrémité  de  ces  larges  roches  dénudées  que  Burckhardt  a 
prises  à  tort  pour  une  voie  pavée  ',  tout  près  de  l’oasis,  existe  un 

'  Karl  Riuer,  après  avoir  parlé  des  à  tous  les  peuples  avant  la  fondation  de 
kobar-el-Noszara  ou  tombeaux  des  Na-  l’islamisme,  dit  qu’on  trouve  les  vestiges 
zarécns,  nom  que  les  Arabes  appliquent  d’une  route  pavée,  commençant  à  la  mon- 
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puits  abondant  d’eau  excellente,  ayant  une  profondeur  d’environ 
cinq  mètres;  sa  maçonnerie  m’a  paru  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  autres  puits  sont  à  un  ou  deux  kilomètres  dans 
l’est-nord,  en  allant  versNoueyba.  Eh  bien!  selon  nous,  c’est  à  ce 
même  puits  que  Moïse  rencontra  les  fdles  de  Jéthro  ;  il  arrivait 
à  Madian  par  Ouadi-Zakhara,  fuyant  de  Tanis  par  la  voie  la 
plus  directe;  il  le  trouvait  infailliblement;  ce  puits  était  sur  son 
chemin,  il  ne  pouvait  le  manquer  ;  c’est  le  premier  que  l’on  ren¬ 
contre  en  venant  de  l’Horeb,  en  venant  de  l’Égypte,  puisqu’il 
se  trouve  à  l’extrémité  de  la  longue  vallée  et  à  peu  de  distance 
de  la  mer  Rouge. 

En  outre,  ce  puits  touchait  à  l’oasis  même  où  devait  se  trou¬ 
ver  rétablissement  fixe  des  Madianites  et  la  demeure  de  Jéthro , 
il  coïncide  merveilleusement  avec  le  récit  de  l’Exode,  si  plein 
de  couleur  et  de  charme  ;  il  aplanit  par  sa  position  toutes  les 
difficultés  de  la  question  tant  débattue  jusqu’à  nos  jours  et  res¬ 
tée  obscure,  malgré  l’opiniâtreté  des  recherches  de  tant  de  savants 
si  justement  célèbres.  INous  nous  sommes  assis  sur  la  margelle  de 
ce  puits,  nous  y  sommes  venu  directement  de  l’Horeb,  et  il  ne 
reste  pas  le  plus  léger  doute  dans  notre  esprit. 

Complétons  notre  pensée  par  quelques  nouvelles  observa¬ 
tions. 

Quand  Moïse  fut  devenu  le  commensal  et  le  gendre  de  Jéthro, 
nous  savons  par  la  Bible  qu’il  errait  constamment  avec  ses  trou- 

tagne  et  se  terminant  à  la  pointe  de  la  mais  elle  est  contraire  à  la  vérité.  (Vo}. 
péninsule.  Cette  idée  lui  aura  sans  doute  Ritter,  die  Erdkunde ,  Sinaï  Halbmsct , 
été  suggérée  par  le  récit  de  Burckhardt,  p.  23a.  ) 
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peaux  dans  les  vallées  voisines  de  la  mer  Rouge  et  du  Sinai  ;  or, 
pour  nous  qui  avons  séjourné  dans  le  golfe  Élanitique,  l’impos¬ 
sibilité  est  absolue  qu’il  soit  venu  là  du  Hedjaz.  —  La  distance 
était  trop  considérable;  et,  à  cette  époque  si  reculée,  cette  por¬ 
tion  de  l’Arabie  devait  être,  comme  elle  l’est  encore  de  nos  jours, 
l’apanage  d’une  tribu  différente  de  celle  des  Madianites.  Au 
point  de  vue  de  la  géographie  biblique  aussi  bien  que  de  la 
géographie  positive,  l’impossibilité  est  la  même  :  un  conducteur 
de  troupeaux  ne  s’éloigne  pas  du  centre  de  sa  tribu  de  vingt-cinq 
à  trente  journées  de  marche. 

En  réfutant  M.  de  Laborde  au  sujet  de  la  première  fuite  de 
Moïse,  M.  Quatremère,  qui  place  aussi  Madian  à  Magâîr-Schoaïb, 
dit  que  Pharaon,  «  s’il  avait  eu  à  cœur  de  faire  saisir  un  homme 
dont  il  désirait  la  punition,  pouvait  l’envoyer  prendre  en  tra¬ 
versant  la  presqu’île,  où  rien  ne  pouvait  s’opposer  aux  recher¬ 
ches  de  ses  émissaires'.  »  Puis,  dans  une  autre  partie  de  son  tra¬ 
vail,  l’éminent  auteur  des  Recherches  sur  l’Egypte  ancienne 
émet  l’opinion  que  cette  vaste  contrée,  «  au  moment  du  séjour 
des  Hébreux,  n’avait  point  d’habitants’.  »  Nous  sommes  d’une 
opinion  contraire,  et  nous  avons  donné  des  j)reuves  irréfutables 
qu’elle  était  peuplée  :  avant  nous.  Moïse  en  a  semé,  pour  ainsi  dire, 
chaque  page  de  son  récit  ;  mais,  s’il  en  eût  été  autrement,  com¬ 
ment  les  émissaires  de  Pharaon  auraient-ils  pu  trouver  le  fugitif 
dans  cette  péninsule  hachée,  bouleversée,  d’un  si  difficile  accès 
et  complètement  déserte?...  D’où  auraient-ils  pu  tirer  des  ren- 


*  L.  Quatremère,  Mcm.  cité,  p.  3a. 


Ibid. ,  p.  29. 
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seignements?  A  quels  indices  reconnaître  le  chemin  suivi  par 
Moïse?  Et  comment  lui  eût-il  été  possible  de  gagner  Magâir- 
Schoaïb  à  travers  d’aussi  vastes  solitudes  jusque-là  inexplorées?. . . 
T/argument  de  l’illustre  orientaliste  ne  nous  paraît  pas  com¬ 
plètement  solide ,  et  nous  aimons  mieux  la  conclusion  de  son 
Mémoire,  qui  fait  de  Dahab  un  des  entrepôts  de  ces  hardis  et  in¬ 
dustrieux  Nabathéens,  ce  grand  peuple  qui  a  disparu  du  globe 
sans  laisser  d’autres  traces  que  les  ruines  splendides  de  sa  capi¬ 
tale,  perdues  dans  une  vallée  mystérieuse  de  l’Arabie.  Oui,  Dahal) 
fut  un  de  leurs  ports,  cela  est  incontestable;  mais,  avant  d’être 
aux  Nabathéens,  qui,  selon  toute  probabilité,  lui  donnèrent  son 
nom  actuel,  Dahab  s’appelait  Madian,  et  fut  illustré  par  la  de¬ 
meure  de  Jéthro,  cheick  des  Madianites,  et  par  le  séjour  prolongé 
que  fit  là  et  dans  ces  parages  le  législateur  des  Hébreux. 


CHAPITRE  VIII. 


J>E  A  NOUEYBA.  —  TOMBEAUX  ANTIQUES  DANS  LA  PLAINE  DE  HAMEID 

LES  MONTS  HELLEL. 


Le  1 1  mars  i85o ,  je  quittai  l’oasis  de  Dahab  pour  remonter  à 
l’est  dans  la  direction  d’Akabah ,  en  suivant  constamment  les 
grèves  de  la  mer.  A  trois  kilomètres  de  l’oasis  je  trouvai  un 
puits  abondant,  dont  l’eau  était  meilleure  encore  que  celle  de 
Dahab,  et  plus  loin  quelques  centaines  de  beaux  palmiers.  Là 
je  rencontrai  deux  Mezéins  à  demi  nus ,  occupés  à  pêcher  une 
espèce  de  poisson  fort  curieux ,  ressemblant  à  des  intestins  de 
volailles;  ils  vinrent  m’en  offrir,  me  vantant  sa  délicatesse  avec 
toute  la  loquacité  arabe;  mais  je  les  remerciai,  ne  pouvant  vain¬ 
cre  la  répugnance  qu’il  m’inspirait.  I^a  route  que  je  suivais  est 
parfois  d’un  accès  difficile  ;  on  est  forcé  d’escalader  des  falaises 
peu  élevées,  mais  abruptes  ;  il  y  a  plusieurs  éboulements  de  ro¬ 
chers  qui  rendent  le  passage  dangereux ,  et  à  diverses  reprises 
nous  dûmes  marcher  dans  la  mer. 

Le  soir,  je  fis  halte  à  l’embouchure  d’une  grande  ouadi  incon¬ 
nue  qui  monte  droit  au  nord.  Là,  point  d’inscriptions,  nulle 
ruine;  mais  en  revanche  on  y  trouve  les  plus  riches  madrépores 
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colorés ,  et  les  plus  admirables  coquilles  des  mers  orientales. 
J’en  recueillis  une  collection  assez  volumineuse,  mais  bientôt  il 
me  fallut  en  abandonner  une  partie,  à  cause  de  l’embarras  que 
cela  me  causait.  Un  héron  blanc  merveilleux  (balaclion),  une  es- 
j3èce  d’aigrette  fort  rare,  pêchait  comme  nous  arrivions  au  cam¬ 
pement  ;  je  le  tuai  au  moment  où  il  reprenait  son  vol ,  ce  qui 
provoqua  de  grands  cris  d’admiration  de  la  part  des  Bédouins  , 
dont  le  tir  n’est  redoutable  qu’autant  qu’ils  ajustent  longtenqjs 
un  objet  immobile.  Je  le  dépouillai  avec  soin,  afin  d’en  orner  ic 
cabinet  d’un  naturaliste;  l’estomac  était  très-charnu,  mais  la 
viande  avait  une  odeur  de  poisson  fort  désagréable.  Pendant  les 
cinq  jours  que  je  suis  resté  dans  le  golfe  Elanitique,  c’est  le  seul 
oiseau  que  j’aie  vu.  On  dirait  que  rien  n’y  peut  vivre.  Je  crois 
aussi  que  le  poisson  est  rare  dans  ce  bras  de  mer,  quoi  qu’en 
aient  dit  plusieurs  voyageurs,  car  à  deux  reprises  différentes  j’ai 
voulu  y  faire  pêcher,  et  le  Mezéin  et  le  Therrabynn  employés  par 
moi  ne  m’ont  rapporté  que  trois  ou  quatre  misérables  petites 
espèces.  Il  est  vrai  de  dire  que  cela  tenait  peut-être  à  leurs  mau¬ 
vais  engins  ou  à  leur  inhabileté,  puisque  Burckhardt  dit  quelipie 
part  qu’il  y  a  là  beaucoup  de  poissons  du  genre  du  turbot.  Les 
coquillages,  par  contre,  y  sont  d’une  abondance  prodigieuse. 

Après  une  marche  de  neuf  à  dix  heures,  j’arrivai  à  l’oasis  de 
Noueyba,  qui  est  bien  plus  belle  et  plus  grande  que  celle  de 
Dahab  ;  il  y  a  là  un  puits  solidement  maçonné  qui  doit  dater  des 
temps  antiques.  Noueyba  était  désert  depuis  longtemps  ;  les 
palmiers  attestaient  un  long  abandon,  et  les  clôtures  des  jardins 
avaient  été  détruites  par  un  ouragan.  Je  fis  déblayer  le  sol  dans 
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1111  cercle  de  beaux  arbres,  au  bord  de  la  mer  Rouge,  et  l’on  y 
dressa  ma  tente.  Là,  dans  cette  Arabie  Pétrée  si  riche  de  grands 
souvenirs,  mais  presque  partout  si  stérile  et  si  attristante,  c’était, 
par  cette  chaude  soirée,  un  site  enchanteur  et  plein  de  poésie. 
A  l’ouest,  les  derniers  gradins  du  djebel  Hadra  fermaient  l’ho¬ 
rizon  de  la  plaine  montueuse  de  Hameid,  et  se  continuaient  dans 
l’ouest-nord  jusqu’à  la  chaîne  magnifique  des  monts  Hellel  ;  en 
face,  au  sud  et  à  l’est,  j’apercevais,  par-dessous  l’élégant  parasol 
des  palmiers  et  des  cédés,  tout  le  développement  du  golfe  Elani- 
tique  encaissé  dans  les  crêtes  de  Dar-el-Hhamar  et  de  Magâir, 
toutes  roses  avec  de  gigantesques  ombres  de  lapis-lazuli.  Une 
vapeur  légère,  transparente,  flottait  sur  ces  premières  arêtes  du 
Hedjaz  et  donnait  à  cette  nature  aride  un  charme  indéfinissable; 
c’était  magique  à  voir!...  J’aurais  bien  voulu  rester  quelques 
jours  à  contempler  ces  sites  étranges,  afin  de  les  reproduire  par 
la  peinture,  puis  prendre  un  repos  dont  j’avais  tant  besoin; 
mais  j’étais  seul;  la  voix  impérieuse  du  devoir  me  criait  de  mar¬ 
cher  sans  cesse,  et,  d’un  autre  côté,  j’étais  cruellement  attristé  de 
cette  solitude  profonde  au  milieu  de  quatre  barbares,  solitude 
(jui  n’était  troublée  que  par  le  bruit  régulier,  monotone  et  ca¬ 
dencé,  du  flot  qui  venait  en  murmurant  expirer  à  mes  pieds. 

Un  béden  (capricorne)  passa  tout  à  coup  près  de  moi  avec 
une  vitesse  inouïe,  poursuivi  qu’il  était  par  une  panthère  de 
moyenne  taille  ;  le  léger  et  gracieux  animal  gagna  la  plage  et  dis¬ 
parut  sous  des  massifs  de  tamarisques.  Je  saisis  mon  fusil  et  me 
mis  à  leur  poursuite;  mais  le  béden,  traqué  de  près,  sortit  bien¬ 
tôt  du  bois  et  regagna  la  vaste  plaine  dans  la  direction  d’Akabah, 
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ayant  toujours  derrière  lui,  à  quelques  pas,  la  redoutable  pan¬ 
thère  ;  bientôt  ils  disparurent  tous  deux  à  l  ’horizon,  et  moi,  voyant 
ma  chasse  perdue,  ce  qui  était  peut-être  un  bonheur  pour  moi, 
en  attendant  l’heure  du  souper,  je  me  mis  à  pêcher  des  coquilles 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  et  j’en  rapportai  une 
riche  moisson.  La  grève  de  Noueyba  en  est  littéralement  couverte. 
C’est  entre  cette  oasis  et  la  ouadi  inconnue  où  j’avais  campé  la 
veille  que  se  trouvent  les  plus  belles,  et  leur  abondance  est  vrai¬ 
ment  fabuleuse  ;  mais,  à  partir  de  la  pointe  sablonneuse  située  à 
l’est  du  bois  de  tamarisques,  elles  cessent  tout  à  coup.  Quelle 
fortune  pour  l’amateur,  pour  le  naturaliste,  que  ce  golfe  si  rare¬ 
ment  visité,  à  peine  connu  !  C’est  là  qu’un  Français  nommé  Por¬ 
tier,  assassiné  au  Kaire  il  y  a  deux  ans,  avait  recueilli  des  collec¬ 
tions  prodigieuses  qui  contenaient  tant  d’espèces  nouvelles’. 

Alon  cheick,  en  parcourant  l’oasis,  trouva  un  manteau  et  d’au¬ 
tres  objets.  —  «  Quelqu’un  se  cache  ici,  »  me  dit-il,  a  et  ce  n’est 
pas  de  notre  tribu  ni  de  celle  des  Mezéïn,  maîtres  de  Noueyba.  « 
Cette  circonstance,  qui  me  semblait  insignifiante,  parut  au  coii- 
ti  aire  l’inquiéter  beaucoup.  Il  me  dit  de  me  tenir  sur  mes  gardes 
et  demanda  un  de  mes  fusils.  Comme  je  remontais  au  nord, 
à  l’extrémité  du  bois,  j’aperçus  au  bord  de  la  mer,  à  une  assez 
grande  distance,  un  Bédouin  qui  examinait  sur  le  sable,  avec  une 
attention  extrême,  l’empreinte  de  mes  chaussures  européennes; 
je  me  montrai,  il  s’enfuit  à  toutes  jambes  pendant  que  je  lui  criais 
en  arabe  :  la  ouled^  talé!  talé!  komvel!  talé!  (Eh  !  garçon,  viens, 
viens,  poltron,  viens!) 


Ceci  a  été  écrit  en  i85o. 
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Au  sou  de  ma  voix,  Saleh  accourut  avec  le  manteau,  ce  qui 
vainquit  la  répugnance  du  fuyard  ;  la  erainte  de  perdre  un  vête¬ 
ment  si  indispensable  lui  rendit  un  peu  de  courage,  et  il  se  laissa 
approcher;  mais  le  pauvre  garçon  tremblait  de  tous  ses  membres. 
C’était  un  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans,  d’une  physionomie 
très-mobile  et  très-étrange;  ses  dents,  aussi  blanches  que  mes 
belles  coquilles  ,  étaient  aiguës  comme  celles  des  sauvages  des 
mers  du  Sud  ;  son  regard  était  farouche  et  jetait  parfois  un  feu 
sombre  ;  il  se  nommait  Marehout  et  appartenait  à  la  tribu  des 
Therrabynn,  campée  alors  à  une  grande  distance  vers  le  désert 
d’el-Tyeh.  Il  était  venu  seul  dans  ces  contrées  désertes  pour  re¬ 
voir  la  mer  qu’il  aimait  avec  passion,  et  il  avait  pour  compagnon 
un  grand  chien  fauve  à  longs  j)oils,  d’une  maigreur  effrayante. 
Le  chien  portait  le  nom  du  maître  :  Marehout,  et  tous  les  deux 
vivaient  de  coquillages  crus  et  du  poisson  que  le  Therrabynn 
prenait  quelquefois. 

Dans  notre  heureuse  et  magnifique  France,  nul  ne  songe  qu’il 
peut  y  avoir  sous  le  ciel  de  semblables  existences,  des  ca¬ 
ractères  aussi  rudement  trempés,  de  pareils  moyens  de  vivre. 
Voyez  ce  jeune  Seénite  qui  vient  de  huit  à  dix  journées  à  travers 
les  déserts  arides  et  les  âpres  montagnes  de  l’Arabie  Pétrée  pour 
revoir  la  mer  Rouge  dont  il  aime  les  plages  solitaires;  il  a  quitté 
la  tente  de  son  père,  il  a  dit  adieu  à  sa  mère,  à  ses  frères  et  à 
ses  sœurs,  et,  demi-nu,  muni  de  quelques  poignées  de  farine  et 
d’un  briquet,  le  voilà  errant  à  l’aventure,  exposé  à  toutes  les 
mauvaises  chances  de  la  vie  du  désert! 

J’essayai  de  l’ajiprivoiser  en  lui  donnant  quelques  pièces  de 
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vingt  paras  nouvellement  frappées,  pour  l’engager  à  pêcher;  il 
partit  et  revint  après  le  lever  de  la  lune  avec  quatre  petits  pois¬ 
sons  et  quelques  oursins  brisés;  je  le  régalai  de  pilaw,  et, 
comme  j’avais  tué  trois  ramiers  dans  Ouadi-Zakhara,  nous  eûmes 
ce  soir-là  un  festin  splendide  auquel  les  deux  Marchout  firent 
grand  honneur.  Du  reste,  et  probablement  à  cause  de  la  société 
de  mes  trois  Bédouins,  il  se  familiarisa  assez  vite  avec  nous,  et 
s’offrit  de  passer  la  nuit  à  guetter  des  espèces  d’anguilles  qui 
sortent  de  la  mer  et  viennent  sur  le  rivage;  je  refusai;  mais, 
voyant  que  je  paraissais  attacher  une  certaine  importance  à  un 
mince  fragment  d’un  oursin  très-beau  ,  particulier  à  ce  golfe,  il 
me  dit  qu’il  connaissait  la  retraite  de  ces  crustacés,  mais  qu’il 
fallait  plonger  profondément  sous  des  rcchers.  —  «  Eh  bien,  tu 
iras  demain,  »  lui  dis-je,  «  et  je  te  les  payerai  convenablement  si 
tu  les  apportes  tout  entiers.  » 

liititerrogeant  sur  la  contrée  qu’il  avait  parcourue,  afin  de 
savoir  s’il  ne  s’y  trouvait  pas  quelques  inscriptions,  il  m’apprit 
que,  la  veille,  il  avait  traversé  une  ville  détruite,  et  que  les  mai¬ 
sons  y  étaient  par  milliers.  —  «  C’est  tout  près  d’ici,  )>  me  dit-il 
en  étendant  la  main  vers  l’ouest-nord.  Je  lui  fis  raconter  plusieurs 
fois  et  très-minutieusement  sa  découverte  archéologique  en  pré¬ 
sence  de  mon  brave  cheick  ,  et  le  lendemain,  à  l’aube  du  jour, 
nous  prîmes  la  direction  des  ruines,  tandis  que  Marchout  s’en 
allait  plonger  à  la  recherche  des  oursins  pour  venir  me  rejoindre 
ensuite  aux  dyars  abandonnés. 

Après  une  rapide  marche  de  quarante-six  minutes  au  nord  de 
l’oasis,  à  travers  cette  plaine  montueuse  semée  de  pierrailles , 

34. 
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nommée  Haméid  piu-  les  Arabes,  j’arrivai  aux  premiers  gradins 
de  la  chaîne  d’Hadra  ;  tous  ces  gradins  étaient  littéralement  cou¬ 
verts  de  monuments  funéraires  édifiés  en  blocs  de  grès  rouge  ou 
de  granit  non  taillés,  mais  cependant  choisis  de  façon  à  offrir 
une  grande  régularité.  J’en  mesurai  plusieurs  :  tous  avaient  in¬ 
variablement  la  même  forme,  le  même  appareil  et  quarante  pas 
de  circonférence.  Le  cheick  Saleh  ,  qui  me  suivait  à  quelque  dis¬ 
tance,  s’écria  en  me  rejoignant  :  Dyar  Frangui!  En  effet,  sui¬ 
vant  la  tradition  bédouine,  comme  je  l’appris  plus  tard,  ce  sont 
encore  des  r/a?  d’Européens,  mais  cette  tradition  est  fausse, 

et  la  science  doit  aller  ailleurs  chercher  la  vérité.  Ce  qu’il  y  a 
d’évident  pour  nous,  c’est  que  ces  dyars  sont  des  monuments  fu¬ 
néraires  remontant  à  une  haute  antie|uité.  En  interrogeant  des 
vieillards  de  toutes  les  tribus  de  la  péninsule  Pétrée,  ils  n’avaient 
qu’un  mot  :  Zémân  ^  zémân^  zémdn ,  ce  qui,  selon  eux,  est  le 
nec  plus  ultra  de  ranticjuité.  De  prime  abord  je  pensai  que  ces 
nécropoles,  disséminées  dans  certaines  parties  de  la  presqu’île, 
étaient  l’œuvre  des  vieilles  générations  arabes,  mais  les  Bédouins 
ont  une  ti'adition  qui  l  epousse  formellement  cette  idée  (et  l’on 
sait,  depuis  la  Bible,  avec  (juelle  ferveur  les  Scénites  conservent 
toute  tradition);  ces  dyars  ont  été  édifiés  par  d’autres  races  ve¬ 
nues  là  dans  les  temps  antiques,  et  les  pères  de  leurs  pères  leur 
ont  dit  ce  qu’ils  transmettent  a  leurs  petits-fils. 

Une  chose  digne  d’être  remarquée  et  examinée  par  les  savants 
est  l’absence  de  toute  inscription  dans  le  pays  des  écritures  par 
excellence.  Cependant  la  pierre  formant  linteau  au-dessus  de 
l’étroite  ouverture  du  monument  est  toujours  plate,  comme  si 
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elle  fût  taillée,  et  aurait  pu  recevoir  une  ou  plusieurs  lignes  de 
caractères.  T/écriture  était-elle  inconnue  aux  peuples  qui  élevè¬ 
rent  ces  tombeaux  ,  ou  les  élevèrent-ils  à  la  suite  de  combats  san¬ 
glants  et  dans  des  marches  rapides  ressemblant  à  une  fuite  ? 
Tels  sont  les  problèmes  à  résoudre. 

Plus  tard,  en  remontant  vers  le  nord-ouest,  je  trouvai  dans  le 
Djebel-Zéléka  une  nécropole  semblable  à  celle  d’Hameïd  ,  mais 
moins  considérable.  Sur  le  tombeau  le  mieux  conservé,  au  milieu 
de  la  pierre  du  couronnement,  j’aperçus  quelques  signes  tres- 
frustes,  qui  me  parurent  être  des  caractères  samaritains.  Etaient- 
ce  en  effet  des  caractères  ou  un  jeu  de  la  nature  sur  cette  pierre 
posée  là  depuis  tant  de  siècles.^  L’avenir  nous  le  dira,  car  je 
moulai  ce  curieux  indice  qu’il  m’a  été  impossible  d’étudier  de¬ 
puis,  perdu  eju’il  est  dans  l’immense  collection  de  creux  rappor¬ 
tés  par  moi 

Il  y  aurait  peut-être  de  la  témérité  à  vouloir  faire  remonter  ces 
monuments  d’un  art  si  primitif  aux  Hébreux,  et  pourtant  ceia 
n'a  rien  d’impossible;  l’entrée  de  chaque  tombeau  rappelle  par 
sa  forme,  sur  une  mince  échelle,  il  est  vrai,  le  style  architecto¬ 
nique  des  pylônes  égyptiens,  ce  qui  peut  donner  quelque  creance 
à  ma  supposition;  leur  appareil  grossier,  dénué  déciment,  portr 
cependant  avec  lui  un  grand  caractère  de  solidité,  chose  encore 
empruntée  à  l’Egypte. 

On  m’objectera  sans  doute  certains  passages  des  anciens  au 
sujet  des  sépultures  des  Hébreux  :  on  prétend  qu  ils  pratiquaient 

‘  Ce  fragment,  d’environ  2  5  centime-  ments  de  résidence  avec  tant  d  antres 

très  carres,  n’a  jamais  été  retrouvé;  il  objets  que  j’ai  vainement  cherches, 

aura  disparu  <lans  mes  nombreu.x  change- 
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des  excavations  dans  les  rochers  ponr  y  déposer  leurs  morts;  le 
grand  prophète  Jérémie  dit  positivement  qu’ils  embaumaient  les 
riches,  antre  coutume  prise  à  l’Egypte.  L’abbé  de  Fleury,  dans 
son  livre  sur  les  Mœurs  des  Israélites,  s’exprime  ainsi  :  «  Ils  les 
mettoient  dans  des  sépulcres  qui  étoient  de  petits  caveaux  ou 
des  cabinets  taillés  dans  les  rochers  avec  un  tel  artifice,  que  quel¬ 
ques-uns  avoient  des  portes  fermantes  et  tournant  sur  leurs 
gonds  taillés  de  la  même  pièce  ;  on  en  voit  encore  plusieurs  ; 
chacun  avoit  une  table  de  la  même  pierre  sur  laquelle  on  posoit 
le  corps  » 

Lorsque  leurs  tombeaux  étaient  en  plein  champ,  dit  un  autre 
auteur,  ils  mettaient  dessus  une  pierre  taillée,  pour  avertir  qu’il 
y  avait  dessous  un  cadavre,  afin  que  les  passants  ne  se  souillas¬ 
sent  pas  en  y  touchant. 

Tous  ces  renseignements  semblent  fortifier  notre  opinion  au 
lieu  de  la  contredire.  Les  Dyar-Frangui ,  contrairement  aux 
usages  des  Bédouins,  des  Turcs,  des  Arabes  et  des  Persans,  qui 
enterrent  leurs  morts  dans  leurs  jardins,  dans  les  villes,  au  coin 
des  rues  et  jusqu’au  milieu  des  chemins ,  sont  toujours  à  quel¬ 
que  distance  des  routes,  et  le  plus  souvent  ils  couronnent  des 
rochers  escarpés  ;  n’y  avait-il  point  un  but  dans  cette  pratique 
générale  n’était-ce  pas  j^our  éviter  le  contact  impur  des  tom¬ 
beaux,  cette  souillure  dont  parlent  les  livres  saints.^ 

Quant  à  l’objection  des  caveaux  creusés  dans  les  rochers,  ainsi 
c[ue  nous  le  voyons  pour  la  sépulture  d’ Abraham ,  elle  est  facile 


Fleury,  Mœurs  r/es  Isruélites,  p.  207. 
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à  détruire.  I^a  présence  des  Israélites  dans  la  presqu’île  Si- 
naitique  était  un  événement  fortuit;  pour  eux,  c’était  un paÿ- 
sage,  rien  de  plus  ;  et  d’ailleurs  il  est  plus  que  douteux  qu’ils 
eussent  à  leur  disposition  les  outils  nécessaires  pour  perforer  le 
granit.  Les  Hébreux ,  nous  dira-t-on  encore  ,  étaient  employés 
aux  grands  travaux  publics  des  Egyptiens ,  et  leur  habileté  devait 
être  grande  comme  tailleurs  de  pierre;  oui,  sans  doute,  ils 
étaient  employés  par  leurs  maîtres  dans  la  vallée  du  Nil,  c’est  un 
fait  attesté  par  la  Bible;  ils  étaient  écrasés  par  le  travail ,  mais 
par  le  travail  de  la  brute,  et  non  celui  de  l’homme  intelligent; 
puis  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’ils  étaient  en  quelque 
sorte  concentrés  dans  le  Delta  où  le  grès,  le  calcaire  et  le  gra¬ 
nit  manquent.  Leur  métier  était  de  servir  des  bâtisseurs  et  de 
pétrir  ces  briques  crues  qu’employait  à  profusion  toute  l’ar¬ 
chitecture  civile  et  même  l’architecture  religieuse  pour  les  de¬ 
meures  profondes  des  morts  ,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  contrée 
où  fut  Alemphis,  à  Abousir,  à  Saccara,  dans  ces  puits  effrayants 
dont  les  parois  sont  toutes  en  briques  crues.  I.ie  granit  venait  de 
la  haute  Égypte,  et  il  n’est  pas  supposable  que  la  classe  sacer¬ 
dotale  ,  si  puissante  et  si  imbue  de  préjugés  religieux,  eût  voulu 
confier  à  une  race  esclave ,  une  race  inférieure  selon  elle,  une  race 
ennemie,  enfin,  le  soin  de  préparer  ces  blocs  superbes  couverts 
de  bas-reliefs  et  d’inscriptions  magnifiques  eu  l’honneur  de  leurs 
dieux,  de  leurs  héros,  de  leurs  rois,  qui  excitent  encore  notre 
admiration  après  quarante  siècles.  L’art  était  entre  les  mains 
des  Égyptiens  et  non  des  Hébreux. 

L’impossibilité  du  temps  d’une  part,  de  l’autre  l’inhabileté,  le 
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manque  d’outils  et  la  peine  infinie  les  auront  donc  empêchés 
de  creuser  des  caveaux  sur  une  terre  étrangère  ;  ils  se  seront  con¬ 
tentes  d’élever  ces  cônes  en  forme  de  pyramide  ,  parce  que  c’é¬ 
tait  l’affaire  d’un  instant  pour  une  assistance  nombreuse  dans 
une  contrée  tellement  encombrée  de  pierres  qu  elle  en  a  reçu 
son  nom  si  caractéristique.  Tæ  milieu  de  ces  cônes  était  vide; 
une  petite  porte  y  accédait,  et  le  couronnement  de  ces  sépul¬ 
cres  était  formé  par  une  large  pierre  plate  ;  c’était  d’ordinaire 
un  éclat  de  grès  d’un  grain  fin,  ayant  toute  l’apparence  d’un 
bloc  taillé,  ce  qui  n’est  pas  plus  rare  dans  l’Arabie  Pétrée  que 
les  bancs  de  galets  dans  notre  Normandie. 

Je  fis  fouiller  deux  de  ces  dyars,  les  plus  rapproches  d’un 
euchour  superbe  qui  se  trouve  là  isolé';  quand  le  caveau  se 
Trouva  déblayé  des  pierres  détachées  des  parois,  je  trouvai  le  roc 
vif,  ce  qui  ferait  supposer  que  la  race  par  qui  ces  singuliers  mo¬ 
numents  furent  édiliés  brûlait  ses  morts  ou  déposait  simplement 
les  corps  dans  le  caveau  sur  la  pierre.  L’ouverture  était  généra¬ 
lement  à  l’orient,  ou  plutôt,  si  je  ne  me  trompe,  elle  était  tou¬ 
jours  dans  cette  direction;  quelques  recherches  que  j’aie  faites, 
il  m’a  été  impossible  de  trouver  la  plus  légère  indication  ,  le  plus 
mince  débris  de  poteries. 

Après  avoir  parcouru  en  tous  sens  cette  nécropole  et  la  base 
granitique  de  la  montagne  qui  la  couronne  pour  essayer  de  dé¬ 
couvrir  quelque  inscription,  je  remontai  dans  la  direction  d’Ac- 


‘  euchour  est  un  grand  arbuste  fort  feuilles  luisantes,  sa  sombre  verdure,  lui 
rare;  j’en  ai  trouvé  trois  seulement  diu’ant  donnent  un  certain  air  de  famille  avec  le 
tout  mon  voyage  en  Arabie;  ses  larges  laurier-palme. 
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kabah;  j’avais  le  plus  vif  désir  de  faire  une  pointe  dans  le 
pays  des  Halaouins,  chose  peu  facile  alors,  parce  qu’il  m’eût 
fallu  abandonner  Saleh  et  ses  compagnons  ;  j’étais  fort  indé¬ 
cis,  à  cause  de  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais.  Un 
Bédouin,  que  nous  rencontrâmes,  fit  cesser  mes  irrésolutions; 
j’appris  par  lui  que  cheick  Hussein  était  en  guerre  avec  tous 
les  siens,  et  que  la  route  de  Pétra  par  Ackabah  était  de  nou¬ 
veau  fermée.  Prenant  aussitôt  une  détermination ,  nous  re¬ 
montâmes  vers  l’ouest,  et  je  rentrai  dans  la  contrée  alpestre 
par  la  grande  Ouadi-Outir,  échue  en  partage  aux  Arabes 
Aîeygat. 

Plusieurs  ruisseaux  très-faibles  coulent  cà  et  là  dans  les  sables 

O 

de  cette  vallée,  mais  l’eau  est  mauvaise  ;  il  y  a  parfois  quelques 
groupes  de  dattiers,  improductifs  faute  de  soins,  et,  si  les  Aley- 
gat  avaient  l’intelligence  des  Szaoualhât ,  ils  pourraient  faire 
de  Ouadi-Outir,  sur  une  échelle  plus  restreinte,  il  est  vrai,  une 
oasis  dans  le  genre  de  Pharan. 

Remontant  à  travers  d’âpres  rochers  rouges,  je  trouvai  Ouadi- 
Gazalé  allant  dans  le  sud-ouest  ;  nous  continuâmes  notre  marche 
à  l’ouest-ouest,  presque  nord,  et,  comme  mes  Bédouins  n’étaient 
jamais  venus  dans  cette  partie  de  l’Arabie ,  nous  finîmes  par 
nous  égarer  au  milieu  d’un  réseau  inextricable  de  vallées  qui 
coupent  la  haute  chaîne  des  monts  Hellel.  Bien  que  ce  fût  par¬ 
tout  du  grès  rouge  par  grandes  masses  ou  du  granit  bleu ,  je  ne 
trouvai  pas  une  seule  inscription,  ce  qui  me  parut  très-signifi¬ 
catif,  et  dont  j’essayerai  de  tirer  quelques  inductions  quand  je 
m’occuperai  de  la  question  philologique.  Je  m’arrêtai  enfin  dans 
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une  vallée  grandiose  où  se  trouvaient  des  seyal  en  abondance, 
et  je  m’installai  sous  un  large  escarpement  de  rochers;  peu  de 
temps  avant,  une  fraction  de  la  tribu  Aleygat  avait  campé  là 
avec  des  troupeaux  considérables.  Plus  tard,  j’appris  que  c’é¬ 
tait  Ouadi-Tye,  qui  remonte  très-haut  dans  l’ouest-nord. 

Le  lendemain  ,  à  l’aube  du  jour,  nous  nous  remîmes  en  route  : 
j’étais  cruellement  inquiet;  les  provisions  s’épuisaient  rapide¬ 
ment;  depuis  longtemps  mes  Bédouins,  à  qui  j’avais  compté 
quelques  centaines  de  piastres  pour  n’avoir  point  à  m’occuper 
de  leurs  subsistances,  avaient  agi  en  véritables  Arabes  et  man¬ 
quaient  de  dourah  ,  de  sorte  qu’il  me  fallait  les  nourrir.  Effrayé 
des  conséquences  que  cette  incurie  pouvait  amener,  je  dis  au 
cheick  :  «  Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  demandé  d’argent  à  Tor.^  Si 
du  moins  tu  m’avais  fait  part  de  ta  détresse,  j’aurais  augmenté 
ma  provision  de  riz ,  car  tu  sais  que  j’aime  à  bien  te  traiter , 
quoique  le  contrat  ne  m’y  oblige  pas.  —  C’est  vrai ,  me  répondit- 
il  d’un  air  consterné,  ne  nous  donnez  rien  ce  soir,  nous  ne  man¬ 
gerons  pas.  Bocra^  hade  hocra^  incli  Allah ^  demain,  après-demain 
s’il  plaît  à  Dieu  ,  nous  rencontrerons  des  Arabes  qui  nous  prê¬ 
teront  des  fèves  pour  nos  chameaux  et  du  dourah  pour  nous. 
Si  encore  nous  retrouvions  notre  route  !  »  disait-il  avec  tristesse 
en  regardant  le  ciel. 

J’avais  les  yeux  pleins  de  larmes  en  voyant  la  résignation  su¬ 
blime  de  ce  brave  homme  en  face  de  la  faim. 

Quand  on  écrit  un  contrat  avec  des  Bédouins,  ils  vous  de¬ 
mandent  toujours  un  supplément  de  paye  pour  leur  nourriture; 
j’avais  donné  au  Kaire  cinq  cents  piastres,  la  somme  demandée 
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par  Saleh  ;  eh  bien ,  ils  se  bornèrent  à  emporter,  ainsi  que  je 
l’appris  trop  tard ,  pour  une  vingtaine  de  piastres  de  farine  ;  ce 
fut  tout.  Aussi ,  dix  ou  douze  jours  après  mon  départ  de  la  ca¬ 
pitale  de  l’Egypte,  leur  sac  était  vide.  Par  un  bonheur  inespéré, 
j’avais  fait  antérieurement  d’autres  voyages  très- longs  avec  des 
Bédouins,  et  suis  de  ma  nature  homme  de  précaution.  Pour  pa¬ 
rer  à  tout  événement,  j’avais  fait  acheter  une  centaine  de  livres 
de  riz  et  un  sac  de  biscuit  en  plus  que  le  strict  nécessaire,  et  bien 
m’en  prit. 

Nous  redescendîmes  à  l’est  pendant  plusieurs  heures,  sur  l’a¬ 
vis  du  cheick  et  presque  malgré  moi.  Nulle  trace  humaine  dans 
ces  tristes  déserts,  nul  moyen  de  se  renseigner!  Notre  malheur 
s’aggravait  encore  par  la  disette  d’eau  qui  nous  menaçait ,  et , 
sous  cette  latitude,  dans  ces  sables,  manquer  d’eau  c’est  la 
mort  ! 

Fatigué  de  ces  contre-marches,  j’ordonnai  de  faire  halte.  Je 
consultai  mes  cartes,  mes  instruments,  et  je  finis  par  convain¬ 
cre  le  cheick  que  Serbout-el  Kadem ,  où  je  me  rendais,  devait 
être  à  l’ouest  du  lieu  où  nous  étions;  nous  quittâmes  donc  la 
direction  est- nord  ,  et,  après  quelques  heures,  nous  débouchâ¬ 
mes  dans  la  belle  Ouadi,  nommée  Lainn  par  les  Arabes,  où 
nous  trouvâmes  deux  Terrabyns  qui  nous  renseignèrent  le 
mieux  possible  '. 

Des  sources  nombreuses  signalent  ünadi-el-Aïn,  mais  leurs 
eaux  sont  rougeâtres  et  comme  chargées  de  pétrole;  les  chame- 

‘  Les  Bédouins  la  nomment  Ouadi-Lainn  par  corruplion;  c’est  Onadi-el-Aïn ,  la  vallée 
de  la  source. 
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liers  ne  voulurent  pas  en  laisser  boire  à  leurs  animaux  malgré 
leur  épuisement  :  dans  un  fourré  très-marécageux,  j’aperçus  des 
joncs  et  des  roseaux  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut ,  des  tama- 
risques  et  quelques  jolis  palmiers  disséminés  le  long  d’un  ruis¬ 
seau.  Vers  le  milieu  du  jour,  nous  entrâmes  dans  un  superbe 
défilé  de  granit  rouge  où  serpentait  un  filet  d’eau  qui  se  perdait 
souvent  dans  le  sable  pour  reparaître  à  quelque  distance. 

A  mesure  que  les  remparts  du  défilé  s’abaissent,  il  devient 
[)lus  étroit,  plus  âpre,  et  le  sol  s’élève  dans  la  direction  ouest; 
sa  longueur  est  d’environ  quatre  kilomètres  ;  l’extrémité  se  ter¬ 
mine  par  un  escarpement  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur  très- 
difficile  à  franchir  pour  les  chameaux  et  même  pour  les  hommes  ; 
du  haut  de  cette  escarpe  tombe  une  petite  cascade  dont  la  source 
est  à  peine  éloignée  de  vingt-cinq  pas.  Le  cheick ,  qui  était  en 
avant,  apparut  tout  à  coup  sur  un  tertre,  le  visage  épanoui ,  en 
criant  du  plus  loin  qu’il  m’aperçut  :  Allah  Kerim  Cavadja! 
moye  tdib ^  terik  taïb!  adè  Ouadi-Z éléka !  (  Dieu  est  grand.  Mon¬ 
sieur!  l’eau  est  bonne  ainsi  que  la  route;  nous  sommes  dans 
Ouadi-Zéléka.) 

Le  pauvre  homme  avait  enfin  reconnu  son  chemin  ;  la  grande 
vallée  de  Zéléka,  qui  va  de  l’est  au  sud-ouest,  est  la  route  directe 
du  couvent  du  Sinai  à  Pétra  par  la  forteresse  d’Ackabah.  Gomme 
j’avais  une  pioche  et  une  pelle  de  fer,  on  eut  bientôt  déblayé  les 
herbes  parasites  encombrant  la  source  et  fait  une  fosse  dans  le  lit 
de  gravier,  ce  qui  permit  aux  Bédouins  d’emplir  en  quelques  mi¬ 
nutes  mes  barriques  et  leurs  outres.  A  l’abattement  le  plus  pro¬ 
fond  succéda  la  joie  la  plus  vive;  je  parlai  d’un  pilaw  copieux 
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pour  le  soir,  et  Ton  se  remit  gaiement  en  route  en  remontant  tou¬ 
jours  au  sud-ouest.  A  quarante  minutes  environ  des  sources,  j’a¬ 
perçus  à  l’est  cinq  tourelles  rondes  couronnant  une  montagne  ; 
chacune  de  ces  tours  a  une  ouverture  à  l’ouest  sur  Ouadi-Zéléka  ; 
comme  ce  pays  est  complètement  stérile  et  inhabité,  j’ai  pensé 
que  ces  tours  servent  de  tombeaux  à  quelques  cheicks  de  la 
contrée. 

A  trente  minutes  plus  loin  au  sud-ouest,  sur  de  légers  monti¬ 
cules  bordant  la  route,  je  remarquai  une  nécropole  assez  consi¬ 
dérable;  ce  sont  encore  àe?,  dyar-frangui ,  suivant  les  Bédouins; 
plusieurs  de  ces  tombeanx ,  qui  sont  bien  conservés,  ont  cinq 
pieds  de  hauteur  sur  soixante  de  circonférence;  semblables  à 
ceux  de  la  plaine  d’Hameid  et  des  contreforts  de  Salaff,  ils  sont 
creux  et  recouverts  d’une  large  dalle.  Comme  il  y  a  dans  le  voi¬ 
sinage  des  bancs  de  grès  qui  se  fendent  par  larges  tranches,  l’ap¬ 
pareil  de  ces  tombeaux  est  moins  grossier,  et  il  a  mieux  résisté  à 
la  destruction  des  hommes  et  des  siècles  que  ceux  des  nécro¬ 
poles  citées  plus  haut  par  nous  ;  l’épaisseur  des  murailles  est  de 
cinq  pieds,  et  c’est  près  du  plus  complet  que  j’ai  moulé  la  pierre 
où  j’ai  cru  reconnaître  des  caractères  samaritains. 

Au  lieu  de  suivre  la  voie  du  Sinai ,  nous  remontâmes  directe- 
tement  à  l’ouest  et  vînmes  déboucher  dans  un  vaste  bassin  aux 
larges  horizons  continuant  Ouadi-Zéléka  ;  selon  nion  cheick,  c’est 
toujours  la  même  vallée  bien  qu’il  y  ait  interruption  par  un  pla¬ 
teau  dont  la  pente  s’abaisse  vers  Ouadi-Abou-Tréli  :  pour  les 
Bédouins,  c’est  une  contrée  riche;  le  sable  y  abonde,  et,  dans  ce 
sable,  ailleurs  l’image  de  l’aridité,  croissent  en  assez  grand  nom- 
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bre  des  touffes  d’herbes  odorantes  dont  se  contentent  leurs  trou¬ 
peaux  affamés.  Ce  territoire  est  dans  le  domaine  des  Aleygat, 
tribu  rapace  et  mal  famée.  Comme  je  m’étais  arrêté  aux  tom¬ 
beaux  avec  le  cheick  pour  en  dessiner  un  et  mouler  l’inscription, 
nous  trouvâmes  le  campement  établi  dans  un  pli  de  terrain  près 
duquel  se  trouvaient  de  nombreuses  traces  d’animaux  ;  les  voyant 
toutes  récentes,  Saleh  témoigna  du  mécontentement  et  une  in¬ 
quiétude  très-marquée.  «  Il  y  a  des  Bédouins  ici,  »  dit-il,  «et 
ce  sont  des  ennemis  ;  il  faudra  veiller  cette  nuit.  » 

Beudant  qu’on  préparait  le  repas  du  soir,  l’unique  de  chaque 
jour,  mon  brave  Szaoualhât  prit  un  fusil,  quelques  cartouches, 
et  s’en  alla  en  découverte;  son  retour  fut  rapide,  et,  étendant 
ia  main  au  nord  vers  le  désert ,  il  me  dit  :  «  Là ,  il  y  a  quinze 
tentes  d’ Aleygat  ;  si  vous  m’en  croyez ,  vous  ne  dormirez  pas 
cette  nuit;  on  soupa  vite,  le  feu  fut  éteint,  et  Hassan,  un  grand 
conteur  d’histoires,  reçut  l’ordre  de  mettre  un  terme  à  sa  lo¬ 
quacité  ;  les  trois  Bédouins  et  mon  domestique  Abdallah  étaient 
accroupis  depuis  longtemps  autour  des  cendres  chaudes,  buvant 
silencieusement,  à  de  fréquents  intervalles,  la  liqueur  odorante 
de  l’Aemen  pour  les  préserver  du  sommeil,  lorsque  nous  enten¬ 
dîmes  tout  à  coup  ,  fort  près  de  nous ,  un  léger  froissement 
d’herbes  sèches  et  les  pas  de  plusieurs  hommes  qui  semblaient 
s’avancer  avec  une  précaution  de  mauvais  augure  ;  spontané¬ 
ment  nous  nous  levâmes  tous  les  cinq ,  et  le  cheick  cria  d’une 
voix  forte  : 

—  Ech.  rak  tfettich  BédaouiP  (Que  cherchez-vous,  Bédouins.^) 

Un  profond  silence  succédant  à  cette  interpellation ,  j’armai 
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les  deux  coups  de  mon  fusil  que  je  remis  au  cheick,  et  je  fis  ré¬ 
sonner  la  forte  batterie  de  mon  trombloii  chargé  de  trente  à  qua¬ 
rante  chevrotines  ;  les  promeneurs  nocturnes  furent  sensibles  à 
l’éloquence  stridente  du  fer,  car  ils  répondirent  vite  :  Hahihi ! 
(amis). 

Ils  étaient  à  peine  à  dix  pas  de  nous,  cachés  derrière  un  petit 
buisson  de  tamarisques;  comme  la  nuit  était  fort  obscure,  ils 
avaient  pu  arriver  en  rampant  sur  le  sable,  pour  ainsi  dire,  jus¬ 
qu’à  ma  tente,  croyant  nous  surprendre  au  milieu  de  notre  som¬ 
meil  . 

Ils  s’approchèrent,  et,  après  un  salam  très-bref,  contraire¬ 
ment  aux  usages  du  désert ,  ils  vinrent  s’accroupir  à  notre  triste 
foyer,  que  j’avais  remué  d’un  coup  de  pied  pour  voir  à  qui  nous 
avions  affaire;  c’étaient  trois  Aleygat  armés  de  longs  fusils  et 
possesseurs  de  figures  patibulaires;  je  rentrai  dans  ma  tente  et 
fis  venir  Saleh  :  «Avant  de  rallumer  le  feu,  »  lui  dis- je,  «  fais 
une  tournée  à  quelque  distance  pour  t’assurer  s’ils  ne  sont  pas 
suivis  par  d’autres  Bédouins  ;  garde  mon  fusil ,  ne  crains  rien  ; 
nous  avons  en  eux  des  otages  cpii  me  répondent  tous  les  trois  de 
toi.  »  Ce  brave  homme,  dont  le  dévouement  pour  moi  était  ex¬ 
trême,  partit  aussitôt  et  revint  après  une  demi-heure  me  rendre 
compte  de  sa  course.  «  Je  n’ai  rien  entendu,  rien  rencontré,  w 
me  dit-il  ;  «  je  les  crois  seuls,  mais  soyez  sur  vos  gardes.  »  Aloi  s 
Alayat  reçut  l’ordre  de  faire  du  feu,  car  la  nuit  était  glacée,  et 
les  jets  de  flamme  vinrent  éclairer  les  visages  étranges  de  nos 
singuliers  visiteurs. 

Deux  de  ces  Bédouins  avaient  passé  trente  ans,  l’autre  en  avait 
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dix-huit  ou  vingt;  ils  restaient  silencieux,  jetant  parfois  quel¬ 
ques  broussailles  dans  le  feu  pour  l’alimenter  et  garder  une 
contenance  moins  embarrassée;  parfois  aussi  leurs  regards  se 
tournaient  furtivement  vers  ma  tente  comme  pour  en  sonder  la 
profondeur  et  s’assurer  si  elle  contenait  d’autres  voyageurs.  En¬ 
nuyé  de  ces  voleurs  et  de  leur  manège,  je  sortis  de  ma  tente  ayant 
à  ma  ceinture  des  pistolets  d’arçon  à  deux  coups  et  une  paire 
simple  ;  puis  je  tirai  les  deux  coups  de  mon  fusil  à  travers  le  dé¬ 
sert  ,  et  le  rechargeai  aussitôt  devant  eux  :  je  renouvelai  de  même 
l’amorce  de  mon  tromblon,  et  tout  cela  avec  une  certaine  osten¬ 
tation;  puis,  quand  toutes  ces  armes  furent  dans  le  meilleur  état 
possible,  je  dis  fort  tranquillement  à  Saleh  ,  en  lui  remettant  mon 
fusil  double  :  «  Voilà  pour  les  voleurs,  et  tâche  de  viser  juste  !  )> 
Hassan  alors  recouvra  tout  à  coup  sa  langue;  à  propos  du 
tromblon,  il  prétendit  que  cette  arme  terrible  tuait  cinquante 
Bédouins  à  chaque  détonation,  et  qu’on  pouvait  tirer  indéfini¬ 
ment;  à  cela  vint  se  joindre  une  amplification  dans  le  goût  arabe 
sur  mon  habileté  de  chasseur,  et,  pour  preuve,  il  leur  montrait 
la  magnifique  tête  du  Beden,  que  je  rapportais  avec  d’autres 
trophées;  ses  histoires  firent  leur  effet ,  car  nos  trois  voleurs  me 
parurent  assez  mal  à  l’aise;  pourtant,  à  la  fin,  celui  qui  parais¬ 
sait  avoir  de  l’autorité  sur  les  autres  rompit  le  silence  qu’ils 
avaient  gardé  jusque  là,  et  ce  fut  pour  me  demander  d’un  ton 
dur  de  la  poudre  et  des  balles.  «  La  nuit,  »  lui  répondis-je  d’un 
ton  plus  hautain  encore,  «  dans  le  désert,  tout  homme  est  un 
ennemi;  au  jour,  si  tu  veux  apporter  du  lait  ou  du  leben,  on  te 
le  payera;  quant  à  ce  que  tu  demandes,  il  n’y  en  a  pas  pour  toi.  » 
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Ils  échangèrent  alors  quelques  mots  à  voix  très-basse  ;  j’aurais 
été  charmé  de  les  voir  partir,  mais  ils  ne  bougèrent  pas;  nous 
étions  tous  harassés  de  fatigue;  les  Bédouins  avaient  marché  tout 
le  jour  par  un  affreux  vent  de  khamsin;  il  fallait  prendre  vite 
un  parti,  autrement  le  danger  n’aurait  fait  que  s’aecroîtie;  je 
forçai  donc  le  cheick  ,  qui,  malgré  son  inquiétude,  tombait  de 
sommeil,  à  prendre  quelque  repos,  ainsi  que  Hassan  et  Alayat  ; 
quant  à  mon  domestique  égyptien,  qui  était  le  plus  lâche  poltron 
du  globe  et  qui  n’avait  rien  à  perrlre,  il  était  allé  s’établir  à  quel¬ 
que  distance  de  la  tente  dans  des  buissons  de  tamarisques,  où  il 
ronflait  comme  un  tuyau  d’orgue;  quand  mes  gens  furent  enve¬ 
loppés  dans  leurs  abayes  et  couchés  pèle  mêle  avec  leurs  cha¬ 
meaux,  dont  ils  avaient  doublé  les  entraves,  je  me  plaçai  à  la 
porte  de  ma  tente,  à  dix  pas  des  voleurs;  j’allumai  un  cigare, 
et,  letromblon  amorcé,  je  me  mis  à  monter  la  garde  résolument, 
comme  cela  m’était  tant  de  fois  arrivé  avec  Charles  de  Gatines  et 
le  fameux  Parmaxis  Argout,  le  compagnon  et  l’ami  d’Alexander 
Burnes,  quand  nous  passâmes  tout  l’hiver  de  1846  dans  les  dé¬ 
serts  de  rirak-Arabi ,  de  la  Mésopotamie  et  la  chaîne  du  Taurus. 
(Tétait  un  voyage  terrible,  celui-là,  un  voyage  d’extermination, 
selon  la  pittoresque  expression  de  M.  Argout,  qui  avait  cepen¬ 
dant  fait  deux  fois  le  voyage  de  l’Inde  à  travers  la  Perse  et  le 
Kandahar;  nous  eûmes  une  peine  infinie  à  échapper  aux  Anézè, 
aux  Ama\v  end ,  aux  Kurdes  et  aux  Chemsis. 

Je  fumai  un  second,  un  troisième,  un  quatrième  cigare  ;  le 
sommeil  m’accablait,  et  cette  nuit-là  je  compris  qu’une  senti¬ 
nelle  avancée,  malgré  la  peine  de  mort,  pouvait  quelquefois  s’en- 
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dormir  à  son  poste;  mes  pauvres  Bédouins,  malgré  la  crainte 
qu’ils  avaient  de  j>ei  dre  leurs  chameaux,  leur  unique  fortune,  la 
vie  de  leurs  familles,  dormaient  à  qui  mieux  mieux;  seuls,  les 
voleurs  ne  dormaient  j>as;  à  la  lin,  après  un  temps  qui  me  parut 
bien  long,  ennuyés,  obsédés  de  nia  cruelle  et  menaçante  sur¬ 
veillance,  ils  se  levèrent  spontanément,  d’un  seul  bond,  et,  sans 
m’adresser  une  parole,  ils  remontèrent  au  nord  et  disparurent 
bientôt  dans  les  profondeurs  du  désert.  11  était  environ  une 
heure  du  matin;  je  veillai  encore  deux  heures  en  redoublant  de 
surveillance,  prêtant  l’oreille  aux  moindres  bruits,  tressaillant  à 
ces  souffles  lointains  et  mystérieux  qu’on  entend  les  nuits  dans 
l’immensiîé  des  solitudes,  approchant,  collant  mon  oreille  sur 
le  sol  pour  n’être  pas  surpris;  enfin,  épuisé,  à  bout  de  forces, 
car  j’étais  très-malade,  je  réveillai  le  cheick  et  Hassan,  pour 
[)rendre  à  mon  tour  deux  ou  trois  heures  d’un  repos  qui  m’était 
bien  nécessaire. 

Voilà  un  des  mille  épisodes  de  la  vie  du  désert;  quand  on  est 
seul,  ainsi  que  je  l’étais,  ce  n’est  pas  gai  assurément,  et  je  ne  suis 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  trouvent  à  Paris,  dans  un  salon  bien 
calme  et  bien  chaud,  les  aventures  de  voleurs  pleines  de  charmes. 

Nous  partîmes  tard  de  ce  campement  ;  l’horizon  s’agrandissait; 
{)lus  de  montagnes  granitiques,  partout  du  sable  et  des  collines 
de  calcaire  jaunâtre  et  crayeux;  nous  rencontrâmes  plusieurs 
troupeaux  de  chèvres  et  de  chameaux  ;  dès  que  Hassan  en  aper¬ 
cevait,  il  courait  à  eux,  les  examinant  avec  une  attention  extrême; 
la  raison  qu’il  me  donna  de  ce  manège  fut  qu’un  hedjeinlui  avait 
été  volé  l’année  précédente,  et  il  soupçonnait  fort  les  Aleygat. 
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Aj)rès  une  marche  d’environ  neuf  heures,  je  trouvai  au  sud- 
ouest  le  Djebel-Zéléka  ;  il  fallut  le  gravir  à  pic  par  des  escarpe¬ 
ments  abominables  où  les  chameaux  tombèrent  plusieurs  fois  ; 
sur  le  sommet  d’un  des  deux  pitons  de  cette  montagne,  j’aperçus 
des  inscriptions  nombreuses  gravées  sur  un  calcaire  rougeâtre 
et  dur,  ce  qui  néanmoins  ne  l’a  pas  empêché  de  s’effleurir  sous 
l’action  des  vents  et  des  pluies  du  sud-ouest  qui  en  ont  rongé 
plus  de  la  moitié.  Je  fis  partir  en  avant  ma  petite  caravane  et  je 
restai  avec  le  cheick  pour  les  mouler. 

C’est  là  que  commence  un  steppe  vaste  et  sablonneux  conjiu 
sous  le  nom  de  Ghiouffé  ou  el-Ghoffé  Dans  une  lointaine 

perspective  on  aperçoit  des  crêtes  de  montagnes  dans  toutes  les 
directions,  et  l’aridité  de  ce  plateau  est  affreuse  ;  le  simoun  nous 
y  incommoda  cruellement;  j’avais  les  tempes  serrées,  j’étouffais, 
(ionime  cette  contrée  n’est  guère  fréquentée,  mon  cheick  s’égara 
en  suivant  une  trace  autre  que  celle  de  nos  chameaux  ;  nous 
étions  descendus  dans  des  vallons  couverts  de  pierrailles  noires 
et  luisantes  comme  du  jais;  la  nuit  venait,  il  n’y  avait  pas  une 
minute  à  perdre:  Saleh  me  pria  de  gravir  une  éminence  et  de 
rester  là  pendant  qu’il  irait  à  la  découverte;  il  remonta  dans  la 
plaine  de  sable,  et,  après  une  demi-heure  de  marches  et  de  contre¬ 
marches,  nous  nous  dirigeâmes  à  l’ouest,  où  nous  trouvâmes  un 
défilé  de  grès  ronge  s’abaissant  brusquement  et  venant  aboutir 
a  un  vaste  cimetière  de  Bédouins;  de  là  j’aperçus  dans  le  loin¬ 
tain  un  feu  brillant  sur  lequel  se  dessinaient  en  noir  ma  tente  et 
les  Arabes.  Nous  étions  dans  Ouadi-Lakdar,  ou  la  Vallée  verte. 
L’eau  est  abondante  et  très-bonne  dans  ce  coin  solitaire  qu’on 
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pourrait  appeler  ia  miniature  d’une  oasis.  Il  y  a  einq  puits, 
(jLielques  enclos  de  palmiers,  de  cédés,  et  dans  l  un  de  ces  jar 
(lins,  entourés  de  murs  en  pierres  sèches,  je  vis  deux  arbres  très- 
beaux,  grands,  dont  les  feuilles  étaient  d’une  blancheur  écla¬ 
tante;  les  Bédouins  les  nomment  Auimata ;  ce  sontles  seuls,  du 
reste,  que  j’aie  vus  en  Arabie.  A  vingt  toises  de  l’oasis,  le  granit 
rouge  l’eeommence,  mais  par  masses  mesquines,  brisées;  on 
(juitte  les  régions  alpestres  et  l’on  volt  qu’il  va  finir. 

Plusieurs  familles  bédouines  avaient  campé  la  veille  dans 
l.akdar,  et  nous  profitâmes  sans  vergogne  de  leur  provision  de 
bois;  des  ramiers  et  une  perdrix  se  partageaient  les  miettes  rares 
perdues  dans  le  sable  par  les  pauvres  Scénites,  je  les  tuai.  On  est 
cruel  au  désert,  surtout  quand  on  meurt  de  faim.  Les  chameaux 
n’étaient  guère  moins  à  plaindre  que  les  hommes;  depuis  plu¬ 
sieurs  jours  ils  maiKjuaient  de  fèves,  et  Saleh  dépouilla  pour  les 
nourri)’  une  quantité  considéi  able  de  pousses  de  jeunes  palmiers. 
L’insouciance  et  l’avidité  sont  tellement  inhérentes  à  la  naturede 
l’Arabe  qu’il  ne  peut  pas  songer  que  des  provisions  toujours 
iitesquinement  faites  puissent  s’épuiser. 

Ouadi-Lakdar  va  de  l’est  à  l’ouest-sud-ouest  :  près  du  der¬ 
nier  puits  je  trouvai  une  inscription;  le  sol  continue  à  s’abaisser, 
et  la  route  coupe  brusquement  au  nord  à  travers  des  collines  de 
grès  et  de  pierrailles  qu’on  dirait  hachées,  martelées.  En  quittant 
Ouadi-Lakdar  j’entrai  dans  une  gr’ande  vallée  nommée  Ham- 
mangniet.  Là,  le  paysage  prend  de  vastes  proportions;  le  calcaire 
apparaît  de  nouveau,  et  dans  le  sud  on  découvre  le  Serbal  avec 
ses  belles  cimes  bleues  et  déchirées.  Le  sentier  que  je  suivais 
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s’engage  entre  deux  montagnes  crayeuses.  Au  sommet  du  col, 
de  chaque  côté  de  l’étroite  voie,  existent  deux  tombeaux  circu¬ 
laires  à  demi  ruinés,  puis  le  sentier  se  déroule  à  travers  un  dé¬ 
dale  d’âpres  collines  aboutissant  auDjebel-Chéguer,  où  je  trouvai 
six  inscriptions;  il  y  en  avait  autrefois  un  plus  grand  nombre, 
mais  elles  ont  été  détruites  par  les  hommes  et  par  des  éboule- 
ments.  Sur  le  sommet  du  Chéguer,  au  milieu  du  passage,  on  a 
gravé  dans  les  temps  antiques  une  espèce  de  cercle  composé  de 
dix-sept  caractères;  c’est  un  bizarre  assemblage  qui  fait  rêver  à 
la  magie  ou  à  l’astrologie.  Je  le  relevai  avec  un  grand  soin,  car 
déjà  plusieurs  des  lettres  ont  de  l’indécision,  et  quelque  jour  il 
finira  par  disparaître  complètement.  Le  versant  occidental  du 
Djebel-Chéguer  est  rude  et  difficile  ;  des  blocs  de  calcaire  jaunâtre 
obstruent  le  rapide  défilé  qui  débouche  dans  la  Ouadi  du  même 
nom  à  laquelle  succède  Ouadi-N’teich.  Sur  la  montagne  qui  fer¬ 
me  cette  vallée  je  vis  deux  tombeaux  très-anciens,  et  sur  l’espèce 
de  raz  s’avançant  à  la  jonction  de  N’teich  et  de  Ouadi-Sye-Kebir 
je  trouvai  sept  nouvelles  inscriptions. 

Ouadi-Sye,  qui  va  de  l’est  à  l’ouest,  est  la  |)lus  large  vallée  de 
la  péninsule  du  Sinai,  et  elle  mérite  en  effet  l’épithète  de  Kéhir 
que  lui  ont  donnée  les  Bédouins.  La  chaîne  de  Tyeh,  haute  et 
peu  accidentée,  l’enferme  comme  un  mur  au  nord,  puis  elle  va 
se  perdre  dans  le  groupe  granitique  du  Serbal  à  l’ouest,  en  lon¬ 
geant  le  grand  désert  de  sable  de  Raml-el  Aïorak.  Je  vins  camper 
au  soleil  couchant  dans  cette  affreuse  plaine,  par  un  vent  de 
khamsin  soulevant  d’immenses  tourbillons  de  .sable  chaud  qui 
m’étouffaient. 
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Le  lendemain,  après  quatre  heures  de  marche  à  l’ouest  nord- 
ouest,  nous  laissâmes  la  région  sablonneuse  au  nord,  et  vînmes 
longer  une  haute  montagne  appelée  Zébir  ;  ses  premiers  gradins 
sont  de  grès  rouge  et  fortement  rongés  par  les  eaux  qui  se  sont 
ouvert  dans  la  direction  sud  plusieurs  passages  profonds  et  des 
plus  dangereux  à  franchir  pour  les  chameaux.  A  Raz-el-Hayè, 
qui  clôt  cette  âpre  région,  je  trouvai  sur  une  dalle  naturelle,  à 
gauche  du  col,  une  inscription  de  deux  lignes  en  caractères  si- 
naitiques  admirablement  tracés  ;  près  de  là  une  autre  inscription 
dans  la  même  langue  avait  été  martelée.  A  cinq  kilomètres  du 
Kaz-el-Hayè,  je  trouvai  le  défilé  de  Sououk,  profond,  rapide  et 
magnifique;  la  vue  plongeait  sur  une  longue  vallée  étincelante 
de  tons  dorés.  —  C’était  du  sable  aride  !  et  cette  ardente  traînée 
se  trouvait  encaissée  par  la  chaîne  grise  d’el  Tyeh,le  Djebel-Nasp, 
les  contre-forts  du  Serbal  et  les  pics  roses  de  Serbout-el-Kadem. 

Je  recueillis  dans  ce  défilé  quelques  inscriptions  précieuses, 
je  franchis  péniblement  Ouadi-Sououk,  et,  vers  le  mi¬ 

lieu  du  jour,  j’arrivai  au  pied  de  la  montagne  sur  le  sommet 
de  laquelle  se  trouve  la  fameuse  nécropole  égyptienne. 

Ma  tente  fut  dressée  à  l’est-nord  des  pics ,  dans  un  ravin  où 
l’on  voit  quelques  buissons  de  tamarisques  et  des  coloquintes 
d’une  grosseur  extraordinaire;  le  sable  y  était  si  abondant  et  si 
fin  qu’on  s’y  enfonçait  jusqu’à  la  cheville  :  la  chaleur  devenait 
étouffante,  et  j’étais  accablé  par  la  fatigue  et  la  maladie  ;  mais 
l’ennui  de  ces  affreux  déserts  et  la  disette  ne  me  permettaient 
pas  de  prendre  aucun  repos.  Hassan  s’étant  renseigné  près  d’un 
Bédouin  sur  le  chemin  à  suivre  pour  arriver  aux  ruines  décou- 
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vertes  parNiebühr,  nous  nous  mîmes  immédiatement  en  marehe 
tous  les  deux  en  prenant  la  direction  du  sud-sud-ouest  à  tra¬ 
vers  une  déchirure  profonde  de  la  montagne.  Serbout-el-Kadem, 
ou  plutôt  Sarabit-el-Kadem ,  selon  la  désignation 

des  Bédouins,  qui  emploient  le  pluriel,  est  une  montagne  de  grès 
rouge  presque  inaccessible  ,  taillée  à  pic  à  l’est  et  au  nord-nord- 
ouest,  directions  qu’il  m’a  été  donné  de  vérifier;  c’est  une  véri¬ 
table  escalade  de  rochers  brisés  dont  l’ascension  dure  une  heure 
et  demie.  Quand  on  a  gravi  un  tiers  de  la  niontagne,  l’on  par¬ 
vient  à  une  pente  escarpée  qu’il  faut  longer  durant  quelques 
centaines  de  mètres,  et  l’on  n’a  parfois  littéralement  que  la  lar¬ 
geur  de  son  pied;  au  dessous,  c’est  le  roc  coupé  verticalement 
comme  un  mur  de  donjon,  à  une  grande  profondeur;  le  moin¬ 
dre  vertige,  un  oubli,  une  faiblesse,  et  tout  était  fini  pour  nous  ! 
Dans  ma  longue  et  aventureuse  vie  de  rudes  voyages,  il  ne 
m’était  jamais  arrivé  de  passer  par  un  chemin  si  dangereux;  j’ai 
failli  m’y  tuer  vingt  fois ,  et  l’on  comprendra  sans  peine  à  quels 
périls  j’étais  exposé  quand  on  saura  que  je  passais  chaque  soir 
au-dessus  de  cet  effrayant  abîme,  portant  dans  mes  bras  les 
creux  de  ces  grandes  stèles  égyptiennes  dont  quelques-unes  dé¬ 
passaient  dix  pieds  de  haut. 

La  première  fois  que  je  franchis  cet  obstacle,  bien  au  delà  de 
la  seconde  pente,  je  m’arrêtai  découragé  ;  j’étais  d’ailleurs  sérieu¬ 
sement  malade,  et  je  craignais  que  mon  Bédouin  ne  me  fit 
prendre  tant  de  peine  inutilement.  Hassan,  qui  succombait  sous 
le  faix  des  ustensiles  destinés  au  moulage,  n’eût  pas  mieux  de¬ 
mandé  que  de  redescendre;  mais,  d’un  autre  côté,  n’ignorant 
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pas  que  je  devais  voir  à  tout  prix  Sarabit-el-Kadem,  il  se  débar¬ 
rassa  de  son  fardeau  et  se  mit  à  grimper,  à  travers  les  roches  et 
les  éclats  de  grès  qui  croulaient  à  chaque  pas,  avec  la  légèreté 
d’un  chacal;  bientôt  il  se  dressa  très-haut  au-dessus  de  ma  tête 
en  ('l  iant  avec  joie  : 

—  Cavadja,  cavadjal  el  terdjrnari  ade ;  tnin,  t(ddte,  arbaa 
Monsieur,  monsieur,  voici  le  drogman;  deux,  trois, 
quatre  drogmans  ! 

Ne  voyant  aucun  être  humain  que  lui  dans  cette  montagne 
atroce,  je  ne  savais  ce  qu’il  voulait  dire  par  cette  réunion  toute 
fortuite  d’interprètes;  je  me  remis  néanmoins  en  marche,  et 
j’appris  vite  que  ce  nom  est  donné  aux  tas  de  pierres  ou  d’osse¬ 
ments  que  placent  d’ordinaire  les  Arabes  du  désert  pour  recon¬ 
naître  leur  route;  cela  me  rendit  un  peu  d’énergie,  et,  comme 
Hassan  dressait  des  pierres  plus  hautes,  je  l  imitai ,  afin  de  ne 
point  nous  égarer  au  retour.  Arrivé  sur  le  sommet  du  pic,  un 
long  et  étroit  plateau  se  déroula  devant  moi ,  encadré  par  les 
crêtes  arides  d’un  hémicycle  de  montagnes  rouges;  puis,  dans 
cette  région  des  (U'ages,  des  stèles  funéraiies  ou  commémora¬ 
tives  se  dressaient  comme  des  fantômes  dans  toutes  les  direc¬ 
tions,  et,  (îà  et  là,  on  voyait  des  blocs  brisés,  bouleversés,  des 
monuments  détruits,  des  monticules  factices,  quelques  tom¬ 
beaux,  des  gaines  terminées  par  des  ligures  bizarres,  des  pieds- 
droits  couverts  d’hiéroglyphes,  des  poteries  éclatantes  jonchant 
le  sol,  tout,  enfin,  ce  qui  constitue  les  demeures  a’oandonnées 
des  morts. 

Je  me  mis  aussitôt  à  l’œuvre  et  moulai  ces  précieux  restes , 
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ces  débris  éloquents  contemporains  des  premiers  âges  de  l’histoire, 
en  commençant  par  les  stèles  colossales  voisines  de  l’hypogée 
de  Sarabit.  Je  remis  an  lendemain  la  visite  générale  de  cette  né¬ 
cropole.  Mon  Bédouin,  voyant  le  soleil  disparaître  derrière  la 
sombre  masse  du  Serbal ,  me  dit  d’un  air  inquiet  qu’il  était  bien 
tard ,  et  qu’il  fallait  partir  au  plus  vite.  Prenant  aussitôt  les 
quinze  ou  vingt  grands  monuments  moulés  par  moi  dans  l’a¬ 
près-midi,  je  les  mis  sur  mon  dos,  et  nous  reprîmes  le  chemin 
du  désert.  Je  ne  tardai  guère  à  me  convainre  de  la  haute  raison 
du  Szaoualhât  :  la  nuit  nous  surprit  sur  la  seconde  pente,  et  il 
fallut  passer  sur  l’effrayant  abîme  en  tâtonnant  au  milieu  des 
ténèbres.  —  Le  chemin  de  la  science  n’a  pas  été  semé  de  fleurs 
pour  moi!  A  l’extrémité  de  la  dernière  pente,  Hassan  tomba 
avec  les  vases  de  fer  et  se  dépouilla  une  jambe  jusqu’à  l’os;  j’en 
fus  quitte  pour  une  foulure  au  pied.  Dans  le  ravin,  nous  trou¬ 
vâmes  le  bon  cheick  qui  m’attendait  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle;  il  me  gronda  doucement  et  me  débarrassa  de  mes 
monuments.  Parvenus  à  la  tente,  j’ouvris  ma  petite  pharmacie; 
je  pansai  mon  jeune  compagnon  qui  perdait  du  sang  en  abon¬ 
dance,  et  je  me  rendis  le  même  service.  Toute  la  nuit  je  souffris 
cruellement  de  mon  entorse;  il  fallut  cependant  grimper  de 
nouveau  là-haut  dès  le  matin;  Alayat  était  parti  pour  deux 
jours,  afin  de  visiter  sa  tribu;  le  cheick  parcourait  Rarnl-el- 
Morak,  pour  tenter  un  emprunt  de  fèves  et  de  farine;  il  ne 
me  restait  que  mon  mauvais  domestique  égyptien  et  Hassan.  Ce 
courageux  jeune  homme,  bien  qu’il  souffrît  autant  que  moi,  ne 
voulut  pas  me  laisser  aller  seul;  nous  confiâmes  donc  la  garde 
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(le  la  tente  et  des  chameaux  à  Abdallah  ,  et  nous  gravîmes  une 
seconde  fois,  avec  des  peines  infinies,  le  terrible  pic. 

Plus  tard,  on  m’a  assuré  cpi’il  existe  un  troisième  sentier  dans 
le  sud-ouest,  accessible  même  pour  les  chameaux;  mais,  pour 
y  parvenir  de  ce  côté,  il  faudrait  prendre  la  voie  de  Ouadi-Pha- 
ran  ou  de  Mokatteb.  Le  chemin  du  nord-ouest  est  à  peu  de 
chose  près  aussi  dangereux  que  celui  que  nous  prîmes  pendant 
trois  jours  que  nous  restâmes  là  campés.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
ne  conseille  à  aucun  voyageur  de  tenter  désormais  l’ascension 
de  Sarabit-el-Kadem  par  Ouadi-Sououk  et  le  plateau  de  Raml- 
el-Morak. 

A  l’extrémité  du  pic,  qui  s’avance  en  forme  de  cap  vers  ie 
désert  et  domine  toute  la  chaîne  d’el-Tyeh,  se  trouvent  les  plus 
beaux  monuments  de  cette  nécropole.  Il  y  a  là  un  petit  hypo¬ 
gée.  Ce  caveau,  dallé  en  larges  blocs  de  grès  rouge,  est  d’une 
assez  bonne  conservation;  un  pilier,  tout  couvert  de  figurines 
et  d’inscriptions  hiéroglyphiques,  existe  au  milieu  et  soutient 
les  pierres  du  plafond;  mais  des  barbares  et  (j’ai  honte  de  le 
dire!)  des  Européens  l’ont  mutilé  récemment  pour  en  emporter 
un  fragment.  Je  moulai  ce  qui  reste'.  Les  parois  de  la  chambre 
ont  souffert  :  ce  grès  rouge  si  dur,  au  grain  cristallisé,  se  laisse 
entamer  par  les  eaux,  par  la  neige  et  surtout  par  l’humidité  ; 
les  hiéroglyphes  dont  l’émail  bleu  se  voit  encore  près  du  pla¬ 
fond  ont  plus  particulièrement  souffert;  j’essayai  d’en  mouler 

"  Il  est  dans  le  cabinet  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 
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quelques  lignes,  mais  je  dus  vite  y  renoncer,  car  la  superlficie  se 
détachait  lorsque  j’y  portais  la  main. 

A  quelques  pas  de  cet  hypogée  on  voit  ce  qui  reste  du 
temple  de  la  grande  déesse  Hathor,  plusieurs  chambres  complè¬ 
tement  bouleversées,  des  stèles  magnifiques  brisées  et  de  nom¬ 
breuses  poteries  égyptiennes  très-belles.  Ce  vandalisme  est  ré¬ 
cent.  Deux  Bédouins  du  voisinage  en  accusent  un  capitaine 
Anglais  qui,  l’année  dernière  (en  i848  ou  1849),  t’esta  là  vingt- 
sept  jours  pour  chercher  sous  les  stèles  des  scarabées,  des  vases 
et  des  turquoises.  Voyant  cela,  les  Arabes  de  Raml-el-Morak , 
qui  croient  y  trouver  des  trésors  cachés,  achèvent  la  profana¬ 
tion  et  la  destruction  de  ces  monuments  primitifs  si  curieux. 

Plus  loin,  les  sept  à  huit  belles  stèles  restées  debout  portent 
des  stigmates  ineffaçables  de  la  vanité  absurde  de  quelques-uns 
des  rares  voyageurs  venus  là;  il  a  fallu  que  ces  orgueilleux  mo¬ 
numents  pharaoniques  fussent  couronnés  par  des  noms  mo¬ 
dernes,  noms  obscurs  s’il  en  fut  jamais,  et  si  dignes  de  l’être! 
Ces  noms  sont  gravés  plus  profondément  que  les  hiéroglyphes 
mêmes,  que  les  figures  des  dieux  ou  des  rois  !  Que  de  courage 
et  de  patience  il  a  fallu  à  ces  vanités  mesquines  pour  perforer 
des  matières  si  dures  avec  la  pointe  d’un  poignard!  Un  autre,  et 
celui  là  n’est  ni  Améi  icain  ni  Anglais,  ne  se  trouvant  pas  satis¬ 
fait  d’avoir  buriné  son  nom  à  la  place  du  nom  divin  de  la  stèle, 
l’a  gravé  une  seconde  fois  sur  une  charmante  figurine  de  femme, 
et  cela  en  caractères  de  trois  centimètres  !  Ah  !  àlM.  Max  et  A. 

de  P . ,  le  chef  de  votre  famille  aimait  cependant  les  sciences 

et  les  arts;  et  là  plus  qu’ailleurs,  en  ce  lieu  mémorable,  vous 
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eussiez  dû  mettre  en  pratique  la  célèbre  devise  de  nos  aïeux  : 
Noblesse  oblige! 

J’aurai  doté  la  France  de  monuments  nombreux  pris  sur  cent 
points  différents  du  globe;  en  une  heure,  il  m’a  été  donné  de 
reproduire  la  tête  colossale  de  Rhamsès-le-Grand  à  Memphis, 
un  masque  de  dix  pieds  de  hauteur:  je  n’y  ai  pas  inscrit  mon 
nom.  J’en  avais  le  droit  plus  qu’un  autre  pourtant,  car  ce  que 
je  venais  de  faire  le  premier,  par  un  bonheur  jusque-là  ines¬ 
péré,  était  une  véritable  conquête  ;  mais  j’ai  la  vénération  la 
plus  profonde  pour  les  chefs-d’œuvre  des  grandes  nations  dis¬ 
parues,  et  si  parfois  je  songe  à  sauver  mon  nom  de  l’oubli,  ce 
n’est  point  en  l’associant  ou  en  le  substituant,  par  une  vanité 
mesquine  ou  un  orgueil  impie,  à  ceux  des  héros  et  des  dieux 
du  monde  primitif. 

En  remontant  à  l’ouest-sud  à  gauche  du  plateau,  je  trouvai 
sur  le  versant  méridional  une  petite  niche  en  forme  de  porte, 
toute  chargée  d’hiéroglyphes;  près  de  là  existe  une  vaste  citerne 
creusée  dans  le  roc.  Plus  loin,  dans  la  même  direction,  j’aper¬ 
çus  un  petit  cône  formé  de  résidus  de  forge  surmonté  par  une 
stèle  brisée  et  rongée  par  les  siècles  ;  que  conclure  de  là,  sinon 
que  les  Égyptiens  avaient  choisi  ce  lieu  pour  y  fabriquer  et  re¬ 
battre  à  tout  instant  les  outils  destinés  à  leurs  prodigieux  tra¬ 
vaux?  En  face  se  trouve  un  autre  cône  factice  formé  de  débris 
de  rochers;  une  stèle  moins  mutilée  que  celle  qui  lui  est  paral¬ 
lèle  le  couronne. 

J’ai  cherché  vainement  la  carrière  d’où  les  Égyptiens  tirèrent 
ces  beaux  matériaux  ;  nulle  part  on  ne  voit  de  coupure  dans  les 
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roches  voisines,  et,  d’ailleurs,  il  était  impossible  de  transporter 
là  de  si  lourds  fardeaux.  Après  un  mûr  examen ,  la  grande  citerne 
ou  excavation,  située  au  centre  du  plateau  ,  à  quarante  pas  du 
temple  de  la  déesse  Hathor,  a,  selon  nous,  fourni  toutes  ces  stèles 
colossales;  en  face  se  trouvent  les  petits  monticules  de  scories  ou 
M.  Lepsius  voit  les  restes  des  fourneaux  des  mines  de  cuivre  ex¬ 
ploitées  là  par  les  Égyptiens  contemporains  des  premières  dy¬ 
nasties. 

«  L’hypothèse,  »  dit-il ,  «  assez  souvent  reproduite  de  lord  Pru- 
doe,  qui  a  vu  ici  un  lieu  de  pèlerinage  des  anciens  Égyptiens, 
aurait  dû,  à  la  vue  des  lieux  mêmes,  faire  place  à  une  explication 
plus  juste;  mais  cette  remarquable  collection  de  stèles  semble 
avoir  absorbé  exclusivement  l’attention  de  tous  les  voyageurs; 
car  ni  Rüppell  et  le  consciencieux  Robinson ,  ni  lord  Prudoe  et 
Niebühr,  n’ont  remarqué  les  énormes  amas  de  scories  aux  abords 
du  temple.  Les  collines  au  N.  E. ,  sur  une  étendue  de  a5o  pas 
de  long  et  100  pas  de  large,  sont  entièrement  recouvertes  d’une 
croûte  compacte  de  scories  ferrugineuses  d’une  épaisseur  de  ti  à 
8  pieds ^  et  entourées  à  leur  base  de  blocs  épais  de  même  nature 
et  de  dimensions  plus  ou  moins  fortes  ;  leur  couleur  noire  et  char¬ 
bonneuse  tranche  vivement  sur  les  teintes  claires  et  jaunâtres  des 
sables  qui  les  environnent.  Du  fond  des  mines,  quelquefois  éloi¬ 
gnées  dans  les  montagnes,  on  amenait  le  minerai  sur  ces  hau¬ 
teurs  où  l’on  mettait  à  profit,  pour  activer  les  fourneaux,  le  vent 
constant  de  N.  E.  qui  nous  incommoda  beaucoup  '.  w 


■  D’’  L  EPSius,  Voyage  au  Sinaï  (Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr. ,  1847,  P-  352). 
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Si  l’hypothèse  ingénieuse  de  lord  Prudoelui  a  conquis  des  pro¬ 
sélytes,  nous  ne  croyons  pas  que  celle  de  M.  Lepsius  ait  les  mêmes 
chances:  cette  couche  profonde  de  scories  n’existe  pas;  nous  n’a¬ 
vons  vu  là  que  deux  très-petits  amas  de  résidus  avec  une  légère  cou¬ 
che  a  l’entour;  cela  nous  frappa  néanmoins,  et,  en  nous  rendant 
compte  de  la  situation  isolée  de  ces  monuments  extraordinaires, 
loin  de  tout  centre  de  civilisation,  de  tout  lieu  habité,  nous  son¬ 
geâmes  très-naturellement  à  l’outillage  des  mineurs  et  des  sculp¬ 
teurs.  Nous  ne  pouvons  admettre  qu’un  û  faible  amas  de  scories 
soit  le  détritus  de  travaux  qui  ont  duré  quarante  siècles;  puis, 
comment  croire  que  ce  pic,  presque  inaccessible,  ait  été  choisi 
pour  y  porter  le  minerai.^  Avec  quel  combustible  eût-on  mis  le 
cuivre  en  fusion.^  l^a  Péninsule  est  aride,  non  boisée  et  l’a  pro¬ 
bablement  toujours  été;  d’ailleurs  les  stèles  sont  aujourd’hui, 
comme  à  leur  origine,  au  niveau  du  roc,  et  cette  fameuse  couche, 
profonde  de  8  pieds  selon  M.  Lepsius,  les  eût  passablement  en¬ 
terrées  si  elle  existait  réellement.  Il  est  plus  probable  que  le  mi¬ 
nerai  se  transportait  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  on  l’on  trou¬ 
vait  des  facilités  plus  grandes  pour  le  combustible. 

Sarabit-el-Kadem  fut  découvert  d’une  manière  inattendue  par 
Niebühr  en  1761  \  On  peut  penser  qu’il  vit  ce  lieu  remarquable 
Très-rapidement,  car  il  ne  lui  consacre  que  quelques  lignes;  mais 
l’éveil  était  donné,  et  notre  malheureux  compatriote,  le  colonel 
Boutin,  le  visita  ensuite  et  fut  immédiatement  suivi,  en  1817,  par 
Edouard  Rüppell,  qui  en  donna  une  description  assez  étendue'. 

‘  ]\iEBUHR ,  Description  de  l’Arabie , 

p.  347- 


*  Rüppell,  Reisen  in  Nubien,  p.  267. 
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Depuis  cette  époque,  la  nécropole  égyptienne  a  subi  de  telles 
mutilations  qu’on  a  peine  à  s’y  reconnaître.  Les  momies  ont  dis¬ 
paru,  les  bas-reliefs  sont  brisés  et  presque  toutes  les  stèles  jetees 
à  terre.  Après  avoir  résisté  aux  ravages  du  temps  plusieurs  mil¬ 
liers  d’années,  un  demi-siècle  suffira  aux  Européens  pour  en  faire 
disparaître  tout  vestige. 

Plusieurs  savants  ont  émis  des  conjectures  très- hasardées 
sur  ce  lieu  devenu  si  célèbre  de  nos  jours,  et  qui  probable¬ 
ment  l’était  plus  encore  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  :  lord 
Prudoe  en  a  voulu  faire  un  lieu  de  pèlerinage ,  ou  chaque 
Pharaon  venait  sacrifier  aux  dieux  de  l’Egypte  et  consacrer  une 
stèle.  D’autres  en  ont  fait  les  Sépulcres  de  lu  eoiicupisceuee. 
M.  de  Laborde  croit,  de  son  côté,  que  c’étaient  les  pieuses  ma¬ 
nifestations  des  mineurs  de  Ouadi-Magarra  ;  nous  partageons 
cette  opinion ,  mais  nous  repoussons  complètement  la  conclu¬ 
sion  de  son  paragraphe  qui  a  pour  but  de  rajeunir  singulière¬ 
ment  ces  monuments,  dont  la  plupart  sont  antérieurs  à  la  mi¬ 
gration  de  Moïse,  et  nous  ne  pouvons  croire  que  les  Egyptiens 
employés  là  sussent  assez  bien  leur  histoire  pour  consacrer  des 
monuments  pareils  aux  rois  des  dynasties  éteintes  depuis  si 
longtemps. 

(c  Quoi  de  plus  naturel ,  »  dit  le  commentateur,  «  qu’à  chaque 
règne  nouveau  ils  aient  introduit  près  du  temple  et  place  sous 
l’invocation  des  prières  le  nom  du  nouveau  souverain,  ou,  ce  qui 
rentre  mieux  dans  les  habitudes  égyptiennes,  celui  du  défunt 
Quoi  de  plus  naturel  encore  que,  pour  ne  pas  laisser  d’inter¬ 
ruption  dans  la  liste  de  leurs  rois,  ils  aient  introduit  les  noms  de 
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ceux  qui  avaient  précédé  leur  établissement  à  côté  de  ceux  qui 
l’avaient  fondé  ‘  ?  » 

Cette  hypothèse  nous  paraît  étrange  et  complètement  inadmis¬ 
sible;  et  d’ailleurs  à  quoi  bon  désormais  les  conjectures?  Nous 
avons  les  monuments  dans  l’intégrité  de  leur  état  actuel  ;  je  les 
ai  tous  rapportés,  et  sans  nul  doute  les  savants  égyptologues 
«jiii  ont  déchiffré  tant  de  papyrus  maculés  et  presque  illisibles 
soulèveront  plus  vite,  et  probablement  avec  moins  de  peine, 
le  voile  épais  qui  couvre  ces  étranges  mausolées. 

Après  trois  ascensions  et  deux  jours  entiers  passés  là ,  je  quittai 
enfin  ce  plateau  ,  le  cœur  épanoui,  bien  que  je  pusse  à  peine  me 
traîner,  ayant  à  chaque  pied  une  foulure  ;  mais  j’emportais  avec 
moi  près  de  quatre-vingts  monuments  ou  fragments  de  monu¬ 
ments,  la  plupart  de  dimensions  colossales,  que  je  pouvais  à  mon 
gre  reproduire  à  Paris  en  plâtre  ou  en  ciment  romain.  —  De  sem¬ 
blables  résultats,  obtenus  avec  une  rapidité  pareille,  dans  ce  dé¬ 
sert  ,  loin  de  tout  secours  et  seul ,  consolent  de  bien  des  fatigues, 
de  bien  des  périls,  de  bien  des  mécomptes,  plus  pénibles  encore  ! 

î  ^a  chaleur  devenait  étouffante  dans  les  sables  de  Raml-ei-Mo' 
rak  ;  sous  ma  tente,  l’atmosphère  était  comme  du  feu;  il  était 
midi ,  et  quand  je  voulus  emballer  ces  grandes  stèles  amoncelées 
depuis  deux  jours,  ma  caisse  se  trouva  trop  petite.  Par  bonheur, 
j’avais,  avant  de  quitter  le  Kaire,  vissé  des  planches  aux  parois 
de  cette  même  caisse,  et  je  dus  m  improviser  menuisier  pour  en 
doubler  le  volume,  retirer  les  fermetures  et  la  referrer;  ce  fut  un 


'  Lkon  de  Laborde,  .■Appendice  au  Comment,  géogr.  sur  V Exode  et  les  Nombres,  p.  17. 
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travail  des  plus  difficiles,  par  suite  de  mon  épuisement  et  de 
l’atroce  chaleur  que  j’endurais  au  milieu  de  ce  sable  enflammé 
Enfin ,  pour  complaire  à  mon  cheick,  qui  n’avait  pu  se  procurer 
des  provisions,  je  me  décidai ,  quoique  bien  à  regret ,  à  partir,  et 
nous  allâmes  coucher  dans  Ouadi-Habouss  ou  Hébouss 

assez  richement  plantée  de  samr,  que  les  Bédouins  mutilent 
journellement  pour  faire  du  charbon. 

Les  montagnes  de  grès  rouge  s’abaissent  brusquement  dans 
cette  ouadi  qui  débouche  dans  la  vallée  de  Nasb,  près  de 

laquelle  il  y  a  de  très-bonne  eau.  Là,  surplace,  je  ne  pus  savon 
de  mes  Bédouins  si  c’était  un  puits  ou  un  réservoir  (birket) 
comme  il  doit  en  exister  un  non  loin  de  Ouadi-Cédré  Malgré 
toute  la  déférence  que  me  témoignait  le  cheick  qui  m’accompît- 
gnait,  je  ne  pus  jamais  obtenir  de  lui  un  renseignement  bien 
précis  sur  la  position  exacte  de  l’eau  dans  certaines  localités;  on 
dirait  qu’ils  craignent  d’indiquer  ces  vastes  réservoirs  aux  étran¬ 
gers.  Si  c’est  par  crainte  d’une  invasion,  elle  est  bien  mal  fondée, 
assurément,  car  jamais  les  conquérants  européens  n’iront  plan¬ 
ter  leurs  tentes  dans  ces  solitudes  arides  et  désolées  ;  mais  les 
pauvres  Bédouins  trouvent  leur  pays  le  plus  magnifique  du  monde, 
et  ils  étaient  bien  dignes  d’inventer  ce  proverbe  :  Jjj 

\  la  bifurcation  de  Ouadi-Habouss,  on  trouve  un  tombeau 


'  Dans  Ouadi-Nasb,  c’est  un  puits  om¬ 
bragé  par  quelques  beaux  palmiers.  Je 
n’etais  pas  en  état  d’y  aller,  bien  qu’il  fût 
très-proche  denotre  campement;  d’ailleurs 
il  était  presque  nuit  quand  nous  y  arri¬ 


vâmes,  et  le  lendemain  je  me  mis  en  route 
au  lever  du  soleil. 

’  Quels  sont  les  plus  jolis  oiseaux?  de¬ 
mandait-on  à  la  corneille.  — Ce  sont  mes 
petits,  répondit-elle. 


38 
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zemân  zemân,  c’est-à-dire  fort  ancien  selon  la  tradition  bé¬ 
douine  :  là  reposent  les  restes  de  cheick  Nasb,  célèbre  chez  les 
'Fouranè,  on  ne  sait  pourquoi  ;  puis  le  calcaire  crayeux  appa¬ 
raît,  l’arête  sinaitique  s’amoindrit,  et,  à  part  quelques  blocs 
noirâtres  qui  se  trouvent  près  de  Ouadi-el-Hamr,  et  sur  lesquels 
je  relevai  cinq  ou  six  inscriptions  peu  importantes,  les  dernières 
de  cette  rude  exploration ,  on  ne  trouve  plus  rien  d’intéressant, 
soit  comme  géologie,  soit  comme  archéologie. 

Ouadi-el-Hamr  vient  déboucher  dans  le  défilé  de  Chébekeh  que 
nous  connaissons  déjà,  et  ce  soir  là,  après  une  marche  d’environ 
douze  heures,  je  vins  camper  de  nouveau  avec  une  joie  infinie 
sous  les  beaux  palmiers  d’Ousit,  l’Elim  des  Hébreux. 

Avec  quelle  ardeur,  malgré  mes  souffrances,  et  quel  contente¬ 
ment  je  franchis  les  trois  grandes  étapes  qui  séparent  Ousit  de 
Suez  !  Comme  je  comptais  les  heures  et  même  les  minutes  !  J’ar¬ 
rivais  malade,  brisé  par  la  fatigue,  mes  provisions  épuisées,  man- 
(juant  de  tout,  mes  vêtements  en  lambeaux,  mes  chaussures  à 
peine  fixées  à  mes  pieds  par  des  lanières  de  cuir  de  chameau  ; 
néanmoins  j’étais  heureux,  j’arrivais!...  J’avais  fait  une  récolte 
immense,  inespérée,  je  possédais  des  trésors  d’art  et  de  science 
arrachés  au  désert,  à  l’incurie  des  barbares,  et  je  voyais  tout  cela 
sauvé  ;  puis,  j’allais  retrouver  des  soins,  la  sécurité,  des  amis  de  la 
veille,  mais  des  amis,  des  lettres  de  la  patrie,  de  ceux  qui  me 
sont  si  chers,  et  l’inappréciable  bienfait  de  la  civilisation. 

Au  début  de  mon  voyage  en  Arabie  j’avais  traversé  le  golfe 
Héroopolite,  en  face  de  la  quarantaine  ;  cette  fois,  je  fis  le  tour 
des  lagunes,  pour  vérifier  certains  points  obscurs  de  l’histoire 
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ancienne,  chercher  le  monument  perse  et  étudier  le  lit  de  l’an¬ 
cien  canal  ;  je  le  traversai  à  une  faible  distance  du  fond  du 
golfe,  ce  qui  prouve  surabondamment  que  les  eaux  ne  se  sont 
pas  retirées  si  loin  comme  quelques-uns  le  prétendent  ;  n’ayant 
pas  été  assez  heureux  pour  apercevoir  le  monument  dit  de  Darius, 
je  repris  la  route  de  Suez,  où  j’arrivai  vers  le  milieu  du  jour. 

Il  était  temps  !  Je  n’aurais  pas  résisté  davantage  à  de  pareils 
labeurs  ;  je  venais  de  faire  quarante  journées  de  marches  forcées 
sur  un  abominable  chameau,  sans  repos,  presque  sans  sommeil, 
et  à  cela  il  faut  ajouter  une  razzia  d’environ  sept  cents  monu¬ 
ments,  stèles,  bas-reliefs  et  inscriptions. 

Une  fois  sur  le  divan  du  vice-consulat  de  France,  je  n’en 
bougeai  plus  que  le  surlendemain  au  matin,  afin  de  regagner  le 
Kaire,  en  faisant  une  nouvelle  pointe  dans  l’isthme,  à  la  re¬ 
cherche  du  monument  persépolitain. 

Ce  monument,  découvert  au  moment  de  l’expédition  d’Egypte 
par  M.  de  Rozière,  ingénieur  en  chef  des  mines,  était  d’un  haut 
intérêt  pour  moi  et  j’avais  le  plus  vif  désir  de  le  joindre  a  ma 
riche  moisson;  mais  laissons  parler  M.  de  Rozière  : 

«  Le  ehemin  que  nous  suivîmes  (après  avoir  quitté  Suez)  paraît 
n’avoir  été  tenu  par  aucun  Européen.  Après  avoir  tourné  les 
lagunes  qui  terminent  la  mer  Rouge,  nous  continuâmes  de  nous 
diriger  au  nord,  déclinant  un  peu  vers  l’est;  direction  qui,  pro¬ 
longée,  doit  passer  à  l’ouest  de  Qatyeh.  Un  monticule  que  nous 
aperçîimes  un  peu  sur  notre  gauche,  après  six  heures  et  demie 
de  marche,  excita  notre  curiosité.  Dans  l’Egypte,  c’est  souvent 
l’indice  d’une  ancienne  ruine.  En  effet,  nous  trouvâmes  sur  son 
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sommet  plusieurs  blocs  équarris,  les  uns  d’un  poudingue  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  célèbre  statue  vocale  de  Memnon,  les  autres 
en  granit  de  Syène  ;  ces  derniers  étaient  couverts,  non-seulement 
de  caractères  tout  à  fait  étrangers  à  ce  que  nous  avions  vu  jus¬ 
qu’alors  en  Egypte,  mais  encore  de  diverses  sculptures  emblé¬ 
matiques  d’un  travail  comparable  à  celui  des  plus  beaux  monu¬ 
ments  de  la  Thébaide,  mais  représentant  des  sujets  tout  à  fait 
différents . 

«  Au-dessous  d’un  globe  ailé,  une  figure  assise,  d’environ  six 
décimètres  de  proportion,  attire  principalement  l’attention;  elle 
est  vêtue  d’une  longue  robe  qui  descend  jusqu’à  ses  talons,  diffé¬ 
rente  de  tous  les  vêtements  que  l’on  remarque  aux  figures 
sculptées  sur  les  monuments  égyptiens  et  telle  que  l’on  en  voit 

dans  les  bas-reliefs  des  anciens  monuments  de  Persépolis . 

C’est  également  sur  le  granit  que  se  trouvent  les  inscriptions. 
Leurs  caractères  sont  semblables  à  ceux  que  l’on  a  trouvés  sur 
les  ruines  de  Babylone  et  de  l’ancienne  Persépolis,  aujourd’hui 
Tchéelminar,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  caractères  per- 
sépolitains  et  sous  celui  à' écriture  cunéiforme  ou  écriture  à  clous  ; 
c’est  la  première  fois  qu’on  a  rencontré  ces  inscriptions  sur  le 
granit.  Elles  sont  très-soigneusement  et  très-profondément  gra¬ 
vées  sur  un  bloc  de  près  d’un  mètre  de  longueur  sur  environ 
soixante  six  centimètres  de  hauteur,  dont  elles  couvrent  en  tota¬ 
lité  une  des  faces...  '  » 

Quand  je  passai  à  Suez,  la  première  fois,  on  me  parla  de  ce 

'  Rozière,  Notice  sur  les  ruines  d’un  nionunient  persépolitain  (üescript.  de  l’Li,'ypte, 
t.VIII,  p,  28  beqij.,  2®  édition). 
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monument  comme  étant  bien  connu  sous  le  nom  d’Eugrat-il- 
Maiet,  cud!  ;  pour  plus  de  sûreté  je  me  fis  amener  un  vieil 
Arabe  de  la  douane  qui  l’avait  visité,  et  cet  homme  me  dit  en 
effet  qu’il  avait  vu  à  Ëugrat-il-Maïet  une  grosse  pierre  couron¬ 
nant  un  monticule  (Tell).  Quant  aux  caractères  cunéiformes,  ce 
n’était  pas  son  affaire  et  il  ne  put  rien  me  préciser. 

A  mon  retour  de  la  Péninsule,  j’élevai  quelques  objections  sur 
la  position  de  ce  lieu  qui  ne  me  semblait  pas  situé  assez  haut  vers 
le  nord-est  selon  les  indications  de  Rozière,  de  la  carte  du  colo¬ 
nel  Lapie  et  de  plusieurs  Bédouins  Therrabyns  que  j’avais  con¬ 
sultés;  mais  une  personne,  un  Français  qui  se  prétendait  très- 
bien  informé  par  Fresnel,  me  dit  que  les  Therrabyns  n’avaient 
pas  le  sens  commun,  que  le  monument  cherché  par  moi  gisait 
à  Kugrat-il-Maïet,  situé  dans  le  nord-est  d’Adjeroud  ;  je  pris  donc 
cette  direction,  un  peu  à  regret  je  l’avoue,  et  par  un  affreux  vent 
de  khamsin. 

Du  château  des  Pèlerins  (kalat-el-Adjeroud)  je  piquai  droit  au 
nord-nord-est  à  travers  le  désert,  en  franchissant  et  ouadis  et 
collines;  là  le  sol  est  haché,  bouleversé,  ce  qui  fit  beaucoup  souf¬ 
frir  nos  dromadaires,  bien  qu’ils  n’eussent  plus  que  des  cantines 
vides  à  porter.  Après  quatre  heures  employées  à  visiter  les  som¬ 
mets  de  toutes  les  collines,  j’aperçus  dans  l’est  un  Tell  isolé  dont 
la  cime  était  plate  comme  une  table,  puis,  sur  le  versant  sud,  un 
rocher  énorme;  j’y  courus  :  c’était  bien,  d’après  toutes  les  indi¬ 
cations,  Eugrat-il-Maiet  ;  mais,  hélas!  point  d’inscription,  aucun 
bas-relief,  nul  vestige  antique.  Vivement  contrarié ,  je  remontai 
au  nord-nord-est,  tantôt  suivant  la  route  de  Belbeïs,  tantôt 
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fouillant  le  désert;  enfin,  après  plus  de  dix  heures  de  recher¬ 
ches  infructueuses,  je  vis  que  l’on  m’avait  trompé  en  substituant 
cet  insignifiant  lieu  d’Eugrat-il-Maïet  au  véritable  pour  lequel 
l’étais  bien  renseigné  par  les  Therrabyns,  qui  m’avaient  parlé  de 
plusieurs  blocs  de  pierre  écrits  et  sculptés;  et,  comme  le  khamsin 
devenait  de  plus  en  plus  menaçant,  je  remontai  à  l’ouest  dans  la 
direction  de  Dar-el-Hamra. 

r.e  surlendemain,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  au 
moment  où  je  venais  de  franchir  un  léger  renflement  du  sol,  ma 
poitrine  se  dilata  tout  à  coup  ;  j’arrêtai  mon  chameau  quelques 
instants,  contemplant  avec  une  joie  infinie  la  ville  fameuse  des 
khalifes  et  des  sultlians  dont  les  tombeaux  somptueux,  les  cou¬ 
poles  hardies  et  les  hauts  minarets  dressaient  devant  moi,  à  l’ho¬ 
rizon,  leurs  silhouettes  sombres  sur  un  ciel  rouge  et  lourd. 

y  allah!  Saleh!  criai-je  à  mon  cheick  qui  me  suivait,  el- 
Missr  (le  Kaire)! 

Et,  forçant  nos  montures  fatiguées  à  doubler  le  pas,  j’arrivai 
à  ma  maison  du  Mouski  à  la  nuit  tombante,  le  jeudi  saint, 
après  une  absence  qui  n’avait  duré  que  quarante-deux  jours. 

Mon  intention  bien  arrêtée  était  de  retourner  à  la  recherche 
du  monument  perse,  pour  en  mouler  les  inscriptions,  quand  j  au  ¬ 
rais  pris  quelque  repos;  mais  M.  N.  du  Kaire  et  Fulgence  Fres- 
nel,  qui  l’avaient,  disaient-ils,  visité  plusieurs  fois,  m’en  dissua¬ 
dèrent ,  prétendant  que  les  caractères  étaient  tellement  frustes 
qu’il  me  serait  impossible  d’en  tirer  parti  pour  la  science  ;  je  les 
crus  sur  parole  ,  et  m’en  suis  toujours  repenti  depuis.  Quand 
j’étais  dans  ces  parages,  je  n’avais  d’autre  indication  qu’une 
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note  très-sommaire  qu’un  de  mes  amis,  membre  de  rinstitut, 
m’avait,  à  ma  prière,  adressée  à  Suez;  mais,  à  mon  retour  en 
France,  en  lisant  dans  le  travail  de  M.  de  Rozière  que  ces  blocs 
écrits  ou  sculptés  étaient  en  granit  de  Syene^  je  sentis  s’augmen¬ 
ter  mes  regrets.  Cinquante  années  ne  suffi.sent  pas  au  granit 
pour  qu’il  s’efflore ,  qu’il  devienne  fruste  ;  or,  au  moment  de 
la  découverte,  vers  1799,  il  était  parfaitement  intact.  A-t-on 
martelé  récemment  ce  monument  curieux,  car  le  vandalisme 
seul  a  pu  le  détruire  et  non  le  temps et  d’ailleurs,  dans  quel 
biit.^  Ces  écritures  cunéiformes,  non  encore  déchiffrées,  ne  pou¬ 
vaient  contrarier  certains  savants  systématiques  comme  les  car¬ 
touches  des  Pharaons,  dont  un  bon  nombre  a  disparu  depuis 
quelques  années.  Je  n’accuse  personne,  mais  je  doute  encore  à 
cette  heure  que  ce  monument  soit  en  si  mauvais  état  ;  j’espère 
même  qu’il  n’est  pas  perdu  pour  la  science.  J’engage  donc  le 
premier  voyageur  intelligent,  artiste  ou  savant,  qui  visitera 
l’isthme,  à  se  munir  des  choses  nécessaires  au  moulage,  afin  de 
le  reproduire  par  mes  procédés.  Nous  mettrons  aussi  en  garde 
contre  les  prôneurs  d’Eugrat-il-Maiet;  l’indication  de  la  carte 
de  Lapie  est  bonne;  et  les  Arabes  Therrabyns  m’ayant  parlé 
de  cinq  à  six  blocs  de  pierre  (aguer  zemân)  situés  à  l  est-nord 
de  Suez  étaient  dans  le  vrai.  Au  lieu  de  suivre  la  route  de  Bir- 
el-Soueys  ou  celle  d’Adjeroud  ,  il  faut  passer  devant  le  tombeau 
du  Santon  situé  à  la  porte  de  la  ville,  et  de  là  marcher  à  l’est 
jusqu’à  la  fin  des  lagunes,  où  l’on  inclinera  dès  lors  au  nord- 
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LB  KAIRE,  TOURAH,  MERIPH18. 


A  peine  de  retour  au  Kaire  et  réinstallé  dans  ma  calme  de¬ 
meure,  située  sur  les  bords  du  Kalisch,  je  tombai  gravement 
malade  des  suites  de  mes  fatigues  extrêmes  et  d’un  coup  de  so¬ 
leil  €|ui  détermina  une  fièvre  pernicieuse;  bien  peu  s’en  fallut 
que  je  ne  restasse  dans  la  terre  des  Pharaons  :  après  quatorze 
jours  des  plus  mauvais  de  ma  vie ,  ma  nature  vivace  et  robuste 
prit  le  dessus  ;  je  me  levai  malgré  les  médecins ,  les  amis  et  la 
prudence ,  et  je  quittai  le  Kaire  pour  aller  m’établir  à  Tourah  , 
afin  de  continuer  mes  travaux. 

Au  delà  de  ce  bourg,  situé  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  à  trois 
ou  quatre  kilomètres  dans  le  sud  existent  des  carrières  peu  con¬ 
nues,  ouvertes  dès  l’antiquité  la  plus  reculée.  Selon  toute  appa¬ 
rence  ,  les  pyramides  de  Gizeh,  comme  celles  de  Memphis,  sont 
sorties  de  leurs  flancs.  Je  moulai  là  plusieurs  sculptures  très- 
curieuses.  Dans  la  dernière,  à  une  grande  profondeur,  je  trou¬ 
vai  un  bas-relief  superlie  représentant  le  pharaon  Amyrtée  fai¬ 
sant  une  offrande  aux  dieux;  au  plafond  sont  tracées  en  rouge 
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les  inscriptions  déniotiques  que  j’ai  données  dans  mes  dernières 
planches  ;  on  a  pu  voir  qu’elles  diffèrent  complètement  des  ins¬ 
criptions  sinaïtiques ^  bien  que  plusieurs  savants  aient  affirmé 
qu’elles  sont  identiques. 

Dans  ces  mêmes  carrières,  j’ai  vu  plusieurs  parois  du  roc 
couvertes  d’inscriptions  considérables  en  caractères  hiéroglyphi¬ 
ques;  rien  n’égale  la  sûreté  de  main  avec  laquelle  elles  ont  été 
tracées  au  pinceau;  quelque  événement  extraordinaire  empêcha 
sans  doute  de  les  graver,  et  elles  sont  restées  là,  intactes,  de¬ 
puis  un  si  grand  nombre  de  siècles. 

Quand  j’eus  récolté  tout  ce  que  possédait  Tourah,  je  me  di¬ 
rigeai  un  matin  vers  le  Nil,  accompagné  par  un  officier  que  m’a¬ 
vait  donné  le  bey  des  carrières.  Nous  traversâmes  le  fleuve  dans 
une  grande  barque.  Sur  la  rive  occidentale  existe  une  magnifique 
forêt  de  dattiers,  longue  de  plusieurs  lieues  et  parsemée  de  villa¬ 
ges.  Un  chemin  serpente  à  travers  cette  forêt;  nous  le  prîmes, 
et,  après  une  marche  de  trois  ou  quatre  heures,  nous  arrivâmes 
par  la  plaine  de  Mith-Rayneh  aux  pyramides  ruinées  de  Das- 
chour.  Là  existent  des  hypogées  superbes,  ainsi  qu’à  Abousir,  à 
Saccara  et  sur  la  lisière  du  désert  Libyque.  Etant  descendu  par 
une  étroite  ouverture  dans  le  plus  vaste  de  ces  tombeaux,  je 
trouvai  plusieurs  chambres  à  voûtes  cylindriques  taillées  dans  le 
calcaire,  couvertes  de  bas-reliefs  et  d’hiéroglyphes  peints  ;  la 
moitié  de  la  troisième  chambre  a  été  mutilée;  des  cartouches 
royaux  ont  été  brisés  récemment,  et,  si  l’on  en  croit  les  habi¬ 
tants  du  pays,  l’on  Jie  peut  accuser  de  ce  vandalisme  sauvage  ni 
la  France,  ni  l’Angleterre,  ni  l’Italie.  —  L’autre  moitié  est  com- 
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plète,  et  elle  doit  sa  conservation  merveilleuse  à  une  fosse  très- 
profonde  creusée  verticalement  autour  de  ses  parois;  une  plinthe 
large  de  quelques  centimètres  sevdement  fait  saillie  sur  les 
murs,  et  je  n’hésitai  pas,  malgré  l’extrême  danger  que  cela  offrait, 
à  tenter  cette  conquête  archéologique.  J’envoyai  l’officier  à  Sac- 
eara  chercher  ce  qu’il  fallait  pour  mesurer  exactement  la  super¬ 
ficie  de  la  fosse  ;  il  revint  bientôt  avec  deux  lances  bédouines 
qui  me  permirent  de  faire  strictement  mon  opération. 

Après  avoir  fait  une  ample  moisson  dans  toute  cette  contrée, 
n’ayant  pu  trouver  les  bois  nécessaires  à  Saccara  pour  m’écha¬ 
fauder,  je  repris  le  chemin  du  Kaire,  où  j’arrivai  avec  un  cha¬ 
meau  chargé  de  moulages.  Je  courus  le  même  jour  à  Boulak, 
le  port  du  Kaire,  où  je  pus  me  procurer  de  larges  planches  de 
sapin  du  nord,  et  le  surlendemain  j’étais  de  nouveau  dans  l’hy¬ 
pogée  de  Memphis,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ma  frêle 
échelle  dressée  sur  une  planche  vacillante  au-dessus  de  l’abîme, 
et  moi  dessus  avec  mes  ustensiles,  calculant  le  moindre  de  mes 
mouvements,  respirant  à  peine,  travaillant  à  la  faillie  lueur 
d’une  bougie  collée  au  mui',  et  touchant  le  premier,  sans 
doute,  depuis  les  temps  antiques,  cette  mystérieuse  demeure 
des  morts. 

Quand  j’enlevai  le  dernier  creux,  je  respirai  ;  je  peux  l’avouer 
maintenant,  faible  comme  je  l’étais,  il  y  avait  plus  que  de  l’impru¬ 
dence  à  tenter  une  telle  entreprise  dans  de  pareilles  conditions. 

Après  quelques  jours  passés  au  fond  de  ces  salles  souter¬ 
raines,  je  fis  plier  ma  tente  et  retournai  à  .Mith-Rayneh.  f^e 
colosse  de  Rhamsès  le  Grand,  couché  dans  un  trou  marécageux. 
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me  tentait  singulièrement  ;  par  malheur,  la  terre  limoneuse  re- 
(  ouvrait  une  partie  du  visage  et  de  la  poitrine;  à  l’aide  d’un  pic 
et  d’une  pelle,  je  le  déblayai,  fis  une  tranchée  du  côté  sud, 
tout  le  long  du  monolithe,  et  pus  ainsi  prendre  les  grands  car¬ 
touches  gravés  sur  la  poitrine  du  plus  célèbre  et  du  plus  puis¬ 
sant  des  Pharaons.  Ensuite  je  moulai  cette  admirable  sculpture, 
cette  tête  superbe  qui  mesure  environ  dix  pieds  de  hauteur  de¬ 
puis  le  menton  jusqu’au  sommet  du  crâne,  et  quand  j’eus  ter¬ 
miné  cette  oj^ération,  qui  dura  environ  une  heure^  j’explorai  les 
environs  où  je  déblayai  plusieurs  belles  stèles  en  granit  rose 
toutes  chargées  de  cartouches.  Les  scorpions  sont  si  nombreux 
dans  cette  localité,  que  j’en  trouvais  sous  chaque  bloc  qu’il  me 
fallait  soulever.  Ils  étaient  jaunâtres,  hideux  à  voir,  et  fort  diffé¬ 
rents  de  ceux  que  j’avais  vus  à  Baghdad,  en  Perse,  et  dans  la 
haute  Asie,  on  ils  sont  noirs  et  plus  dangereux  encore;  l’officier 
(pii  m’accompagnait  faillit  être  piqué  deux  fois.  —  La  chaleur 
était  si  accablante  que  mes  moulages  furent  vite  séchés;  j’enve¬ 
loppai  tout  dans  le  masque  de  Rhamsès,  qui  fut  ensuite  ligaturé 
et  placé  devant  moi  sur  un  chameau.  Après  dix  jours  employés 
à  des  travaux  inoiiis,  je  rentrai  une  troisième  fois  au  Raire. 

Durant  mon  premier  séjour  dans  la  capitale  des  khalifes  fati- 

mites,  j’avais  été  frappé  de  l’originalité,  de  la  richesse  et  de  la 

/ 

beauté  d’ornementation  de  l’art  arabe  en  Egypte.  Iæs  mosquées, 
les  tombeaux  des  sulthans,  les  okels,  les  fontaines,  étaient  cou¬ 
verts  à  profusion  de  ces  magnifiques  dentelles  de  pierre  et  de 
marbre;  nul  plus  que  moi  n’était  à  même,  à  cause  de  mon  in¬ 
vention  plastique,  de  faire  connaître  exactement  à  l’Europe  ar- 
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tiste  et  savante,  ces  brillants  restes  de  la  civilisation  musulmane 
à  jamais  disparue ,  j’en  ai  bien  peur  pour  elle ,  et,  lors  de  mon 
second  voyage,  je  proposai  à  M.  de  Parieu,  alors  ministre  de 
l’instruction  publique,  de  donner  cette  extension  à  la  mission 
dont  j’étais  chargé.  L’habile  ministre  me  fit  l’honneur  de  me 
répondre  immédiatement  en  donnant  à  mon  projet  sa  haute 
approbation. 

Il  y  avait  de  grandes  difficultés  d’exécution  :  les  cheicks  des 
mosquées,  les  mollahs,  sont  très-fanatiques  pour  la  plupart,  et 
s’adresser  à  eux  afin  d’obtenir  une  autorisation,  c’eût  été  tout 
compromettre;  je  préférai  agir  d’une  façon  plus  téméraire.  Le 
matin,  de  bonne  heure,  je  partais  du  Mouski  avec  un  ou  deux 
bourriquiers  qui  portaient  mes  légères  et  longues  échelles;  sur 
le  pommeau  de  la  selle  de  mon  âne  se  trouvait  une  double 
sacoche  contenant  les  objets  nécessaires  au  moulage,  ainsi  que 
deux  zemzemies  ou  bouteilles  de  cuir  remplies  d’eau';  en  cas 
d’insuffisance,  j’avais  la  ressource  des  fontaines  publiques  ou 
les  outres  des  saccas.  Arrivé  à  el-Azar  ou  ailleurs,  j’appliquais 
immédiatement  mon  échelle  au-dessus  du  monument  convoité 
par  moi  ;  si  l’échelle  était  trop  courte ,  j’en  appliquais  une 
seconde  que  je  soudais  à  l’autre  avec  des  cordages,  et  en  quel¬ 
ques  minutes  mon  travail  était  terminé;  alors,  pliant  bagage  en 
un  clin  d’œil,  nous  remontions  sur  nos  ânes  et  nous  quittions 
rapidement  la  place,  laissant  les  spectateurs  ébahis.  Plusieurs 
fois  je  fus  inquiété,  menacé  j)ar  des  mollahs,  mais,  grâce  à  l’oph- 
thalmie,  qui  fait  que  tout  Egyptien  à  la  vue  basse,  on  ne  s’aper- 

’  Voir  mon  Manuel  de  Lottinoplastie.  Dusacq,  éditeur. 
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cevait  même  pas  que  je  laissasse  mes  moules  sécher  sur  l’œuvre; 
l’après-midi,  je  revenais  à  l’heure  de  la  sieste  chercher  les  travaux 
du  matin  et  je  rentrais  chez  moi  harrassé,  mais  bien  heureux. 

Avec  les  procédés  ordinaires  si  lents,  si  dispendieux,  cela 
était  impossible,  et  tout  cet  art  capricieux  et  charmant  eût  été 
perdu  à  jamais,  car  chaque  jour  en  emporte  quelque  fragment  ; 
d’ailleurs,  pour  mouler  en  plâtre,  il  faut  imprégner  le  bois  ou 
la  pierre  d’huile  ou  de  toute  autre  substance  grasse.  Les  prêtres 
musulmans,  qui  nous  ont  en  horreur,  se  seraient  imaginé  que 
la  graisse  de  porc  eût  été  employée  à  ces  opérations;  on  aurait 
crié  à  l’anathème,  les  mosquées  saintes  eussent  été  souillées  et 
l’artiste  infailliblement  massacré.  J’en  fus  quitte  pour  quelques 
émotions  un  peu  vives  parfois,  des  injures  toujours,  et  une  in¬ 
sulte  plus  grave  d’un  des  vieux  cheicks  de  la  mosquée  d’el-Azar. 
—  Il  cracha  sur  mes  vêtements  en  m’appelant  kelh^  khanzir,  kiajir. 
Nous  ferons  grâce  de  la  traduction. 

Enfin,  n’en  pouvant  mais,  à  bout  de  forces,  miné  par  une 
fièvre  ardente,  je  fis  souder  ma  moisson  immense  dans  une 
caisse  de  fer  et  repris  la  voie  du  Nil  sur  le  beau  yacht  du  vice- 
roi,  que  Son  Altesse  avait  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de 
trois  consuls  généraux  et  de  moi-même. 

Deux  semaines  après,  j’arrivais  à  Paris  avec  tous  mes  trésors  ; 
mon  absence  avait  duré  quatre  mois  et  trois  jours,  et  je  pouvais 
dire  comme  Abbas-Pacha  aux  architectes  de  Dar-el-Hamra  : 

jUjI  y.  jjj 

Rien  sans  peine. 


CHAPITRE  X. 


ITINÉR&IRE  DE  LA  PÉNINSULE  DU  SINAl.  —  RELEA'É  UES  MARCHES 


Suez,  19  février  i85o.  —  Traversé  le  golfe;  parti  de  la  tour 
(juarautenaire  de  la  rive  asiatique  à  4  heures  du  soir  ;  longé 
ia  nier;  petites  dunes  sablonneuses.  A  6  heures,  le  sol  s’a¬ 
baisse  légèrement;  à  6  heures  3/4,  par  le  S.  E.  2,0',  l’Aioun-Mouza 
(  les  fontaines  de  Moïse) ,  trois  ou  quatre  jardins  apppartenant 
aux  agents  consulaires  de  Suez,  qui  les  font  cultiver  par  des  fel¬ 
lahs  d’Egypte. 

20  février.  —  Parti  à  7'*  io'“  du  matin;  direction  S.  E.  4o'  :  bas- 
fonds  sablonneux  peu  éloigné  de  la  mer,  coupé  par  les  ouadis 
el-Ahta  et  Sader  ou  Chedur  venant  du  N.  E.  E.  A  3  heures  du 
soir  le  chemin  s’éloigne  de  la  mer  et  coupe  brusquement  an 
S.  S.  E.  20 .  A  4''  Ouadi-Ouerdan ;  désert  sans  eau;  q*"  5‘°  de 
marche. 

21  février.  —  Parti  à  7'*  5'" ,  direction  E.  S.  E.  60'  ;  à  S*”  20“  di¬ 
rection  S.  E.  ;  à  lo**  4o'"  Ouadi-l’Hemara.  Le  sol  commence  à  s’é¬ 
lever  rapidement.  Directions.  :  grands  monticules  de  sable  jaune 
et  rouge.  A  midi  4"',  Ouadi-Ouharra  débouchant  dans  une  plaine 
nommée  el-Khoul;  à  P  do™.  Sud,  Ouadi-Garendel  ;  à  4'’ > 
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Oiiadi-Oiisit ,  allant  de  l’est  à  l’ouest-sud  ;  pays  très-déchiré; 
grandes  montagnes  calcaires ,  cinq  ou  six  petites  sources  grou¬ 
pées  autour  de  plusieurs  bouquets  de  palmiers  et  de  tamaris- 
(|ues,  9'’,  3"  de  marche. 

22  février.  —  Parti  à  7'^,  direction  S.  E.  5o'.  A  9'“  5”  Ouadi- 
Tal;  plateau  élevé;  petite  source  d’eau  médiocre  à  droite  du 
chemin  dans  le  sud;  à  9’’  4o'"  Ouadi-el-Taybeh  ;  à  10'’  i5"\  après 
avoir  descendu  dans  un  ravin  bordé  de  montagnes  crayeuses,  on 
laisse  à  l’est  la  grande Ouadi-el-Hainr,  conduisant  au  couvent  du 
Sinai.  Continué  dans  la  direction  du  sud-ouest  par  la  Ouadi-Ché- 
bèkelî  ;  à  midi,  sombre  défilé  de  granit,  d’une  aridité  désespérante, 
aboutissant  à  la  mer  Rouge.  A  i2''4o‘",  deux  caps  très-pitto¬ 
resques,  l’un  au  nord,  l’autre  au  sud.  Tombeau  de  clieick  Abou- 
Zeminé  de  Tor  à  une  faible  distance.  A  2'' 10'",  falaises  rongées 
par  les  eaux.  Nokhol,  passage  difficile.  Nous  marchons  dans  la 
mer  pendant  12  à  i5  minutes.  A  3  heures,  quitté  la  plage  pour 
entrer  dans  Ouadi-el-Markliâ  au  S.  E.  Chaîne  du  fond  rouge 
(Miivre  ;  celle  qui  se  prolonge  dans  la  direction  de  Tor  est 
crayeuse  comme  celle  de  Tal;  bel  hémicycle  d’une  couleur 
merveilleuse;  quelques  samr  (seyal),  l’arbre  à  gomme,  et  des 
buissons  touffus  d’un  arbre  résineux  nommé  Markh  :  les  cha¬ 
meaux  sont  très-friands  de  cet  arbuste;  dans  le  défilé  de  Taybeh 
se  trouve  un  autre  joli  arbuste  épineux  appelé  Lassaff;  il  a  quel- 
(jue  ressemblance  avec  le  houx  d’Europe,  seulement  ses  feuilles 
sont  plus  jaunes  et  le  bois  seul  est  armé  d’épines.  A  quelque 
distance  vers  les  montagnes  se  trouve  un  birket  ou  réservoir 
nommé  Daphary. 
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2.3  février.  —  Parti  à  5''55  direction  E.  S.  E.  yo'.  Toute  îa 
plaine  est  parsemée  de  beaux  fragments  de  granit  rose  et  bleu  ;  il 
y  a  aussi  en  abondance  des  touffes  de  kchyè  (petite  absinthe  que 
les  chameaux  paissaient  avec  avidité).  A  b**  ao™,  Ouadi-Llégam 
E.  S.  E.  6o'.  Gorge  encaissée  dans  de  hauts  pitons  blancs  comme 
!a  neige;  derrière,  au  nord,  on  aperçoit  une  haute  chaîne  gra¬ 
nitique;  depuis  les  gradins  dont  la  mer  baigne  le  pied  de  l’autre 
côté  de  Nokhol  jusqu’à  l’entrée  du  col  de  Llégam,  il  m’a  fallu 
55  minutes  pour  traverser  la  plaine  d’el-Markhâ.  A  6''45'“,  Ouadi- 
Babam  s’allonge  au  nord  vers  la  chaîne  de  granit,  tandis  que 
Llégam  se  continue  à  travers  un  sombre  défilé.  Nature  boule¬ 
versée,  sauvage,  grandiose,  rappelant  les  énergiques  paysages 
alpestres  de  Salvator  Rosa;  Ouadi-Chellal  continue  Ouadi-Llé- 
gam;  samr  nombreux,  d’une  hauteur  de  i5  à  20  pieds.  Les 
montagnes  qui  enserrent  cette  vallée  sont  de  grès  rouge  et  jau¬ 
nâtre  ;  les  premiers  gradins  laissent  percer  des  filons  de  terres 
colorantes,  telles  que  le  brun  Van-Dick  et  la  terre  d’ombre.  A 
9**  40*^5  défilé  très-abrupte,  rude  d’accès,  nommé  Nabk-el-Bou- 
dra.  A  lo’*  58'",  le  djebel  Cédré  semble  fermer  la  ouadi,  et, 
tout  près,  à  quelques  toises,  on  débouche  dans  Ouadi-Cédré, 
allant  du  sud  à  l’E.  N.  —  Torrent  desséché,  dont  le  lit  est  obstrué 
par  des  blocs  de  granit  rouge,  rose  et  noir;  le  djebel  Cédré  est  de 
granit  rouge,  magnifique  de  formes  et  l’un  des  plus  hauts  de  cette 
contrée.  Au  moment  où  Ouadi-Cédré  s’élargit  pour  aller  se  jeter 
dans  un  bassin  plus  vaste,  on  trouve  un  petit  tronçon  de  vallée 
nommé  Guené;  un  grand  nombre  d’inscriptions  en  caractères 
sinaitiques  gisent  là  sur  les  rochers  de  la  paroi  nord,  et,  plus 
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loin,  près  de  l’embouchure  de  Magarra,  on  voit,  sur  une  masse 
de  granit  isolée,  un  encadrement  couvert  d’hiéroglyphes.  A  midi, 
Ouadi-Magarra  (la  vallée  des  cavernes),  au  nord.  Mines  de  cuivre 
exploitées  par  les  anciens  Egyptiens.  Plusieurs  bas-reliefs,  et  de 
nombreuses  inscriptions  en  caractères  hiéroglyphiques.  Séjour. 

2.5  février.  —  Parti  de  Magarra  à  4'’  4o"  du  soir  par  Ouadi- 
Cédré  à  l’E.  JN.  Montagnes  superbes,  mais  complètement  arides; 
à  S*"  Ôo'",  nombreuses  inscriptions  à  gauche  du  chemin  sur  une 
espèce  de  raz  faisant  face  au  plateau  que  j’ai  nommé  la  plaine 
des  quatre  Ouadis.  Gédré  s’enfonce  au  N.  N.  E.  dans  une  gorge 
étroite;  en  face,  à  l’est,  Ouadi-Nebek,  et  au  sud,  en  coupant 
brusquement  on  trouve  Ouadi  Mokatteb  à  6’’  3o'".  Au  nord-ouest 
du  raz  il  y  a  une  petite  ouadi  inconnue.  Mokatteb,  la  montagne 
écrite  est  littéralement  couverte  d’inscriptions,  ainsi  que  les  ro¬ 
chers  qui  gisent  au  sud.  Séjour  à  Mokatteb. 

28  février.  —  Parti  de  Mokatteb  à  8'“  i5“  du  matin,  direction 
sud.  Toute  cette  région  alpestre  est  d’une  grande  magnificence 
de  formes  et  de  couleur.  Au  fond  de  la  vallée  on  aperçoit  la 
masse  gigantesque  du  djebel  Serbal,  et  le  pic  brusquement  coupé 
du  djebel  Benat.  Descendu  dans  un  vallon  bouleversé  par  les 
eaux;  à  io‘*35"’,  débouché  dans  Oiiadi-Pharan,  allant  de  l’est  à 
l’ouest,  pour  entrer  dans  une  chaîne  de  calcaire  marneux  ;  à 
I  G  20’”  on  laisse  Pharan  pour  se  diriger  au  sud  par  Ouadi-Zreitt. 
Les  montagnes  s’abaissent  vers  la  mer;  pays  gris,  terne,  couvert 
de  pierrailles;  contrée  affreuse,  défilé  presque  impraticable;  fon¬ 
drières.  A  G  55™,  la  grande  plaine  Gah-ès-Tour  (le  désert  de 
Sin),  allant  du  sud-est  au  nord-ouest;  à  3''3o"’,  Ouadi-Tagsadé 
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vient  déboncher  au  sud-est  dans  le  Gah  ;  à  5'’  1 5",  halte  dans  le 
sud  du  désert. 

i®*’  mars.  —  Parti  à  y'',  E.  S.  E.  20'.  Le  désert  est  couvert  de 
buissons  de  tamarisques  et  d’une  plante  très-verte  sur  laquelle 
se  trouve  aussi  la  manne;  à  io‘’i5"’,  Ouadi-Ouerguié  vient  de  l’est 
déboucher  dans  le  Gah,  belles  montagnes;  à  midi,  fin  du  Gah- 
ès-Tour;  Ouadi-T/hemmé  allant  dans  le  sud;  à  2‘'3o'",  Nakel-ès- 
Tour.  Les  palmiers  de  Tor,  jai  diiis  ;  à  3''  So™,  halte  près  des  puits 
à  i5  minutes  de  la  mer  Rouge  et  de  V emporium. 

2  mars.  —  Parti  de  Tor  à  7’’  dô"*,  direction  nord-est;  ravin  par¬ 
semé  de  grands  tamarisques:  remonté  au  sud,  le  désert. 

3  mars.  —  Le  désert,  direction  sud-est;  longé  la  chaîne  du 
F’arah-Tell;  revenu  au  nord;  à  i'‘5o'%  Ouadi-FIébron  ou  Habran 
à  l’est;  à  2'’  20'",  blocs  énormes  de  granit  rougeâtre  et  bleu  sur 
lesquels  se  trouvent  quelques  inscriptions  en  très-grands  carac¬ 
tères.  Défilé  superbe  ;  petit  filet  d’eau  charmant  tombant  en  cas- 
catelles  bordées  de  groupes  de  beaux  palmiers  sauvages.  Granit 
bleu  et  bleu  veiné  de  rose  avec  de  larges  coulées  de  brèche  ma¬ 
gnifique  bleue,  verte,  noire,  avec  de  grandes  zébrures  blanches 
et  roses.  Cette  partie  du  défilé  de  granit  dure  C  do"";  blocs  de 
4o  à  5o  pieds  sans  fissures  ;  à  y’’  20'",  du  soir,  halte  dans  le  torrent 
au  bord  d’un  puits,  sous  les  palmiers  d’Hassan,  l’un  de  mes  Bé¬ 
douins;  1 1'‘  d'd'”  de  marche. 

4  mars.  —  Parti  à  8  heures,  direction  est;  à  10  heures  inscrip¬ 
tion;  à  S**  3o'",  Ouadi-Kébrine  E.  S.,  belles  montagnes;  bois  de 
Seyal  ;  inscriptions  à  la  bifurcation  de  la  Vallée;  à  midi,  fin 
d’Ouadi-Hébron.  Contrée  des  Dyar-Frangui  ;  défilé  montueux. 
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nombreux  tombeaux  antiques  :  on  descend  une  montagne  assez 
rapide  aboutissant  dans  Ouadi-Slaff  ou  Salaff;  à  U  5o'",  halte 
dans  la  partie  centrale  de  Salaff’;  5^  ôo'"  de  marche. 

5  mars.  —  Remonté  au  nord  ;  à  3  heures  de  mon  eampement, 
Ouadi-Pharan,  délicieuse  oasis  ;  nombreuses  inscriptions  dans 
Ouadi-Salaff,  près  d’une  source.  Les  Arabes  nomment  les  ruines 
de  Pharan  Maharet  et  ils  les  attribuent  aux  Frangui  à  cause  de 
leur  haute  antiquité  ;  en  face  des  restes  de  la  forteresse,  Ouadi- 
Aleygât  s’allonge  dans  le  sud-ouest  ;  une  autre  vallée  part  de 
Bab-el-Pharan  pour  remonter  à  l’est  et  une  lieue  plus  loin  Ouadi- 
el-Cheick  s’embranche  dans  Ouadi-Salaff  et  se  dirige  vers  le 
Sinai. 

6  mars.  —  Parti  de  Ouadi-Salaff  à  7'*  20”,  direction  E.  S.  E.  60'; 
à  q  heures  inscriptions^  à  iPdo™,  fin  de  Salaff.  Vallée  allant 
du  sud  au  nord;  Ouadi-Redouan  se  dirige  au  sud  vers  le  raz 
Mohammed  ;  inscription  sur  le  raz  Redouan.  Le  djebel  Eufréa 
ou  Foureid;  col  difficile,  granit  rouge  très-grossier  ;  nombreuses 
inscriptions.  Ouadi  descendant  avec  rapidité  vers  le  sud-ouest  ; 
pays  haché,  bouleversé;  remonté  à  l’E.  N.  plateau  de  Raha;  à 
3‘‘3o"’,  Raphidim,  halte.  Parti  à  4  heures,  direction  S.  O.  en  rasant 
les  croupes  colossales  de  l’Horeb  ;  à  5o  minutes  Ouadi-el-Ledja 
allant  de  l’ouest  à  l’est;  jardin  d’arbres  fruitiers  roses  de  fleurs, 
et  quelques  cyprès;  filet  d’eau  courante  exquise;  inscriptions 
nombreuses. 

7  mars.  —  Parti  pour  le  couvent  situé  dans  un  ravin  au  pied 
du  Sinai,  entre  l’Horeb  et  le  mont  du  Tabernacle,  à  3o  minutes 
de  la  pointe  de  Raphidim  ;  quelques  inscriptions  dans  le  tronçon 
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de  vallée  nommé  Ouadi-Schoaib (vallée  de  Jéthro);  visite  au  cou¬ 
vent;  fait  l’ascension  du  djebel  Mouza,  sur  lequel  je  relève  beau¬ 
coup  d’inscriptions.  Du  haut  de  la  terrasse  de  la  mosquée  qui 
couronne  la  montagne  de  Moïse,  on  aperçoit  dans  le  sud-est  le 
long  golfe  d’Ackabah. 

8  mars.  —  Parti  de  Rapliidim  à  7**  45'",  direction  E.  N.  E.  70' 
par  Ouadi-Sebaye  ;  à  9''  5o"',  tombeau  de  cheick  Saleh.  Coupé 
brusquement  au  S.  E.  à  10'’  4o'"  Ouadi-Maklafah  ;  non  loin  de  là 
se  trouve  une  route  conduisant  par  Ouadi-Ghazalé  dans  Outir. 
Je  remonte  au  sud  et  viens  regagner  une  ouadi  nommée  Senett; 
à  midi,  Ouadi-Zahara  ;  le  sol  s’abaisse  doucement,  et  le  lit  de  la 
vallée  ressemble  à  une  magnifique  route  d’Europe;  à  CSS™,  Ouadi- 
Nafk  au  S.  S.,  inscription.  Le  granit  cesse,  la  surface  des  monta¬ 
gnes  est  couverte  de  pierrailles,  puis  après  une  nouvelle  marche 
de  deux  heures,  les  montagnes  redeviennent  hautes  et  impo¬ 
santes  ;  à  3  heures,  nombreuses  inscriptions  sur  une  masse  gra¬ 
nitique  à  droite  delà  vallée;  à  4'‘  3o'",  halte. 

9  mars.  — Parti  à  7'‘3o™,  direction  E.  N.  E.  70';  à  9  heures 
commence  le  plus  beau  défilé  de  granit  du  globe.  A  4  heures,  il 
s’élargit  rapidement  et  l’on  aperçoit  alors  le  golfe  d’Ackabah  et 
les  chaînes  du  Hedjaz;  à  5’’ 4o'",  halte  dans  l’oasis  de  Dahab, 
puits,  tamarisques,  !)eaux  palmiers, 

10  mars.  —  Parti  à  7  heures,  direction  S.  O.,  à  lo**  i5‘“,  longé 
les  montagnes  ;  puis  je  me  rapproche  de  la  mer  Rouge  et  reviens 
le  soir  à  l’oasis  en  serrant  le  livage. 

1 1  mars.  —  Parti  de  Dahab  à  7'’ 45'",  direction  N.  E.  en  suivant 
le  littoral  du  golfe  d’Ackabah;  sur  plusieurs  points  il  faut  mar- 
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cher  dans  la  mer.  Le  rivage  est  couvert  de  coquilles  et  de  ma¬ 
drépores  d’une  grande  beauté,  souvent  fort  rares,  et  d’une  ri¬ 
chesse  étonnante;  à  3  heures,  halte  dans  une  grande  ouadi 
montant  au  N.  O. 

12  mars.  —  Parti  à  y*"  3o™,  direction  N.  N.  E.  20',  merveilleuses 
coquilles  comme  la  veille,  mais  les  madrépores  cessent  tout  à 
coup;  longé  constamment  les  grèves  delà  mer;  à  4  heures,  halte 
dans  une  oasis  ravissante  nommée  Noueyba,  située  en  amphi¬ 
théâtre  sur  le  bord  même  du  golfe  Elanitique;  riches  plantations 
de  dattiers,  puits  profonds. 

1 3  mars.  —  Parti  à  7  heures,  direction  nord,  plaine  de  Hameïd. 
Tombeaux  antiques  très-nombreux;  à  9  heures  direction  E., 
steppe  sablonneux;  à  3'’  20”,  halte  près  du  golfe  d’Ackabah. 

14  mars.  —  Direction  N.  O.,  à  midi  Ouadi  Outir  au  N.  O.  70', 
hauts  rochers  rouges;  à  3‘'  iS”,  Ouadi-Ghazalè,  sources  d’eaux 
mauvaises  ;  quelques  palmiers  et  des  tamarisques  ;  à  5  heures, 
halte  dans  une  grande  ouadi  au  nord  faisant  partie  des  monts 
Hellel. 

15  mars.  — Direction  N.  Je  remonte  la  grande  Ouadi-Tye,  et 
nous  nous  égarons  dans  un  dédale  de  vallées. 

16  mars. —  Parti  à  6‘'  5o'"de  la  chaîne  del’Hellel  ;  redescendu 
à  l’Est,  puis  à  l’E.  S.  à  10  heures  Onadi-el-Aïn  ;  sources  coulant 
au  milieu  de  masses  de  joncs  et  de  roseaux  de  i5  jiieds  de  hau¬ 
teur;  cinq  ou  six  palmiers  ;  à  midi,  beau  défilé  de  granit  rouge, 
petit  ruisseau,  belle  source  d’eau  excellente  partant  du  bord  de 
Ouadi  -  Zéléka  ;  je  remonte  au  S.  S.  O.  à  12*'  fo'"  cinq  tours 
rondes  couronnant  une  montagne;  à  12*'  4o"’  au  S.  O.,  unemuk 
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titude  de  tombeaux  antiques  ;  à  4  heures,  Ouadi-Abou-Tréfi  ;  à 
5'‘  5o"',  halte  dans  Ouadi-Zéléka. 

17  mars.  —  Parti  de  Zéléka  à  direction  O.  S.  O.  70', 

plaines  monotones  et  fatigantes;  à  3*’  au  S.  O.  Djebel-Zéléka , 
mont  crayeux;  à  3''  30™,  dans  les  rochers  au  nord,  inscriptions 
nombreuses  dont  quelques-unes  sont  très  frustes.  Là  commence 
le  steppe  sablonneux  ou  plateau  d’el-Ghiouffé;  puis  on  des¬ 
cend  par  des  vallons  pierreux  dans  Ouadi-Lakdar,  petite  vallée 
recelant  cinq  puits  d'eau  excellente,  quelques  jardins  de  pal¬ 
miers  et  de  cédés  et  un  vaste  cimetière  de  Bédouins.  1 2  heures 
de  îuarche. 

18  mars.  —  Parti  de  Lakdar  à  7  heures,  direction  O.  S.  O.  70'  ; 
à  7‘‘3o™,  une  inscription.  Montagne  de  grès  rouge  martelé  ;  pier¬ 
railles,  à8‘‘io™,  direction  N.,  Ouadi-Haramangniet.  Le  djebel  Ser- 
bal  appara'ît  au  loin  dans  le  sud  avec  ses  belles  cimes  bleues;  à 
9'‘20™,  deux  grands  tombeaux  circulaires;  à  9*‘3o™,  rochers  de 
grès  rouge  et  jaunâtre;  suite  de  collines  et  de  plateaux  sablon¬ 
neux  ;  à  lo’^io™,  Djebel-Chéguer;  calcaire  jaune  très-friable, 
rude  descente,  inscriptions.  Au  bas  de  la  montagne,  Ouadi-Ché- 
guer.  Un  mont  ferme  cette  vallée,  et  sur  le  sommet  se  trouvent 
deux  tombeaux  anciens  à  demi  ruinés.  Au  delà,  à  l’O.  N.  O., 
Ouadi'Bamleh;  à  midi  5o  minutes,  collines  pierreuses;  Ouadi- 
rs’teich  O.  N.  O.  ;  à  2’'3o™,  fin  de  N’teich  qui  débouche  dans 
Ouadi-Sye  Kébir;  plusieurs  inscriptions  sur  le  raz  à  la  bifurca¬ 
tion.  Ouadi-Sye  va  de  l’E.  à  FO.  Au  N.  on  trouve  le  désert  de 
sable  appelé  Ramî-el-Morak  ;  à  4*'  45™,  halte  dans  ce  désert. 

—  Parti  à  7  heures,  direction  O.  N.  O.  ;  à  lo**  5o", 
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Raz-el-Hayè,  inscription  ;  à  ii**  55'°,  défilé  de  Sououk;  inscrip¬ 
tions  ;  on  descend  ce  défilé  rapide  qui  aboutit  à  une  plaine  de 
sable  rouge  venant  longer  les  derniers  contre-forts  du  pic  de 
Sarabit-el-Kadem.  A  une  heure,  halte  au  pied  de  la  montagne, 
séjour.  Ascension  du  pic.  Magnifique  nécropole  égyptienne. 

21  mars.  —  Parti  de  Sarabit-el-Kadem  à  4  heures  du  soir,  di¬ 
rection  O.  N.  à  6  heures,  halte  dans  Ouadi-Habonss  toute  pleine 
de  samr  ayant  la  forme  élégante  des  pins  d’Italie;  les  montagnes 
de  grès  rouge  s’abaissent  ;  près  de  là  est  le  puits  de  Nasp. 

22  mars.  —  Parti  à  7  heures,  direction  90'  ;  à  7*“  3o'",  à  la  bi¬ 
furcation  de  Ouadi-Nasp  et  de  Ouadi-Habouss,  se  trouve  le 
tombeau  de  cheick  Nasp  et  un  cimetière  de  Bédouins  ;  à  1 1*'  55”, 
(3uadi-el-Hamr,  plateau  crayeux  nommé  el-Debbé  ;  quelques 
rares  inscriptions  ;  à  2''  55”  je  retrouve  la  route  de  Tor  et  le  dé¬ 
filé  de  Chébèkeh  ;  à  G  heures,  Ouadi-Ousit,  halte. 

23  mars.  —  D’Ousità  Ouadi-Ouerdan. 

24  mars.  —  D’Ouerdan  aux  fontaines  de  Moïse. 

25  mars.  —  D’el  Aïoun  à  Suez  par  les  lagunes. 


CHAPITRE  XI. 


LES  TRIBVS  DE  LA  PÉMIVSVLB  DU  SINAÎ.  —  HŒVBS  DBS  BÉDOVINS 


Avant  de  traiter  la  question  philologique,  il  nous  a  paru  con¬ 
venable  de  faire  connaître  sommairement  certaines  particula¬ 
rités  concernant  les  Arabes  qui  ont  échappé  à  Burckhardt  et 
a  ceux  qui  nous  ont  précédé  sur  cette  terre  biblique. 

La  péninsule  arabique  du  Sinaï  est  habitée  par  cinq  tribus 
îiîcres,  connues  sous  les  noms  suivants  : 

Szaoualhât , 

Therrabynn, 

Mezéïnn , 

Aleygat, 
et  Leyléouât. 

Les  Szaoualhât  ont  pour  cheick  Mouza  ; 

Les  Therrabvnn  —  —  Daâchan; 

1  jes  Mezéïnn  —  —  Kader  ; 

Iæs  Aleygat  —  —  Salem; 

Les  Leyléouât  —  —  Mesmë. 

Ils  se  nomment  entre  eux  Bédaoui-ès-Tour  (les  Bédouins  de 
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Le  VOYAGE  DANS  LA  PÉNINSULE  ARABIQUE  DU  SINAI  formera 
trois  volumes,  savoir  : 

1°  Un  volume  in-4°  de  40  à  50  feuilles  de  texte; 

2°  Un  volume  in-4°  comprenant  de  5  à  600  inscriptions  égyptiennes,  si- 
naïtiques,  grecques,  latines,  arabes,  arméniennes,  etc.,  etc.,  décalquées 
d’après  les  moulages  rapportés  par  M.  Lottiu  de  Laval; 

3°  Un  volume  in-folio,  comprenant  ; 

i  Toutes  les  stèles,  inscriptions  et  bas-reliefs  pharaoniques  de  la  Péninsule, 
/  gravés  ou  lithographiés  au  trait; 

15  vues  lithographiées  avec  teinte,  par  MM.  Sabatier  et  Eug.  Cicéri; 

10  planches  d’ornements  arabes  du  Khalifat,  lithographiées  avec  teintes; 

1  carte  de  la  Péninsule  arabique,  grand  format. 

^ouvrage  sera  publié  en  40  livraisons . 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  7  fr.  —  L’ouvrage  complet  280  fr. 


Ol]\R’AGES  DE  M.  LOTTIN  DE  LA\AL  EN  PRÉPARATION. 

VOYAGES  dans  les  deux  Arménies,  le  Kurdistan,  la  Médie,  la  Perse,  le 
Khorassan,  la  Chaldée,  l’Arabie  Déserte,  la  Babylonie,  l’Assyrie,  la  Mésopo¬ 
tamie,  la  Syrie,  la  Palestine  et  l’Égypte,  pendant  les  années  1843,  1844, 
1845  et  1846.  — 4  vol.  in-8.  Atlas  in-folio. 

MÉMOIRE  sur  les  marches  et  les  campements  des  Dix-Mille,  depuis  Cu- 
naxa,  retrouvé  par  l’auteur,  jusqu’à  l’Arménie  occidentale.  —  1  vol.  in-8. 

MÉMOIRE  sur  les  Yézidis  (adorateurs  du  diable).  —  1  vol.  in-8. 

EXAMEN  critique  et  géographique  sur  les  lieux  où  furent  envoyées  les 
Dix  Tribus  par  Salmanazar.  - —  1  vol.  in-8. 

RECUEIL  de  fac-siinile  d’inscriptions  provenant  de  Ninive,  Babylone, 
Schapour,  Persépolis,  Parsagardes,  Vàn,  Yedi-Kilissè,  Ani,  Kars,  Mouch,  etc. 
—  1  vol.  in-folio,  texte  et  planches. 


Paris.  —  Typographie  de  Firmin  Didot  frères,  rue  Jacob,  56. 
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la  contrée  de  Tor),  et  les  cheicks  des  quatre  dernières  tribus 
relèvent  de  droit  du  clieick  des  Szaouâlhât,  qui  est  héréditaire'. 
On  a  prétendu  qu’ils  avaient  une  commune  origine,  que  c’était 
une  même  famille  qui  s’est  fractionnée,  subdivisée;  mais  plu¬ 
sieurs  vieux  Szaouâlhât,  parmi  les  plus  intelligents,  nient  cette 
assertion.  Longtemps  il  y  a  eu  du  sang  entre  eux  et  les  Ther- 
rabynn,  ainsi  que  les  Aleygat;  ils  voient  même  à  cette  heure 
avec  une  certaine  colère  les  premiers  pousser  leurs  courses  pai 
Ouadi-Outir  dans  le  golfe  Elanitique;  mais,  comme  les  Ther- 
rabynn  sont  soutenus  par  la  puissante  tribu  des  Thyaïa ,  égale¬ 
ment  leur  amie,  ils  sont  forcés  de  tolérer  ce  qu’ils  appellent  un 
envahissement. 

Les  Bédouines  du  Sinai  sont  très-farouches  et  ne  soulèvent  ja¬ 
mais  leur  voile  en  présence  d’un  étranger,  bien  différentes  en 
cela  des  femmes  de  la  Mésopotamie,  de  la  Chaldée  et  de  l’Arabie 
Déserte.  Dans  leur  jeunesse  elles  ont  de  la  beauté  ;  grandes , 
nerveuses,  sveltes,  leur  taille  s’accroît  encore  par  la  mode  étrange 
adoptée  pour  leur  chevelure,  dont  elles  font  une  tresse  vigou- 


*  Cette  suprématie  des 
(  les  Szaouâlhât),  maîtres  de  Toasis  de  Pha- 
ran  et  des  contrées  voisines  du  couvent, 
sur  les  autres  tribus  de  la  Péninsule  du 
Sinaï,  date  de  bien  loin.  Quand  l’empe¬ 
reur  Justinien  fil  construire  le  monastère, 
au  commencement  du  vi'  siècle, il  songea 
tout  naturellement  à  le  mettre  à  l’abri  de 
la  rapacité  des  Bédouins  ,  et  choisit  une 
tribu  forte  et  vaillante  pour  defendre  les 
moines  (Eutychius,  Ann.,  II,  p.  i6i). 
Nous  savons  aussi  par  Makrizi ,  p.  48,  que 
ce  fut  sur  les  Béni-Szaouâlhât  que  s’arrêta 


le  choix  de  Justinien.  L’islamisme  ayant 
envahi  ces  contrées,  ils  eurent  bien  des 
combats  à  soutcnii-;  mais  l’intérêt,  ce  dieu 
des  Arabes,  fut  plus  fort  que  tout,  et  ils 
sont  restés  en  réalité  les  vassaux  du  mo¬ 
nastère.  Aussi  les  autres  Bédouins  n’ont 
pas  une  grande  considération  pour  eux, 
et,  bien  que  les  enfants  du  desert  soient 
sans  religion  aucune,  ils  traitent  les 
Szaouâlliât  de  hajïrs  (infidèles).  N’est-ce 
pas  la  preuve  qu’ils  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  autres  tribus? 
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renseinent  serrée  pour  la  ramener  ensuite  sur  le  sommet  de  la 
tête  en  forme  de  corne.  Tout  cela  est  oint  de  beurre  avec  une 
libéralité  infinie,  ce  qui  leur  donne  une  forte  odeur  de  bétail 
et  y  fait  pulluler  la  vermine.  En  général  les  femmes  asiatiques, 
quel  que  soit  leur  rang  ,  manquent  de  propreté. 

La  polygamie  est  en  usage  chez  les  hommes  de  ces  peuplades  ; 
mais,  s’ils  imitent  cette  coutume  des  musulmans,  je  les  crois  sans 
religion  aucune.  Jamais  ils  n’invoquent  Dieu,  et  mon  cuisinier 
égyptien ,  dévot  Sunnite,  leur  faisant  un  jour  le  reproche  de  ce 
qu’il  S  ne  priaient  ni  Allah  ni  Mahomet,  reçut  d’eux  cette  ré¬ 
ponse  :  —  A  quoi  cela  sert-il  ?  Nous  faisons  comme  nos  pères. 

Du  reste,  il  n’y  a  point  de  mollahs  dans  toutes  les  tribus  que 
j’ai  visitées,  et  nul  ne  sait  lire  l’arabe.  Leur  tolérance  à  l’égard 
des  étrangers  est  sans  bornes,  et  le  premier  venu  pourrait  s’é¬ 
tablir  au  milieu  d’eux  sans  exciter  la  moindre  défiance '.  Mon 
eheick  m’avait  pris  en  si  grande  affection  qu’il  me  tourmentait 
chaque  jour  pour  venir  résider  dans  Ouadi-Salaff.  ~  Tu  épou¬ 
seras  ma  mère  qui  est  veuve,  me  disait-il  (et  cet  homme  avait 
alors  plus  de  quarante  ans,  ce  qui  peut  donner  une  juste  idée 
des  charmes  de  la  Bédouine);  tu  achèteras  quatre  ou  cinq  cha¬ 
meaux,  et  nous  irons  avec  Hassan  faire  les  voyages  de  Misr  (le 
Kaire),  puis  nous  partagerons  l’argent,  tandis  que  tu  vivras  en 
émir  clans  la  tribu.  Toutes  ces  séductions  ne  purent  malheureu¬ 
sement  me  convaincre ,  et  je  donnai  l’ordre  de  continuer  la 
route,  au  grand  regret  de  la  famille  de  ce  bon  et  loyal  Scénite. 

'  Témoin  Linnnt-Bey,  qui  a  vécu  long-  à' Abdellac ,  et  qui  passe  encore  aux  yeux 

temps  dans  l’oasis  de  Pliaran  sous  le  nom  des  Szaouâlliât  pour  un  véritable  Arabe. 
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Saleh  avait  deux  femmes  qui  vivaient  avec  sa  mère  sous  la 
même  tente  ,  où.  la  concorde  paraissait  régner  médiocrement, 
nous  devons  l’avouer,  car  nous  en  fûmes  témoin;  et  cependant 
il  en  convoitait  encore  une  troisième  de  la  tribu  desMezéïnn, 
dans  la  contrée  de  Dahab. 

N’ayant  ni  cadis  ni  mollahs,  quand  il  s’agit  de  mariage,  un 
vieillard  de  la  tribu,  d’ordinaire  le  plus  rusé,  l’orateur,  s’en  va 
trouver  le  père  de  la  fille  et  lui  met  dans  la  main  i5o  piastres 
(environ  3o  francs).  S’il  les  accepte  sans  faire  d’observation, 
le  soir  même,  le  jeune  Arabe  vient  seul  se  présenter  à  l’entrée  de 
sa  tente  dans  une  attitude  suppliante  en  lui  disant  :  —  Je  veux 
prendre  ta  fille  pour  compagne;  je  la  nourrirai,  la  protégerai, 
et  deviendrai  ton  fils:  le  veux-tu.^  Si  le  père  trouve  à  son  gré 
le  jeune  homme,  il  lui  tend  la  main  d’une  manière  très-cérémo¬ 
nieuse,  l’embrasse  en  répétant  huit  à  dix  fois  sclam  selainet  ^  et 
tout  est  dit.  Alors  les  vieillards  prévenus  arrivent;  on  boit  le 
café,  puis  la  nuit  s’écoule  en  projets.  La  fille,  cachée  dans  la  tente 
contiguë,  devenue  de  droit  l’épouse  du  Bédouin,  disparaît  à  la 
fin  des  fiançailles  et  s’enfuit  dans  les  montagnes  ou  dans  quel¬ 
que  campement  voisin  où  elle  est  sûre  d’avance  de  trouver  l’hos¬ 
pitalité.  Alors  c’est  à  qui  trompera  le  pauvre  époux  désolé  qui 
va  se  lamentant  de  tente  en  tente  ;  enfin,  au  bout  de  quelques 
jours,  des  amis  officieux  lui  indiquent  la  retraite  de  celle  qui  le 
fuit;  il  y  court  bien  accompagné  et  la  ramène  triomphant  chez 
lui.  Ces  mœurs  sont  singulières  comme  on  le  voit,  et  n’ont  au¬ 
cune  ressemblance  avec  celles  des  Scénites  du  grand  désert. 
liCS  Bédouins  de  la  presqu’île  sinaitique  n’ont  pas  d’existence 
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politique;  pauvres,  peu  nombreux,  quoi  qu’on  ait  dit ,  confinés 
entre  deux  longs  golfes  et  le  désert  de  Syrie,  ils  sont  à  l’abri  de 
toute  invasion.  Sous  le  pouvoir  fort  de  Mohammed-Ali ,  ils 
étaient  de  fait  sous  la  domination  de  l’Egypte;  mais,  depuis  l’a- 
vénemenl  d’Abbas-Pacha,  ils  se  sont  retournés  vers  l’empereur 
Abd-uî-Medjid ,  leur  sultan  légitime. 

Leur  pauvreté  est  extrême ,  et,  contrairement  aux  usages  des 
Scénites,  ils  doivent  avoir  recours  à  de  certaines  industries  pour 
vivre,  leurs  troupeaux  étant  en  très-petit  nombre  par  suite  de 
la  rareté  des  eaux  et  des  pâturages  dans  cette  contrée  de  sable 
et  de  granit. 

Quand  vient  l’hiver,  les  hommes  les  plus  vaillants  et  les  plus 
intelligents  des  cinq  tribus  prennent  la  route  de  l’Egypte  avec 
leurs,  chameaux  chargés  de  charbon  et  de  petites  meules  de  grès 
rouge  destinées  à  moudre  le  blé  ou  le  dourah.  Dans  les  vil¬ 
lages,  chaque  hutte  de  fellah  a  la  sienne,  et,  matin  et  soir,  on 
voit  les  vieilles  femmes  préparer  la  quantité  nécessaire  à  cha¬ 
que  repas. 

Depuis  l’établissement  des  steamers  de  l’Inde,  le  sort  des  Bé¬ 
douins  du  Sinai  s’est  beaucoup  amélioré.  Ils  sont  chargés  de 
transporter  au  Kaire,  et  mce  versa ^  les  bagages  des  voyageurs 
ainsi  que  les  approvisionnements,  ce  qui  leur  procure  de  larges 
bénéfices;  puis,  quand  la  récolte  du  café  est  abondante  dans 
r Yémen,  ils  accourent  à  Suez  de  toutes  les  parties  de  la  Pénin¬ 
sule  pour  transporter  les  précieuses  cargaisons  des  Bangalots. 

Arrivés  au  Kaire,  ils  font  de  misérables  provisions,  et  sortent 
immédiatement  de  la  ville  pour  aller  s’établir  dans  quelque  pli 
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profond  de  la  chaîne  du  AIokattam,  afin  de  n’être  pas  mis  en 
réquisition  par  les  agents  du  vice-roi,  qui  payent  toujours  fort 
mal,  quand  ils  payent,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  tous  les 
gouvernements  irréguliers. 

Du  reste,  le  commerce  ne  cherche  guère  à  les  employer.  Les 
chameaux  du  Sinai,  bien  que  bons  marcheurs,  sont  de  petite 
taille,  d’une  race  faible,  et  les  négociants  égyptiens  choisissent 
de  préférence  les  dromadaires  de  Syrie,  appartenant  aux  Thyaia, 
qui  sont  grands  et  forts  comme  des  éléphants.  Leur  ressource 
la  plus  ordinaire,  ce  sont  les  voyageurs  qui  veulent  faire  le  pèle¬ 
rinage  du  couvent,  ou  les  Anglais  riches  désireux  d’aller  à  Pétra 
par  Ackabah.  Comme  il  est  rare  qu’un  Bédouin  possède  plus 
d’un  chameau  (souvent  même  c’est  la  propriété  de  plusieursj. 
et  qu’il  en  faut  huit  ou  dix  pour  le  plus  modeste  explorateur, 
ils  ne  chôment  jamais  ;  et  les  quatre  ou  cinq  cents  piastres  du  pro¬ 
duit  de  chaque  hedjéîn  sont  converties  en  fèves,  en  dourah  ,  en 
blé,  en  tabac  et  café;  le  tout  est  chargé  sur  un  chameau  que 
paye  le  voyageur,  et  que  l’on  expédie  vers  la  tribu. 

La  plupart  des  Bédouins  ne  font  qu’un  voyage  d’Egypte  cha¬ 
que  année,  et  le  produit,  bien  qu’il  soit  très-maigre  (de  loo  à 
1 25  francs),  suffit  néanmoins  à  assurer  la  subsistance  de  la  pauvre 
famille  du  désert.  Les  habiles,  comme  Husséin,  Bicharra,  Touë- 
leb,  Mouza,  Saleh,  en  font  deux  et  quelquefois  trois;  au.ssi 
ceux-là  portent-ils  d’éclatantes  robes  de  soie  de  Damas  dues  aux 
libéralités  des  Européens,  et  la  misère  se  fait  moins  sentir  sous 
leurs  tentes. 

Quand  le  khamsin  souffle  avec  violence,  lorsque  les  grandes 
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chaleurs  commencent  à  brûler  la  capitale  de  l’Égypte,  ils  s’en 
vont  avec  leur  moisson  de  l’année  convertie  en  provisions  de 
!)ouclie,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  courent  se  réfugier  dans 
leurs  ouadis,  et  le  plus  souvent  sur  les  sommités  de  leurs  mon¬ 
tagnes  alpestres;  c’est  pour  eux  le  temps  des  plaisirs  et  du  repos 
le  plus  absolu.  Tant  que  dure  la  provision  de  tabac  ils  fument 
nuit  et  jour;  mais  elle  s’épuise  vite,  et  alors  ils  sont  réduits  à 
remplir  leur  sébil  d’une  herbe  odorante  très-âcre  qu’ils  trouvent 
au  désert;  puis  vient  la  récolte  des  dattes  ;  mais  tous  ces  travaux 
sont  en  général  faits  par  les  femmes,  qui  sont  chez  les  Arabes 
particulièrement  destinées  aux  fonctions  les  plus  pénibles. 

Ils  payent  au  cheick  Mouza  un  tribut  misérable;  et  ce  suzerain, 
ce  prince  (Amir),  que  je  rencontrai  seul  un  jour  vers  le  col  de 
Fouréïd,  revenant  du  couvent  où  il  avait  été  admonesté,  vit 
surtout  du  produit  de  ses  troupeaux,  de  ses  beaux  dattiers  de 
l’oasis  de  Pharan ,  et  du  louage  de  quelques  chameaux  qu’il 
conüe  à  ses  jeunes  parents. 


CHAPITRE  XII. 


LES  INSCRIPTIONS  S I  N  A IT I Q  C  ES. 


On  s’est  beaucoup  préoccupé,  dans  le  monde  savant,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  des  inscriptions  de  la  péninsule 
arabique  du  Sinai.  Bien  des  essais  de  déchiffrement  ont  été  ten¬ 
tés, ^mais  la  plupart  des  philologues  confessaient  leur  impuis¬ 
sance  en  face  de  la  grande  rareté  des  copies ,  —  disons  mieux , 
à  cause  de  l’imperfection  notoire  des  copies  que  l’on  possédait. 
Cet  état  de  choses  bien  connu  décida  un  noble  cœur  anglais , 
l’évêque  Glayton,  passionné  pour  les  études  bibliques,  à  pro¬ 
poser  un  prix  de  26,000  francs  pour  le  voyageur  érudit  qui  en 
rapporterait  un  grand  nombre.  J’ai  la  conscience  d’avoir  loyale¬ 
ment  mérité  ce  prix  que  je  n’ai  pas  réclamé  de  l’Angleterre,  car 
j’en  ai  rapporté  près  de  six  cents,  et  les  meilleures,  sans  con¬ 
teste,  puisqu’elles  sont  identiques,  la  plupart  ayant  été  moulées 
sur  les  monuments  eux-mêmes  à  l’aide  de  la  lottinoplastie 

Bien  que  dès  le  commencement  du  vi®  siècle,  en  5 18,  Cosmas 
Indicopleustes,  qui  venait  de  faire  le  voyage  du  Sinai,  les  eût 

‘  Voy.  Manuel  complet  de  Lottinoplastie.  Dusacq,  rue  Saint-Benoît,  25. 


3a8 


VOYAGE 


attribuées  à  la  migration  de  Moïse,  ce  qui  serait  un  point  capi¬ 
tal  pour  la  science  et  pourrait  jeter  de  grandes  lueurs  sur  ces 
temps  reculés,  Niebuhr  n’y  vit  rien,  et  Volney,  les  jugeant  in¬ 
dignes  d’occuper  son  intelligence,  n’épargna  pas  les  railleries 
à  Court  de  Gébelin  qui,  disait-il,  perdit  bien  sa  peine  en  y 
cherchant  des  mystères  profonds 

A  cette  époque  les  hiéroglyphes  n’étaient  guère  plus  en  fa¬ 
veur,  malgré  les  travaux  de  la  Commission  d’Egypte  et  les  efforts 
de  Zoéga.  J^a  plupart  sommeillaient  depuis  des  milliers  d’années, 
merveilles  mystérieuses  d’un  grand  peuple,  en  attendant  que  le 
génie  de  Champollion  le  jeune  vînt  les  rappeler  à  la  vie  :  espé¬ 
rons  que  récriture  sinaïtique  aura  de  même  quelque  jour  son 
Champollion. 

Avant  de  nous  occuper  de  rechercher  par  quelle  race  ces 
curieuses  légendes  ont  été  gravées  sur  les  rochers  de  la  Pénin¬ 
sule,  précisons  les  moyens  matériels  c{ue  leurs  auteurs  em¬ 
ployèrent  :  Burckhardt,  Grey,  Monconys  et  M.  de  Laborde 
diffèrent  entre  eux  d’opinion  sans  nous  donner  aucun  résultat 
probable;  Pockocke,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  avait 
cherché  à  résoudre  cette  question  qui  ne  manque  pas  d’impor¬ 
tance,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  «  J’ai  observé,  dit-il, 
<pie  la  plupart  ne  sont  point  taillées,  mais  peintes  avec  une 
couleur  qui  a  affaibli  celle  du  granit  et  pénétré  dans  la  pierre. 
J’en  ai  vu  une  entre  autres  qui  est  noire  par  dedans  et  par  de¬ 
hors  et  dont  l’inscription  est  blanche  » 

'  Volney,  OEmres  complètes,  t.  III,  Richard  Pochocke,  Forages,  t.  î, 

p.  209.  p.  449. 
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Nous  croyons  que  le  savant  voyageur  anglais  s’est  étrangement 
mépris  sur  les  procédés  de  gravure  employés  par  les  auteurs  des 
inscriptions  ;  toutes  sont  écrites  sur  des  rochers  de  granit ,  de 
porphyre  ou  d’un  grès  rouge  cristallisé  d’une  dureté  extrême; 
seules,  celles  du  Djebel  Zeleka  sont  tracées  dans  une  pierre 
calcaire  ;  aussi  sont-elles  frustes,  bien  que  l’entaille  soit  très-pro¬ 
fonde.  D’autres  savants,  ayant  remarqué  que  plusieurs  des  lettres 
étaient  simplement  piquées,  en  avaient  inféré  que  les  pieux  des 
tentes  des  Scénites  avaient  servi  de  burin;  sur  les  lieux  ce  fut 
aussi  ma  première  idée,  mais  bientôt  je  dus  modifier  mon  opi¬ 
nion.  Les  pieux  dont  se  servent  les  Bédouins  sont  en  bois,  ce 
qui  est  bien  suffisant  dans  ces  arides  déserts  de  sable;  les  ri¬ 
ches  voyageurs  seuls,  toujours  pressés,  les  ont  en  fer,  parce 
que  ce  métal  tend  partout,  à  notre  époque,  à  se  substituer  au 
bois,  et  que  d’ailleurs  la  tente  est  plus  vite  dressée  par  les  do¬ 
mestiques  sous  un  climat  énervant.  Voulant,  pendant  le  cours 
de  ma  dernière  mission,  me  rendre,  autant  que  possible,  un 
compte  exact  de  toutes  choses,  j’essayai,  mais  inutilement, 
d’entamer  le  granit  avec  un  des  pieux  de  ma  tente;  je  renouvelai 
l’épreuve  avec  une  hachette  et  un  pic  à  roc,  même  insuccès. 
L’acier  de  mes  outils  était-il  mauvais.^  je  l’ignore,  mais  à  coup 
sur  ce  métal  était  beaucoup  plus  dur  que  le  fer  des  pieux.  D’ail¬ 
leurs,  aux  époques  reculées  où  ces  écritures  furent  tracées,  il 
est  permis  de  présumer  que  les  Bédouins  ne  connaissaient  guère 
les  métaux  trempés  et  même  qu’ils  n’en  possédaient  pas  pour 
un  pareil  usage.  Cela  me  fit  songer  à  la  taille  du  diamant;  pre¬ 
nant  aussitôt  un  éclat  aigu  de  granit,  j’essayai  d’entamer  le  ro- 
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cher  sur  lequel  mes  outils  d’acier  s’étaient  émoussés,  et  j’y  par¬ 
vins  avec  une  facilité  comparativement  très-grande.  C’est  ainsi 
qu’égaré  dans  la  chaîne  des  monts  Hellel  je  pus  facilement  tra¬ 
cer  une  inscription  d’abord  à  la  pointe  et  terminée  avive  arête, 
pour  avertir  ceux  qui  viendraient  après  moi  que  cette  route 
aboutissait  à  une  impasse. 

Ainsi  la  plus  grande  partie  de  ces  inscriptions,  à  n’en  pas  dou¬ 
ter,  ont  été  taillées  avec  des  fragments  de  granit,  et  l’outil  se 
trouvait  toujours  au  pied  de  l’œuvre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’imperfection  des  copies  dont  la 
science  pouvait  disposer  à  l’époque  où  Beer  s’occupa  du  déchif¬ 
frement  de  ces  inscriptions ,  dont  il  fixa  l’alphabet  qui  semble 
adopté  jusqu’ici.  N’y  a-t-il  pas  eu  un  peu  trop  de  précipitation 
dans  cette  grave  affaire  On  n’avait  en  main  que  des  fragments 
tronqués,  des  caractères  souvent  mal  dessinés,  des  lambeaux 
(il  faut  bien  le  dire)  d’une  inscription  enlacés  à  la  fin  ou  au  com¬ 
mencement  d’une  autre  inscription,  et  cependant  on  n’hésita 
pas.  Tuch ,  dans  la  remarquable  préface  de  ses  Sinaïtische  In- 
schriften,  s’en  plaint  amèrement;  mais  néanmoins  il  adopte  l’al¬ 
phabet  proposé  par  Beer,  et  traduit  vingt  et  une  inscriptions  à 
l’aide  des  caractères  hébraïques  '. 

Nous  comprenons  qu’on  émette  hardiment  un  système  quand 
il  s’agit  de  choses  parfaitement  avérées,  de  documents  irrépro¬ 
chables  ,  mais  ce  n’est  le  cas  ni  pour  Beer  ni  pour  Tuch;  l’un  et 
l’autre  ont  travaillé  sur  des  copies  très-défectueuses .  Ayant  hor- 


Tuch,  Vonvort,  p.  5. 
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reur  du  rôle  d’hypercritique,  nous  n’en  citerons  qu’un  seul 
exemple;  nous  choisissons,  pour  plus  d’impartialité,  parmi  les 
moins  mauvaises,  la  plus  importante  des  inscriptions  expliquées 
par  Tuch(Grey,  iSq,  adi-Mokattch  ;  — Tuch,  Sinaïtische  Ln~ 
sckrifteri^  p.  82).  C’est  une  des  plus  belles  de  toute  la  péninsule, 
sinon  la  plus  étendue,  et  l’une  des  mieux  gravées;  elle  atteste, 
comme  quelques  autres  qui  se  trouvent  sur  les  rochers  les  plus 
élevés  et  complètement  verticaux  de  l’Ouadi-Mokatteb,  nue  cal¬ 
ligraphie  assez  avancée.  Je  l’ai  moulée  dans  l’Ouadi-Cédré  et 
non  dans  la  vallée  de  Mokatteb,  où  Grey  l’a  placée  à  tort;  mais 
nous  ne  lui  faisons  pas  un  crime  de  ce  déplacement,  beaucoup 
de  voyageurs  ayant,  comme  lui,  fait  des  trois  Ouadis,  Cédré, 
Guené  et  Mokatteb,  une  seule  vallée,  parce  qu’elles  se  conti¬ 
nuent  en  serpentant  à  travers  d’âpres  mantagnes  L  Cette  inscrip¬ 
tion  forme  la  planche  xi,  11°  i ,  de  mon  Voyage  dans  la  péninsule 
du  Sinai;  on  peut  comparer,  et  l’on  ne  trouvera  pas  moins  de 
trente  fautes  dans  la  copie  de  Grey,  sans  compter  les  substi¬ 
tutions  de  lettres  partout  uniformes,  ce  qui  n’existe  pas  dans  l’o¬ 
riginal  et  peut  provoquer  de  fâcheuses  interprétations.  J’insis¬ 
terai  d’autant  plus  sur  la  valeur  de  mes  copies  qu’elles  ont  été 
pour  la  plupart  moulées  en  plâtre,  et  non  estampées  avec  du  pa¬ 
pier  grossier,  qui  se  déchire,  se  déforme,  et  altère  presque  tou- 


■  Cette  réunion  des  trois  ouadis  en  une 
seule  est  certainement  la  vraie  cause  d’une 
exagération  (jue  nous  allons  combattre. 
En  réunissant  les  inscriptions  de  Guené, 
Cédré,  les  monuments  égyptiens  de  Ouadi- 
Magarra,(jui  se  trouve  à  la  bifurcation  nord 


de  ces  dernières,  celles  du  R.az  des  quatre 
Ouadis  et  de  la  vallée  de  Mokatteb,  on 
arrive  à  peine  au  chiffre  de  trois  cents 
monuments;  je  les  recueillis  seul,  en  trois 
jours,  mais  au  prix  d’efforts  presque  sur¬ 
humains.  —  Voy.  plus  haut,  p.  14.. 
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jours  îa  vérité  ;  or,  le  plâtre,  c’est  la  froide  exactitude.  Aussi, 
lorsque  M.  F.  Lenormant  m’adresse  un  éloge  en  disant  que 
presque  toutes  mes  inscriptions  de  l’Ouadi-Mokatteb  sont  nou¬ 
velles,  je  l’en  remercie  avec  cordialité  ,  mais  je  ne  mérite  pas  cet 
éloge.  Mes  inscriptions  ne  sont  pas  nouvelles  ;  d’autres  les  avaient 
vues  et  relevées  avant  moi,  beaucoup,  sinon  toutes;  mais  je  dis¬ 
posais  de  moyens  plus  sûrs,  plus  puissants,  j’y  ai  apporté  plus 
de  soin ,  et  j’ai  reproduit  réellement,  intégralement,  ce  qui  avait 
été  tronqué ,  mutilé  par  mes  devanciers.  Aussi  croyons-nous 
que  l’avenir  amènera  un  grand  travail  de  révision  et  dans  l’al¬ 
phabet  sinaitique  et  dans  le  déchiffrement  de  ces  incriptions. 

Des  voyageurs ,  d’Antraigues ,  lord  Lindsay,  des  savants  en 
grand  nombre,  et  tout  récemment  encore  le  docte  M.  Garcin  de 
Tassy,  dans  une  rapide  analyse  du  dernier  et  important  travail 
de  M.  Forster,  parlent  des  milliers  d’inscriptions  gravées  dans  la 
seule  Ouadi-Mokatteb  ;  il  est  temps  de  faire  justice  de  toutes  ces 
exagérations.  Depuis  le  Raz  des  quatre  Ouadis  jusqu’au  défilé  qui 
débouche  dans  la  vallée  de  Pharan,  c’est-à-dire  l’Ouadi-Mokat- 
teb  dans  son  entier,  je  les  ai  moulées  toutes  ou  relevées  quand 
le  granit  n’était  qu’effleuré  et  se  refusait  par  conséquent  au 
moulage  ;  or  on  peut  voir  dans  mon  ouvrage  qu’il  n’y  en  a 
guère  qu’une  centaine.  Les  voyageurs  qui  ont  accrédité  cette 
idée  fausse  n’avaient  que  peu  ou  point  de  notions  de  la  science 
paléograpliique,  car  un  œil  exercé  ne  peut  s’y  méprendre.  Sans 
doute  les  inscriptions  occupent  une  très-grande  étendue  dans 
la  vallée  de  l^ïokatteb,  puisqu’elle  en  a  reçu  son  nom  si  caracté¬ 
ristique;  mais  une  seule  inscription  de  quatre,  cinq  ou  sept  lignes, 
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en  lettres  hautes  de  6  à  8  pouces,  tracées  parfois  à  inégale  dis¬ 
tance  sur  les  parties  plates  et  propiees  du  roc,  prend  un  espace 
considérable.  Quelquefois  un  nom  composé  de  quatre  ou  six 
lettres  s’enchevêtre  dans  une  longue  inseription  ,  et  de  toutes 
parts,  en  voyant  cette  espèee  de  falaise  couverte  de  earactères 
bizarres,  on  peut  croire  de  prime  abord  à  une  immense  série 
de  légendes,  quand ,  en  réalité,  le  nombre  se  trouve  assez  res¬ 
treint. 

Moi-même,  en  arrivant  le  soir  dans  l’Ouadi,  je  fus  tout  d’a¬ 
bord  dupe  de  ce  mirage;  mais  le  lendemain,  en  examinant 
froidement  ces  pages  colossales,  je  compris  vite  la  vérité  et  je 
m’attachai  scrupuleusement  à  l’établir.  Quelquefois,  au  milieu 
même  d’une  inseription  en  grands  earactères  largement  inter¬ 
lignés,  une  main  plus  habile  avait  traeé  quelques  lignes  plus 
petites  et  très-régulières;  souvent  même  la  fin  des  lignes  n’esî 
que  piquée  :  un  aceident,  un  départ  subit,  auront  forcé  l’auteur 
à  laisser  son  œuvre  inachevée,  et  des  voyageurs  inattentifs  ont 
fait  de  ehaque  ligne  une  légende  différente,  quelquefois  plu¬ 
sieurs  dans  la  même  ligne,  et  voulu  voir  une  douzaine  d’ins¬ 
criptions  là  où  deux  seulement  existaient. 

On  peut  remarquer  dans  mes  nombreuses  planches  avec 
quelle  conscience  j’ai  procédé.  J’ai  rendu  facile  l’étude  de  ces  ins¬ 
criptions  en  les  reproduisant  dans  l’intégrité  de  leur  état  actuel  ; 
en  restituant  à  chacune  d’elles  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
ce  qui  avait  été  ciselé  ou  piqué  par  la  même  main  ;  en  faisant 
enfin  ressortir  les  mille  nuances  de  la  calligraphie  sinaïtique, 
soit  que  les  légendes  fussent  gravées  par  des  gens  inhabiles  ou 
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par  les  lettrés  de  la  tribu,  tantôt  avec  un  outil  de  granit ,  tantôt 
avec  la  pointe  d’un  glaive  comme  le  Cessent  Syri  du  Raz  des  qua¬ 
tre  Ouadis.  Or  le  même  soin  a  été  apporté  dans  la  transcription 
littérale  de  ces  inscriptions,  dont  chacune,  depuis  le  moulage  en 
Arabie,  l’exécution  en  plâtre  au  liOuvre  ou  dans  mes  ateliers , 
la  réduction,  le  décalquage  en  double,  le  report  sur  la  pierre,  a 
été  reproduite  sept  fois  par  moi. 

C’est  dans  l’Ouadi-Guené,  et  surtout  sur  les  rochers  de  la  val¬ 
lée  de  jMokatteb,  que  se  trouvent  principalement  les  inscriptions 
enchevêtrées  l’une  dans  l’autre  ;  ailleurs  elles  ne  présentent  que 
fort  rarement  cet  inconvénient,  puisqu’elles  y  sont  en  quantités 
moindres.  Pour  nous,  c’était  un  lieu  de  grande  halte  qui  doit 
avoir  sa  signification. 

J’ai  hâte  d’arriver  aux  fameuses  inscriptions  signalées  par  le 
comte  d’Antraigues  à  son  ami  Jean  de  Müller,  l’historien  de 
la  Suisse,  inscriptions  qui  n’ont  jamais  été  retrouvées  par  mes 
devanciers,  et  que  j’ai  vainement  cherchées  moi-même.  Laissons 
au  noble  comte  la  responsabilité  de  ses  paroles. 

(c  A  cinq  heures  du  matin,  dit-il,  le  i4  mai  1779,  je  fis  lever 
toute  ma  caravane,  et  nous  nous  rendîmes  au  Djebel-el-Mouka- 
teb.  Ce  sont  deux  rochers  très-élevés,  taillés  à  pic,  séparés  l’un 
de  l’autre  de  cinquante  pas.  Il  paraît  que  leur  base  a  été  creusée 
par  l’action  des  eaux  ;  mais,  dans  tout  le  désert ,  il  n’y  a  pas 
cinq  puits  d’eau  saumâtre;  on  n’aperçoit  que  des  montagnes 
d’un  sable  fin  et  imprégnées  de  sel,  que  le  vent  disperse  et  accu- 
muîe  à  son  gré.  Ces  rochers,  chargés  de  caractères  taillés  en  re¬ 
lief,  n’en  portent  aucun  depuis  leur  base  jusqu’à  la  hauteur  de 
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î4  pieds  2  pouces.  La  vallée  a  5^7  toises  de  Paris  dans  toute  sa 
largeur.  Les  rochers  sont  couverts  de  caractères  jusqu’à  leurs 
sommets  ;  les  lignes  sont  droites,  mais  les  extrémités  se  replient 
jusqu’à  la  jonction  de  la  ligne  supérieure  et  forment  une  écri¬ 
ture  en  sillons.  Sur  le  rocher  droit  en  venant  de  Tor  il  y  a  en 
tout  67  lignes,  4i  sur  le  rocher  à  gauche.  Les  caractères  ont 

I  pouce  de  relief  et  i  pied  de  longueur.  Au  côté  gauche  il  y  a, 
dans  la  partie  du  rocher  la  plus  élevée,  les  caractères  qu’on 
nomme  le  titre.  Ce  qui  leur  fait  donner  ce  nom,  e’est  que  les  let¬ 
tres  qui  les  composent  ont  six  pieds  de  hauteur  et  trois  pouces 
DE  RELIEF.  Je  les  ai  fait  dessiner  avec  la  plus  grande  exactitude. 

II  faudrait  six  mois  d’un  travail  opiniâtre  pour  dessiner  la  tota¬ 
lité  de  ces  caractères;  c’est  un  livre  .unique  peut-être  sous  le 
ciel  et  l’histoire  d’un  peuple  inconnu  » 

Nous  ne  voulons  pas  nous  inscrire  en  faux  en  face  d’une  pa¬ 
reille  affirmation,  bien  qu’elle  nous  paraisse  dépasser  toutes 
les  limites  du  possible.  Nous  avons  visité  l’Egypte,  les  Arables, 
l’iVssyrie,  la  Babylonie,  la  Perse,  la  Médie,  contrées  par  excel¬ 
lence  des  inscriptions,  et  rien  de  semblable  ne  s’est  offert  à  nos 
regards  avides.  Seulement ,  dans  l’intérêt  de  la  science  et  de  la 
vérité,  nous  allons  commenter  quelques  points  de  cette  étrange 
relation. 

D’abord ,  au  point  de  vue  de  la  topographie,  elle  est  très- 
înexaete,  disons  le  mot  propre,  elle  est  très-fausse.  Ce  que 
M.  d’Antraigues  appelle  un  désert  correspond  à  ce  plateau  que 


‘  Comte  (J’Antraigües,  Lettres  posthumes  de  J.-G,  von  Muller;  1811. 
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j’ai  nommé  ia  plaine  des  quatre  Ouadis,  située  en  faee  des  ro¬ 
chers  éerits  et  du  Djebel-Mokatteb  ;  elle  n’a  pas  des  montagnes 
d’un  sable  fin  imprégné  de  sel  que  le  vent  disperse  et  accumule 
à  son  gré  ;  c’est,  au  contraire,  un  sable  solide,  assez  bien  pourvu 
de  végétation  :  tous  les  voyageurs  sérieux  l’attesteront.  M.  d’An- 
traigues  est  arrivé  dans  cette  plaine,  en  face  des  rochers  écrits, 
soit  en  remontant  la  vallée  de  Pharan  et  le  défilé  de  Mokatteb, 
qui  est  le  ehemin  de  Tor  le  plus  direct,  ou  par  l’Ouadi-Guené, 
venant  aussi  de  Tor,  deux  routes  (jue  j’ai  moi-même  parcourues; 
i!  îi’a  fait  que  passer  là,  moi,  j’y  suis  resté  trois  jours,  allant 
de  rocher  en  rocher,  étudiant,  suivant  chaque  sinuosité  des 
masses  porphyriques ,  copiant  avec  l’habitude  du  dessinateur  et 
de  l’archéologue,  ou  moulant  chaque  inscription,  chaque  carac¬ 
tère.  Ma  tente  était  dressée  dans  l’anfractuosité  des  deux  rochers 
à  pic  déchirés  parmi  soulèvement  volcanique,  ou  peut-être  par 
les  eaux,  ainsi  que  le  dit  M.  d’Antraigues  :  c’est  le  lieu  de  la 
halte  ordinaire  des  petites  caravanes  allant  de  Tor  au  couvent 
du  Sinai  et  à  l’Ackabah ,  parce  qu’il  offre  un  abri  sûr  contre  les 
terrililes  vents  de  l’ouest  et  du  sud.  Ces  rochers  sont  couverts 
d’interminables  inscriptions  dont  quelques-unes  sont  tracées  en 
caractères  de  six  pouces  de  hauteur  et  en  creux  ;  elles  se  trouvent 
à  12  ou  i5  pieds  au-dessus  du  sol  de  la  plaine;  mais,  grâce  aux 
contreforts,  aux  éboulements,  aux  détritus  amoncelés  là,  on 
peut  presque  toujours  les  aborder.  En  ce  lieu  je  n’ai  eu  que  fort 
rarement  l’occasion  de  me  servir  d’une  de  mes  échelles  dont  la 
longueur  n’excédait  pas  12  pieds. 

On  pourrait,  à  ce  sujet,  taxer  aussi  d’exagération  M.  le  capi- 
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taine  Butler,  qui  visita  ces  parages  célèbres  en  i854,  quatre  ans 
après  moi  ;  il  parle  de  rochers  droits  comme  des  murailles  ,  et  les 
hauteurs  des  inscriptions  varient,  selon  lui,  de  20  à  3o  et  meme 
4o  pieds.  S’il  entend  par  là  que  les  plus  élevées  se  trouvent  à 
4o  pieds  de  tout  endroit  accessible  et  même  du  sol  de  la  plaine, 
nous  lui  répondrons  par  la  dénégation  la  plus  formelle;  il  s’est 
trompé.  Quant  aux  monuments  égyptiens  de  Ouadi-iMagarra, 
c’est  différent;  là  il  fallut  de  longues  échelles  pour  les  mouler, 
ainsi  que  dans  l’Oiiadi-Guené  et  au  Raz  des  quatre  Oiiadis. 

A  propos  des  hauteurs  des  inscriptions,  nous  rendrons  pleine 
justice  à  M.  Arthur  Stanley,  chanoine  de  Cantorbéry,  fort  mal¬ 
traité  dans  le  dernier  ouvrage  du  révérend  Forster,  bien  que 
nous  partagions  sur  plusieurs  points  les  opinions  de  ce  dernier; 
mais,  comme  notre  devise  est  Impartialité  pour  tous^  nous  de¬ 
vons  la  pratiquer  scrupuleusement. 

(c  La  position  et  l’aspect  des  inscriptions  montrent  qu’en  tout 
cas  elles  n’ont  pu  être  que  l’œuvre  accidentelle  des  passants. 
D’un  autre  côté,  pour  aucune  de  celles  que  j’ai  vues,  sauf  une 
très-flouteuse  qui  est  à  Pétra ,  il  n’a  fallu  des  échelles  ou  un 
appareil  mécanique.  Pour  tracer  la  plupart  d’entre  elles  il  suf¬ 
fisait  d’avoir  les  jambes  et  les  pieds  nus,  suivant  la  coutume  gé¬ 
nérale  des  Arabes,  et  de  pouvoir  se  tenir  aux  parties  saillantes 
du  rocher.  C’est  ce  qu’aurait  pu  faire  aussi  tout  homme  actif, 
même  avec  ses  souliers.  Selon  moi,  il  n’en  est  aucune  qui  n’eiit  pu 
être  l’œuvre  d’un  homme  monté  sur  les  épaules  d’un  autre  '.  » 

nales  de  la  Philosophie  chrétienne  ;  octobre 
1857,  p.  9.94. 


'  Arthur  Stanley,  le  Sinaï  et  la  Pa¬ 
lestine  ;  Londres,  i856.  — Voy.  aussi  Àn- 
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Tout  cela,  nous  devons  le  reconnaître,  est  parfaitement  con¬ 
forme  à  la  vérité;  sauf  la  magnifique  inscription  de  deux  lignes, 
n°  I  de  ma  planche  xxxvii,  une  des  mieux  gravées  de  la  pénin¬ 
sule,  et  quelques  autres  qui  se  trouvent  plus  loin  à  l’ouest,  dont 
la  hauteur  n’excède  pas  i5  pieds,  toutes  sont  accessibles,  et  elles 
ont  été  gravées  sans  le  moindre  échafaudage.  A  cette  hauteur  de 
la  vallée  commence  un  plan  incliné,  couvert  de  sable  et  fort 
élevé,  faisant  face  au  nord;  une  ligne  de  petits  rochers  le  cou¬ 
ronne  à  l’est,  perçant  le  sable  çà  et  là  :  c’est  le  Djebel-Mokatteb. 
Nous  n’avons  pas  jugé  convenable  de  gravir  cette  pente  rapide 
et  sablonneuse,  parce  que  ces  scories  rugueuses,  c’est  le  seul 
nom  qui  leur  convient,  ne  pouvaient  recéler  aucune  inscription; 
et  d’ailleurs  la  vanité  humaine  n’y  eût  pas  trouvé  son  compte  : 
on  n’écrit  pas,  même  le  plus  pieux  des  pèlerins,  pour  Dieu  seul  ; 
on  grave  une  légende  avec  son  nom  pour  que  d’autres  sachent 
que  vous  êtes  venu  là.  Vaiiitas  vanitatum  et  oinnia  vanitas! 

D’un  autre  côté,  comment  concevoir  que  des  passants  appar¬ 
tenant  à  une  race  dont  la  civilisation  était  probablement  peu 
avancée,  les  moyens  graphiques  fort  limités,  aient  pu  tracer  sur 
le  j)orj)hyre  le  plus  dur  et  le  plus  brut  des  caractères  de  six  pieds 
DE  HAUTEUR  ET  TROIS  POUCES  DE  RELIEF,  puis  eiisuite  replauir  le 
roc,  travail  indispensable  pour  obtenir  le  ressort.^  On  l’a  écrit, 
cela  peut  être  vrai,  mais  nous  n’y  croyons  pas;  c’eût  été  non- 
seuîement  un  travail  de  géants,  mais  un  travail  irréalisable  sur 
de  semblables  matières  et  dans  des  conditions  pareilles;  d’ail¬ 
leurs,  il  n’y  a  pas  dans  toute  la  péninsule  une  seule  inscription 
sinaïtique  en  relief.  Si  les  fabuleux  caractères  signalés  par 
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d’Antraigues  eussent  réellement  existé,  on  en  aurait  ailleurs 
rencontré  quelque  autre  spécimen;  et  moi,  qui  en  ai  tant  moulé, 
tant  copié,  je  déclare  n’avoir  rien  trouvé  de  pareil.  J’en  conclus 
que  ]M.  le  comte  d’Antraigues  ou  son  éditeur  ont  mal  vu  ou 
mal  compris;  qu’une  foute  d’impression  aura  fait  mettre  6  pieds 
au  lieu  de  6  pouces,  véritable  hauteur  des  plus  grands  carac¬ 
tères  tracés  sur  les  rochers  de  Mokatteb  ;  que  ces  inscriptions 
colossales  n’ont  jamais  existé;  que  d’ailleurs,  dans  son  récit, 
dans  sa  peinture  de  l’Ouadi-Mokatteb ,  tout  porte  la  marque 
de  la  plus  grande  exagération,  et...,  nous  devons  l’avouer,  de 
toute  absence  de  réflexion  '. 

On  peut  objecter  à  cela  que  sur  un  autre  point  de  la  [jénin- 
sule,  dans  l’ouest,  à  trois  grandes  journées  de  là,  se  trouve  un 
autre  Djebel-^Iokatteb;  je  vais  au-devant  de  cette  objection. 
Voici  la  description  qu’en  donne  le  judicieux  Wellsted  :  (c  Près 
de  Tor,  à  une  heure  de  marche  d’un  petit  bouquet  de  dattiers 
nommé  Ab’u-Suwara,  nous  arrivâmes  au  Djebel-âiokatteb,  situé 
à  l’extrémité  d’une  petite  baie  d’un  mille  de  profondeur.  La  par¬ 
tie  cjui  regarde  la  mer  est  couverte  d’inscriptions  différant,  à 
quelques  égards,  de  celles  qu’on  trouve  dans  cette  partie  de  la 
péninsule.  Elles  n’ont  ni  les  grossières  figures  d’animaux,  ni  le 
groupe  d’initiales  si  fréquent  ailleurs...  Les  inscriptions  grec¬ 
ques  et  arabes  en  caractères  kufiques  et  neski  ajoutées  aux  plus 

'  J’ai  relevé  clans  OuacU-Hébron  une  encrcux,cl’unpieclcleliaiit,seloiiBurck- 
inscription  en  caracttires  de  2  ',  centimètres  harclt,  et  trouvée  par  lui  sur  le  sommet 
de  hauteur;  ce  sont  les  plus  grands  de  la  du  Serbal, 
péninsule,  à  part  une  inscription,  toujours 
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anciennes,  et  souvent  ornées  de  croix,  ne  contiennent  que  des 
noms  de  visiteurs.  Près  de  là,  à  environ  un  mille,  est  le  Djebel- 
Nâkus  ou  montagne  des  Cloches ,  remarquable  par  un  effet 
«rracoustique  très-puissant  » 

(iette  description  topographique  et  scientifique  ne  peut  con¬ 
venir,  comme  on  le  voit ,  aux  deux  rochers  décrits  par  d’An- 
traigues.  Là  il  n’y  a  pas  de  désert,  puisque  c’est  dans  la  contrée 
des  Palmiers,  au  bord  de  la  mer,  et  non  loin  de  Tunique  bour¬ 
gade  de  la  péninsule;  d’ailleurs  Wellsted  n’eût  pas  manqué  de 
parler  de  ces  inscriptions  titanesques  si  elles  eussent  été  là,  tout 
aussi  bien  que  Seetzen’  et  Ed.  PtüppeL,  qui  avaient  aussi  visité 
cet  autre  Djebel-Mokatteb  :  ce  sont  de  trop  grandes  raretés  dans 
îa  vie  des  hardis  explorateurs  pour  qu’ils  se  résignent  à  les  pas¬ 
ser  sous  silence 

On  peut  suivre  sur  ma  carte,  dans  mon  Itinéraire  et  mon  ca¬ 
talogue,  l’étendue  de  pays  où  gisent  les  inscriptions;  je  me 
trouve  en  désaccord  avec  le  révérend  Forster  et  d’autres  savants 
<jui  prétendent  «  qu’elles  commencent  dans  la  partie  occiden- 


‘  Lient.  Wellsted,  Trnvch,  t.  II,  p.  19. 

^  Sf.etzen,  In  von  Zach’s  mon.  Coir. , 
XXVI,  s.  396. 

^  Rüppell  ,  Reise  in  Nubien  ,  s.  2ü6. 

^  Il  est  à  souhaiter  que  le  premier  voya¬ 
geur  apte  aux  études  paléographiques 
pii  visitera  la  péuiusule  du  Siua'i  moule 
par  mes  procédés  ou  relève  avec  un  soin 
extrême  toutes  les  inscriptions  anciennes 
de  ce  Djebel-Mokatteb,  visite  l’île  d’Isis 
dans  l’archipel  des  Pirates,  non  loin  du 


Raz -Mohammed ,  et  fasse  l’ascension  du 
Serbal  par  l’Ouadi-Aleyat ,  choses  que  la 
maladie  m’a  empêché  de  faire.  De  cette 
façon  on  posséderait  toute  l’epigraphie 
sinaïtique,  et  l’on  marcherait  désormais 
plus  sûrement  dans  la  voie  du  déchiffre¬ 
ment  de  ces  légendes,  qui  doivent  contenir 
des  dates  historiques,  à  n’en  pas  douter,  et 
probablement  d’autres  renseignements  non 
moins  précieux. 
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taie  de  la  péninsule,  aux  environs  de  Suez,  en  traversant  les  Wà- 
dys-Wardan,  etc.  L  » 

La  vallée  de  Ouerdan,  qui  se  trouve  à  environ  treize  lieues 
de  Suez,  à  vol  d’oiseau,  occupe  une  partie  du  désert  de  Shur; 
elle  traverse  quelques  petites  dunes  sablonneuses,  et  ne  possède 
non-seulement  pas  une  inscription ,  mais  pas  même  une  pierre, 
l^es  premières  écritures  que  l’on  trouve,  et  qui  sont  fort  insigni  - 
fiantes,  commencent  dans  Ouadi-el-Hamr,  non  loin  de  Onadi- 
Nasb,  à  deux  journées  de  marche  de  Ouadi-Ouerdan  ;  ainsi  c’est 
à  trente  ou  trente-cinq  lieues  de  Suez  que  gisent  les  premières 
inscriptions.  Elles  se  continuent  dans  trois  directions  senlemeni, 
et  non  dans  toutes  les  directions,  comme  les  faiseurs  de  système.-» 
ont  essayé  de  l’établir;  ces  trois  directions  sont  les  plus  grandes 
artères  de  la  péniusule;  ce  sont  les  setdes  routes  vraiment  pra¬ 
ticables,  les  routes  des  caravanes  allant  de  l’Egypte  ou  de  Toi 

f 

au  Sinaï ,  et  de  là  an  golfe  Elauitique  et  jusqu’à  Pétra. 

La  première  va  par  E.l-Ilamr,  Nasb,  Habouss,  le  défilé  de 
Sououk,  le  djebel  Clieguer,  Raz-el-Hayé,  Ouadi-Lakdar,  djebel 
Zeleka,  El-Ain,  Outir,  qui  débouche  dans  le  golfe;  l’autre  par 
El-Markâ,  Guené,  Gédré,  AIokatteb,  aboutissant  à  Pharan;  la 
troisième  par  le  désert  de  Sin,  Tor,  Hébron,  Kébrine,  les  Dyar- 
Fi'angni,  Salaff,  se  reliant  au  Serbal  et  à  l’oasis  de  Pliaran,  Raz- 
el  Redoua,  le  djebel  Fouréid,  Ouadi- I.edja ,  Ouadi-Sclioaïf), 
aboutissant  an  couvent  du  Sinaï,  et  de  là,  par  le  défilé  de  Zak- 
hara  et  l’oasis  de  Dahab,  an  golfe  Elauitique,  qui  est  la  route 


‘  Forster,  Annales  de  la  Philosophie  chrétienne  ;  octobi'e  1857,  p.  299. 
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d’Ackabah  et  de  Pétra.  Voilà  les  seuls  gisements  des  inscrip¬ 
tions'.  Rares  aux  abords  de  l’Egypte,  très-probablement  à  cause 
du  manque  de  matériaux  convenables,  elles  sont  non  moins  rares 
à  l’extrémité  est  de  l’Arabie  Pétrée,  où  ils  ne  manquent  pas.  Faut- 
il  conclure  de  ceci  qu’elles  soient  l’œuvre  d’une  population  sé¬ 
dentaire  de  pasteurs  chrétiens,  indépendants  et  lettrés,  vivant 
là  du  IV®  au  VI®  siècle.^  Nous  ne  le  pensons  pas.  M.  Lepsius  a 
pris  cette  idée,  qu’il  a  élargie,  dans  Burckliardt  ;  mais  ce  même 
Burekhardt  a  reproduit  plusieurs  inscriptions  sinaitiques  qu’il  a 
trouvées  à  Kanouat,  Aaere  %  Kuffer,  Zaouet-el-Kudlier  et  Boszra. 
Ces  localités  sont  fort  loin  du  centre  delà  péninsule,  et  de  pau¬ 
vres  Bédouins  chrétiens  et  sédentaires  n’auraient  guère  songé 
à  faire  un  voyage  aussi  dangereux  que  l’a  été  dans  tous  les 
temps  celui  du  Hauran. 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  graphiques  employés  pour 
ciseler  ces  légendes,  il  nous  reste  à  parler  de  leur  âge,  de  leur 
origine,  et  des  eroix  qu’on  voit  quelquefois  sur  les  rochers.  Beer, 
d’après  Burckliardt,  fixe  leur  date  au  iv®  siècle  de  notre  ère,  et 
veut  qu’elles  soient  une  œuvre  de  chrétiens.  Le  docteur  Lep¬ 
sius,  et  tout  récemment  M.  François  Lenormant,  dans  un  Mé¬ 
moire  sur  cette  matière,  partagent  la  même  opinion;  le  cha¬ 
noine  Stanley  combat  sous  le  même  drapeau  en  les  rappro- 


‘  Tucii  (p.  17  et  18)  dit,  d’après  quel¬ 
ques  savants,  que  les  inscriptions  ne  se 
trouvent  que  dans  la  partie  occidentale  de 
la  péninsule.  C’est  encore  une  erreur,  puis¬ 
que  j’en  ai  recueilli  un  bon  nombre  dans 
le  dèlilé  de  Zakhara,  près  du  yolfe  Élaui- 


tique,  et  qu’avant  moi  Burckliardt  en  avait 
copié  jusque  dans  le  Hauran. 

’  L’inscription  d’Aaere  me  paraît  fort 
douteuse;  je  l’attribuerais  jilus  volontiers 
à  de  l’arabe  anté-islamique,  ainsi  que  celle 
de  Boszra;  les  deux  autres  sont  sinaitiques. 
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chant  de  nous  d’un  siècle.  Plus  audacieux,  M.  Tuch,  dont  le 
monde  savant  déplore  la  perte,  les  supposant  antérieures  de 
deux  ou  trois  siècles,  a  essayé,  dans  un  travail  d’une  vaste  éru¬ 
dition,  de  prouver  que  leurs  auteurs  étaient  des  Arabes  profes¬ 
sant  le  sabéisme,  et  que  le  christianisme  n’était  pour  rien  dans 
ces  légendes  écrites,  selon  lui,  dans  un  dialecte  arabe.  Un  écri¬ 
vain  d’un  talent  hors  ligne,  M.  Pvenan ,  adopte  les  mêmes  con¬ 
clusions  dans  son  beau  livre  sur  les  langues  sémitiques. 

Il  est  certain  que  dans  l’antiquité  plusieurs  points  de  la  pé¬ 
ninsule  du  Sinaï,  choisis  comme  lieux  de  pèlerinage,  étaient 
visités  par  les  tribus  païennes  du  désert  à  des  époques  fixes  et 
quinquennales.  Diodore  de  Sicile  nous  a  conservé  de  précieux 
renseignements,  non-seulement  à  ce  sujet,  mais  encore  au  point 
de  vue  topographique,  puisque,  malgré  quelques  erreurs  de  dé¬ 
tail ,  cela  nous  aide  à  reconnaître  Tor  et  son  territoire'. 

«  Ce  territoire  est  appelé  Jardin  des  Palmiers,  parce  qu’il 
produit  en  grand  nombre  ces  arbres  qui  portent  une  abon¬ 
dance  de  fruits  aussi  utiles  qu’agréables.  L’eau  manque  dans 
toute  la  contrée  voisine,  et,  par  sa  position  au  midi,  elle  est 


'  ISous  rejetons  complètement  l’idée  de 
Tiich,  bien  qu’elle  soit  très-longuement 
et  très-savamment  développée,  sur  la  subs¬ 
titution  de  l’oasis  de  Pliaran  au  tenitoire 
de  Tor.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Pharan 
est  à  plusieurs  journées  dans  l’intérieur 
des  terres,  et  que  Diodore  dit  à  chaque 
instant:  Le  navigateur.  Du  reste,  le  texte 
grec  est  trop  net  pour  subir  une  telle  in¬ 
terprétation.  Il  y  a  dans  l’auteur  de  la  Bi¬ 
bliothèque  historique  une  erreur  à  propos 


des  eaux  jaillissantes,  mais  il  n’était  pas 
allé  sur  les  lieux;  il  écrivait  sur  des  ren¬ 
seignements.  La  contrée  des  Palmiers  de 
Tor,  Nackel-ès-Tour,  est  toujours  célèbre 
chez  les  Arabes  par  l’abondance  de  ses 
eaux  ;  c’est  là  que  s’approvisionnent  les 
navigateurs  de  la  mer  Rouge.  Le  Jleuve 
de  Pharan  ,  tant  vanté  par  Makrizi  et  Tuch, 
qui  ne  l’avaient  pas  vu  comme  moi,  est 
tout  simplement  un  très-mince  filet  d’eau, 
qui  se  perd  bien  vite. 
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comme  embrasée.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  les  bar¬ 
bares  oiit  consacré  aux  dieux  ce  territoire  fertile  qui,  tout  en¬ 
vironné  de  terres  inhabitables,  satisfait  aux  besoins  de  l’homme. 
Il  est  arrosé  par  de  nomljrenses  sources  dont  l’eau  est  aussi 
fraîche  que  la  neige,  et  qui  entretiennent  sur  les  rives  une 
verdure  délicieuse.  On  y  trouve  un  autel  antique  bâti  d’une 
pierre  dure^  et  portant  une  inscription  en  caractères  anciens  et 
inconnus.  L’enceinte  sacrée  de  cet  autel  est  gardée  par  un  homme 
et  une  femme  qui  remplissent  les  fonctions  sacerdotales  pendant 
toute  leur  vie...  Après  avoir  dépassé  ce  verger  de  palmiers,  le 
navigateur  tvon\e  en  avant  de  la  saillie  du  promontoire  une  île 
qui  a  été  appelée  l’île  des  Phoques...  Le  promontoire  en  face  de 
cette  île  regarde  l’Arabie  dite  Pétrée  et  la  Palestine...  Après 
avoir  dépassé  cette  côte,  le  navigateur  entre  dans  le  golfe  Léa- 
nite  (Élanitique).  Ce  golfe  est  bordé  d’un  grand  nombre  de  vil- 
iages  habités  par  les  Arabes  nabatéens...  Plus  loin,  en  face  de 
la  côte  dont  nous  venons  de  parler,  sont  trois  îles  qui  ont  plu¬ 
sieurs  ports.  La  première  est,  dit-on,  tout  à  fait  déserte  et  con¬ 
sacrée  à  Isis.  On  y  voit  des  fondements  en  pierre  d’anciens  édi¬ 
fices  et  de  colonnes  chargées  d’inscriptions  en  caractères 
barbares  » 

Ces  renseignements  sont  d’une  haute  importance,  et  pourront 
aider  un  jour  à  trancher  la  question  restée  pour  nous  indé¬ 
cise,  Ainsi  il  y  avait  là,  au  temps  de  Diodore,  qui  vivait  à  Rome 
sous  César,  des  inscriptions  fort  anciennes  en  caractères  incon- 


Diod.  SicuLus,  Bibl.  historica ,  lib.  III,  XLII,  XLIII  et  XLIV. 
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nus  ;  rien  ne  prouve  qu’elles  ne  fussent  pas  sinaïtiques.  Ce  Dje- 
hel-Mokatteb,  si  voisin  de  Tor,  que  je  n’ai  par  malheur  pas 
exploré,  en  contient,  dit-on ,  un  très-grand  nombre  ;  il  était  sans 
nul  doute  un  des  points  du  pèlerinage  antique.  Cet  autel  orné 
d’une  inscription  en  caractères  barbares,  nous  en  retrouvons 
un  semblable  dans  la  petite  chapelle  qui  couronne  le  Djebel- 
Mouza  (le  Sinaï).  Les  moines  l’ont  consacré,  et  il  porte  sur  sa 
face  une  ligne  sinaitique  mutilée.  Espérons  qu’un  jour,  que  j’ap¬ 
pelle  de  tous  mes  vœux,  quelque  navigateur  européen,  un  nou¬ 
veau  Wellsted,  stationnant  dans  ces  parages,  visitera  l’archipel 
des  Pirates,  et,  reconnaissant  cette  île  d’Tsis,  retrouvera  les  vieux 
débris  gravés  dont  parle  Diodore.  A  ee  sujet  ma  conviction  est 
bien  profonde,  et  je  suis  certain  d’avance  que,  si  des  inscriptions 
sont  trouvées  Là,  elles  seront  en  earactères  sinaïtiques. 

Contrairement  aux  idées  émises  par  les  savants  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  M.  Forster  persiste  toujours  à  voir  dans 
ces  écritures  mystérieuses  l’œuvre  de  la  migration  des  Israélites, 
et  il  appuie  son  système  d’une  foule  de  raisons  dont  quelques- 
unes  ne  manquent  ni  de  force  ni  d’une  eertaine  autorité.  Sans 
partager  toutes  les  suppositions  et  les  illusions  du  célèbre  bi- 
bliste  anglais,  nous  allons  cependant  venir  à  son  aide  en  four¬ 
nissant  quelques  arguments  nouveaux. 

Les  inscriptions  du  Sinaï  (dites  sinaïtiques)  sont  antérieures 
au  christianisme  ;  pour  moi  cela  est  incontestable.  Si  c’était , 
comme  le  veulent  MM.  Lepsius  et  F.  Lenormant,  l’œuvre  d’une 
population  sédentaire  et  chrétienne,  ayant  pour  capitale  et 
très-probablement  pour  ville  unique  Pharan  aux  v®  et  vi®  siècles, 

44 
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comment  supposer  la  dispersion  ou  l’anéantissement  subit  de 
cette  race,  l’oubli  total  de  cette  langue  en  5i8,  au  moment  du 
voyage  de  Cosmas?  On  n’a  pas  réfléchi  à  cela.  Un  peuple  qui  a 
tant  écrit  pour  marquer  sa  trace,  qui  semblait  se  préoccuper  si 
fort  de  l’avenir,  qui  choisissait  ses  matériaux  pour  l’éternité  avec 
une  sagacité  si  rare,  un  peuple  pareil  ne  sombre  pas  en  un 
jour  !  Sa  descendance  aurait  été  là,  et  les  anciens  de  la  tribu, 
de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  gravé  ces  écritures,  pouvaient  vivre 
encore  pour  renseigner  le  curieux  et  intelligent  voyageur  qui 
avait  déjà  visité  les  Indes.  D’ailleurs  tous  les  raisonnements  et 
les  systèmes  de  MM.  Lepsius,  F.  Lenormant,  et  des  autres  parti¬ 
sans  de  l’idée  chrétienne  pour  les  inscriptions,  tombent  devant 
ce  fait  historique  tout-puissant,  à  savoir  :  qu’aux  iv®  et  v®  siè¬ 
cles  Pharan  était  une  DUle  chrétienne,  ayant  des  magistrats  qui 
réglaient  toutes  les  affaires  de  la  péninsule;  Nîlus  d’Ancyre, 
ancien  préfet  de  Constantinople,  poursuivi  par  des  bandits  ara¬ 
bes  qui  tuèrent  son  fils,  s’y  réfugia.  Vers  le  milieu  du  v®  siècle, 
elle  était  le  siège  d’un  évêque  dont  la  puissance  s’étendait  au 
mont  Sinai  et  à  toutes  les  contrées  environnantes.  (Voy.  Har- 
duin.  Acta  cône.,  ii,  p.  665.) 

Nous  avons  encore  le  témoignage  d’Antoninus,  martyr. 
Or,  si  les  légendes  ne  dataient  réellement  que  des  iv®  et  v®  siè¬ 
cles  ,  on  ne  l’eût  pas  ignoré  à  Pharan ,  ville  lettrée ,  siège 
d’un  évêque  ,  et  Cosmas  n’aurait  pas  eu  la  pensée  de  signaler 
aux  savants  d’Alexandrie,  alors  la  cité  scientifique  par  excel¬ 
lence,  ces  incriptions  qu’il  jugeait  d’une  si  haute  importance 
pour  l’histoire  sacrée.  —Contrairement  à  cela,  tout  est  muet  à 
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Pharan,  qui  x\e  possède  meme  pas  de  ces  inscriptions''^  etCosmas, 
auquel  cette  écriture  est  inconnue,  apprend,  par  la  tradition, 
sur  les  lieux-memes ,  qu’elles  sont  d’une  très-haute  antiquité  et 
l’œuvre  des  Israélites  conduits  par  Moïse.  En  supposant  qu’il 
faille  rejeter  cette  version,  ce  que  nous  examinerons  plus  loin , 
il  devait  néanmoins  s’être  écoulé  un  grand  nondjre  de  siècles 
depuis  la  dispersion  des  auteurs  de  ces  nombreux  monuments 
pour  motiver  un  pareil  oubli. 

J’en  trouve  la  preuve  dans  deux  inscriptions,  Lune  grecque, 
l’antre  latine.  Celle-ci,  que  M.  Forster  attribue  avec  beaucoup 
de  raison  à  l’ère  séleucide  : 

KAKON  TENOC  OYTOC 
CT  P  ATI  ni  H  CE  rp  AŸA 
n  ANEMIXI 

»  Moi,  soldat,  j’ai  écrit  de  ma  propre  main  que  cette  race 
ne  vaut  rien  ^ .  » 


‘  M.  François  Lenormant  dit,  dans  son 
Mémoire ,  page  47,  qu’on  trouve  les  ins¬ 
criptions  sinaïtiques  en  grand  nombre  à 
Pharan,  la  ville  chrétienne,  florissante  au 
temps  de  Cosmas.  C’est  une  erreur;  je  n’en 
ai  trouvé  qu’une  de  cinq  lettres,  insigni- 
tiantc,  mutilee,  sur  un  petit  bloc  de  grès 
rouge  détaché  qui  avait  dû  servir  à  une 
construction  ,  et  qui  pouvait  avoir  été 
apporté  là  de  Ouadi-Aleyat.  De  son  côté 
M.  Tuck  assure,  d’après  Wellsted  et  Ro¬ 
binson,  qu’on  n’en  trouve  ni  sur  la  mon¬ 


tagne  de  Sainte-Catherine,  ni  sur  le  Dje- 
bel-Monza,  ni  sur  l’Horeb:  Dagegcn  bietet 
weder  der  Katharinberg ,  noch  der  dshebel 
Musa,  noch  auch  der  jetzt  so  genannte  Ho- 
reb  inschri/ten  dar.  (Tuch  ,  p.  34.)  —  Ces 
assertions  sont  fort  inexactes;  on  peut  con¬ 
sulter  mes  planches,  et  on  trouvera  un 
nombre  assez  respectable  d’inscriptions 
relevées  par  moi  sur  le  Djebel-IMouza  (Si- 
naï)  et  les  contreforts  de  l'Horeb. 

’  Forster,  Annales  de  Philosophie  ;  oc¬ 
tobre  1857,  p.  3o3. 
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Jja  voici  plus  complète,  telle  que  la  donne  M.  F.  Lenormant, 
d’après  Lepsius'  : 


KAKON  rCNOC  AGYROC 
CTPATIOJTHC  erPAYA  TO 
HAN  eMH  XIPI 


Selon  toute  apparence ,  cette  inscription  fut  tracée  par  quel¬ 
que  Alexandrin  de  l’armée  de  Démétrius  Poliorcète  qui  traversa 
la  péninsule  pour  aller  assiéger  Pétra,  Fan  3i5  avant  Jésus- 
Christ. 

Et  celle-là  qui  est  tout  aussi  concluante,  bien  qu’elle  soit  pos¬ 
térieure  de  plusieurs  siècles  : 

CESSENT  SYRI 
ANTE  LATl NOS 
ROMANOS. 


Il  esta  remarquer  que  toutes  les  inscriptions  grecques,  latines, 
arabes,  arméniennes  ou  modernes,  sont  gravées  avec  des  glaives 
linenient  trempés  ou  des  poignards,  tandis  que  les  sinaitiques, 
ainsi  qu’une  phénicienne  du  Raz  des  Quatre-Ouadis,  à  l’entrée 
de  Ouadi-Mokatteb,  furent  toutes  préalablement  piquées  avec  les 
outils  en  granit  \  On  peut  voir  dans  mon  ouvrage  et  au  Louvre 


*  Journal  asiatique  ;  février-mars  1869, 
P-  199- 

’  Cette  inscription  phénicienne  se  trouve 
mêlée  aux  sinaitiques,  et  paraît,  à  la  cou¬ 
leur,  plus  récente  que  les  autres.  En  tout 


cas,  c’est  im  bien  curieux  indice,  et  un 
témoin  éloquent  attestant  la  haute  anti¬ 
quité  des  autres.  Je  l’ai  moulée  et  repro¬ 
duite,  planche  XXXI,  n°  iii ,  dans  mon 
livre. 


D4NS  LA  PÉNllSSULE  ARABIQUE.  349 

sur  une  de  mes  tables  de  plâtre  le  Cessent  Syri  ante  Latinos  Ro- 
manos^  qu’on  attribue  à  un  légionnaire  du  temps  de  Trajan  ,  le 
conquérant  de  Pétra  et  de  l’empire  des  Nabatéens,  bien  qu’elle 
soit  probablement  plus  ancienne  encore.  Mais  ce  qui  lève 
tous  les  doutes,  c’est  que  cette  inscription  se  trouve  sur  un 
pan  de  rocher  du  Raz  des  Quatre-Ouadis,  dans  un  coin  laissé  par 
les  Sinaites,  dont  les  œuvres  l’enserrent  et  la  dominent;  que  le 
fond  des  lettres  est  plus  clair,  plus  rose,  ce  qui  lui  donne  un  air 
récent  comparée  à  celles  dont  elle  est  entourée,  et  qui  motivèrent 
la  prédiction  écrite  du  soldat  romain.  Cette  circonstance  me 
frappa  vivement  quand  je  moulai  ce  fragment  si  curieux,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  me  confirmer  dans  l’idée  que  j’avais  déjà 
de  la  très-haute  antiquité  des  caractères  sinaitiques. 

Quant  aux  inscriptions  grecques,  toutes  sans  conteste  sont  dans 
des  lieux  peu  élevés  et  sur  des  rochers  évidemment  dédaignés, 
soit  par  les  Égyptiens  de  la  contrée  de  Mafkat  ou  le  pays  du 
cuivre,  soit  par  la  race  sémitique  qui  leur  succéda  dans  la  pos¬ 
session  de  la  péninsule. 

Voici  une  autre  preuve.  Sans  doute  il  est  pénible,  pour  des 
savants  consciencieux  comme  ceux  que  nous  combattons,  de 
voir  s’évanouir  leurs  rêves,  leurs  systèmes  et  le  fruit  de  leurs 
ardents  labeurs;  mais  l’avancement  de  la  science  et  la  vérité 
doivent  passer  avant  ces  considérations.  Les  croix  qu’on  a  dites 
si  nombreuses  et  faisant  toujours  partie  intégrante  des  inscrip¬ 
tions  sont  au  contraire  fort  rares,  nous  l’affirmons.  Souvent 
elles  sont  isolées,  et  lorsqu’elles  se  rencontrent,  soit  au  commen¬ 
cement  des  légendes,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin,  elles  apparais- 
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sent  là  comme  un  hors-d’œuvre;  d’ailleurs  elles  sont  tracées  avec 
un  instrument  de  métal  quelconque,  et ,  comme  le  Cessent  Syri, 
leur  couleur  fraîche  tranche  vivement  sur  le  reste.  Qu’elles  soient 
de  la  main  de  pèlerins  venus  au  Sinai  du  iv®  au  v®  siècle,  ou  dans 
des  temps  postérieurs,  cela  est  incontestable;  mais  je  me  refuse 
à  croire  qu’elles  aient  été  tracées  par  les  auteurs  des  légendes, 
et  je  pense,  au  contraire,  pouvoir  affirmer,  d’après  la  minu¬ 
tieuse  étude  que  j’ai  faite  sur  les  lieux  de  la  paléographie  sinai- 
tique,  qu’entre  l’époque  où  les  rochers  des  Ouadis  furent  char¬ 
gés  de  légendes  par  un  peiq:)le  aujourd’hui  inconnu,  et  celle  où 
furent  tracées  les  croix,  divins  emblèmes  de  visiteurs  moins 
lettrés  que  pieux,  il  s’écoula  un  grand  nombre  de  siècles. 

Plusieurs  savants,  et  tout  récemment  encore  M.  Stanley,  ont 
soutenu  que  les  croix  étaient  très-nombreuses  ;  Beer  n’en  avait 
vu  que  cinq,  et  j’ai  dit  déjà  qu’elles  étaient  fort  rares  et  ré¬ 
centes  ;  c’était  aussi  l’opinion  de  mon  consciencieux  devancier. 
M.  F.  Lenormant,  avec  une  loyauté  qui  l’honore,  bien  qu’elle 
affaiblisse  son  système ,  reconnaît  qu’en  effet  «  la  croix  est  assez 
rare  dans  les  inscriptions  sinaitiques  »  Si  j’en  ai  reproduit 
quelques-unes  par  le  moulage  et  plus  tard  par  la  gravure, 
c’était  à  l’effet  de  bien  constater  les  inscriptions,  afin  qu’on  pût 
les  comparer  à  d’autres  moins  exactes ,  et  lorsqu’elles  se  trou¬ 
vaient  tout  près  de  l’écriture;  mais,  je  le  répète,  ce  n’était  là 
qu’une  question  de  conscience,  et,  sur  les  lieux ,  elles  m’ont 
toujours  paru  d'une  origine  différente. 

'  Fr.  Lenormant,  Sur  l’origine  chrétienne  des  iriser,  sinaitiques.  (Journal  asiatique; 
janvier  iSSg,  p.  20.) 
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Quant  au  chrisme  cruciforme  que  le  jeune  savant  voit  dans 
quelques-unes  des  inscriptions  relevées  par  AIM.  Lepsius,  de 
fjaborde  et  moi-même,  le  révérend  Forster  s’obstine  à  n’y  re¬ 
connaître  que  le  tau  sacré  des  Egyptiens.  Qui  l’emportera 

Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  Y,  que  l’on  veut  faire  permuter 
avec  le  signe  <  qui  se  trouve  tantôt  à  la  fin  ou  au  commence¬ 
ment  et  même  dans  le  milieu  de  certaines  inscriptions,  M.  Le- 
normant  y  voit  encore  l’auguste  symbole  de  la  croix ,  et  il  cite 
à  l’appui  de  cette  assertion  M.  de  Rossi,  dont  le  témoignage, 
dit- il ,  fait  autorité  en  matière  d’antiquités  chrétiennes  [loco  ci- 
tato,  p.  26).  Nous  ne  le  contestons  pas;  mais  ces  caractères  peu¬ 
vent  tout  aussi  bien  être  les  signes  démotiques  correspondant 
à  l’A  et  au  T  grecs  de  l’alphabet  de  Champollion. 

A  propos  du  chrisme  cruciforme,  voici  les  raisons  contraires 
que  donne  le  docte  Anglais  : 

«  Le  earactère  qu’on  identifie  d’une  manière  si  fantasque  et 
si  déraisonnable  avec  la  croix  nous  conduit  d’ailleurs  à  des  re- 
cherehes  bien  autrement  importantes;  car  quelques-unes  de  ces 
f)rétendues  croix  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  le  pur  type  de  la 
croix  ansée,  croix  à  poignée  ou  tau  sacré  de  l’Egypte.  L’esquisse 
donnée  par  Laborde  de  l’entrée  du  Wadi-Mokatteb  reproduit 
deux  eroix  ansées  ,  et  l’on  n’en  trouve  pas  de  plus  parfaites  sur 
les  monuments  de  l’Egypte  elle-même.  M.  Grey  a  cité  un  troi¬ 
sième  exemple  de  ce  caractère  hiéroglyphique,  et  sans  doute  il 
en  existe  bien  d’autres.  La  présence  de  cette  croix  ansée,  le 


’  Voir  les  planches,  afm  de  se  faire  une  idée  plus  juste  de  la  forme  de  ces  lettres. 
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plus  caractéristique  de  tous  les  signes  hiéroglyphiques,  rattache 
sur-le-champ  à  l’Egypte  les  inseriptions  du  Sinai ,  relation  com¬ 
plètement  établie,  ainsi  que  je  l’ai  montré  ailleurs  {^Langage 
primitifs  partie)^  par  l’identité  absolue  de  forme  de  plusieurs 
des  lettres  trouvées  au  Sinaï  avec  celles  des  inscriptions  indi¬ 
gènes  de  la  pierre  de  Piosette  et  des  carrières  de  Alasora.  C’est 
une  preuve  évidente  que  les  monuments  dits  égyptiens,  dans  le 
Wadi-Aialiara  (Magarra)  et  à  Sarbut-el-Khadem ,  ont  un  rap¬ 
port  direct  avec  les  inscriptions  du  Sinaï,  et  sont,  comme  celles- 
ci,  l’œuvre  des  Israélites  de  l’Exode  » 

Nous  ne  pouvons  partager  cette  dernière  opinion,  qui  nous 
semble  très-erronée  ,  et,  dans  notre  itinéraire  de  Aloïse,  on  a 
pu  se  convaincre  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Egyptiens 
avaient  des  établissements  fixes  dans  la  contrée  de  Alafkat,  préci¬ 
sément  à  Sarabit-el-Khadem,  Ouadi-Magarra ,  et  même,  selon 
nous,  dans  l’oasis  de  Pharan,  où  devait  résider  le  gouverneur  de 
la  colonie  des  Mineurs.  Quant  à  la  connexité  existant  entre  l’écri¬ 
ture  sinaïtique  et  celle  de  l’Egypte,  nous  sommes  parfaitement 
de  i’avis  de  Eorster,  et  nous  allons  l’appuyer  par  des  preuves. 

Il  est  indubitable  que  les  inscriptions  sinaîtiques  ont  été  tra¬ 
cées  par  une  race  d’origine  sémitique;  s’ensuit-il  de  là  que  leur 
écriture  soit  autoelithone.^  Nous  ne  le  croyons  pas.  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  nous  savons  par  la  Bible  que  plusieurs  nations 
araméennes  furent  en  contact  avec  l’Egypte,  d’où  elles  tiraient 
leur  snbsistance  aux  époques  de  famine.  L’Egypte  avait  alors 


‘  R.  For.sTER  ,  V.  supra,  p.  3o7  et  3o8. 
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une  civilisation  merveilleuse,  que  des  milliers  de  splendides  mo¬ 
numents  attestent  encore,  et,  à  ces  époques  si  lointaines,  qui 
remontent  aux  origines  de  l’histoire,  il  est  permis  de  présumer 
que  des  Scénites  grossiers,  vivant  isolément,  sans  lien  social, 
dans  des  plaines  arides,  du  maigre  produit  de  leurs  troupeaux, 
ne  connaissaient  pas  l’écriture.  C’est  ce  qui  donne  tant  de  force 
à  M.  Forster,  surtout  lorsqu’on  voit  Beer,  Tuch,  et  à  leur  suite 
M.  François  lienormant,  essayer  le  déchiffrement  et  traduire 
les  inscriptions  à  l’aide  de  l’hébreu.  Cela  nous  a  d’autant  pins 
surpris  de  la  part  de  ce  dernier  qu’il  est  le  fds  d’un  des  promo¬ 
teurs  de  la  philologie  égyptienne;  que  lui-même,  malgré  son 
extrême  jeunesse,  est  très-versé  dans  tout  ce  qui  touche  à  l’E¬ 
gypte  ancienne.  Or  l’alphabet  sinaitique  est  tellement  sem¬ 
blable  au  démotique  que  plusieurs  voyageurs  lettrés  ont  af¬ 
firmé  que  les  inscriptions  démotiques  des  carrières  de  Tourah 
avaient  été  écrites  dans  la  même  langue  que  celles  des  rochers  de 
la  péninsule  arabique ,  et  nous  croyons  que  M.  Lenormant  eût 
dû,  plus  qu’un  autre,  mettre  à  profit  cette  précieuse  ressource, 
dont  il  pouvait  tirer  un  parti  considérable. 

Vingt-deux  des  lettres  de  l’alphabet  démotique  égyptien  se 
retrouvent  constamment  dans  les  inscriptions  sinaitiques  ;  à 
deux  ou  trois  variantes  près,  c’est  le  même  alphabet.  Il  est  per¬ 
mis  de  supposer  qu’il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  deux 
langues,  ou,  mieux,  que  le  pauvre  dialecte  des  pasteurs  s’est 
agrandi  aux  dépens  de  la  vieille  langue  souveraine;  mais  cela 
n’existât-il  pas,  ce  dont  nous  doutons,  pourquoi  n’avoir  pas  es¬ 
sayé  le  déchiffrement  en  appropriant  la  valeur  des  lettres  démo- 
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tiques  aux  inscriptions  de  la  presqu’île?  Il  est  bien  évident  pour 
îious  que  les  Sinaites  ont  emprunté  leur  écriture  à  l’Egypte,  ainsi 
(jue  les  Phéniciens  et  ])lus  tard  les  Palmyréniens  *.  Pour  cela  il 
a  fallu  avoir  de  longs  rapports  avec  les  Egyptiens,  vivre  de  la 
même  existence,  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  leurs  innombra- 
l)les  monuments  écrits  :  quel  peuple  plus  que  les  Hébreux  réu¬ 
nit  toutes  ces  conditions?  Parqués  sur  différents  points  du  Delta 
et  de  la  vallée  du  Nil,  opprimés,  décimés,  ne  sentirent-ils  pas  un 
jour,  au  milieu  de  leurs  profondes  misères,  le  besoin  de  commu¬ 
niquer  secrètement  entre  eux  par  l’écriture*?  Comme  ils  n’en 
avaient  pas,  ils  durent  emprunter  à  leurs  oppresseurs  celle  du 
peuple,  parce  qu’ils  vivaient  avec  lui,  souffrant  comme  lui,  tra¬ 
vaillant  aux  mêmes  travaux;  et,  comme  ils  avaient  apporté  en 
Egypte  le  dialecte  de  leur  pays,  l’arabe  primitif  à  n’en  pas  dou¬ 
ter  ou  l’araniéen,  c’est  là  qu’il  faut,  selon  nous,  aller  chercher 
la  clef  des  inscriptions,  dans  Hadj-Khalfa,  dans  les  plus  anciens 
lexicographes  arabes,  les  lexiques  chaldaiques,  mais  en  se  servant 
comme  valeur  des  signes  correspondant  à  l’alphabet  démotique. 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons:  que  les  incriptions  sinaïtiques 
ont  été  écrites  dans  un  dialecte  araméen  ou  arabe,  mais  avec 
l’alphabet  populaire  à  peine  modifié  de  l’ancienne  Egypte, 
Nous  n’avons  pas  de  parti  pris,  pas  de  système;  nous  n’avons 
en  vue  que  l’avancement  de  la  science.  Or  il  ressort  de  nos  re- 


‘  Qui  sait  même  si  ccs  derniers  n’ont 
pas  été  initiés  à  l’art  d’écrire  par  l’an- 
l  ienne  race  qui  traça  nos  lé^'endes?  En 
tout  cas,  on  sent,  comme  dans  le  phénicien, 
l’influence  toute-puissante  de  l’Egypte. 


^  Leurs  descendants  directs  ont  usé  de 
la  même  ressource  bien  des  siècles  après, 
czi  inventant  la  lettre  de  change  pour 
arracher  leurs  richesses  à  la  cupidité  des 
nations  chrétiennes. 


DANS  LA  PÉNIASLLE  ARABIQUE.  355 

marques  et  de  nos  longues  études  en  eette  matière  que,  si  ces  lé¬ 
gendes  étranges  ne  sont  pas  l’œuvre  des  Israélites,  comme  hean- 
coup  inclinent  à  le  croire;  que,  s’il  faut  se  résigner  à  penseï; 
qu’un  peuple  aussi  intelligent,  aussi  persévérant  que  le  peuple 
hébreu,  n’a  pas  laissé  sur  le  granit  indélébile  de  la  péninsule 
du  Sinai  un  seul  monument  de  son  Exode  pour  remercier  Dieu 
d’avoir  pu,  au  milieu  de  tant  de  misères  et  de  périls,  recouvrer 
le  salut  et  la  liberté;  s’il  faut  abandonner  tout  cela,  alors  elles 
ne  peuvent  avoir  été  écrites  que  par  une  race  sémitique  ayant 
eu  les  plus  grandes  affinités  avec  l’Egypte  à  laquelle  elle  dut  sa 
civilisation  et  son  écriture,  une  race  araméenne  ou  aralie  anté- 
islamiqne,  allant  sans  cesse  du  îlauran  à  la  mer  Rouge,  —  et  cela 
ne  convient,  selon  moi,  qu’à  la  colonie  de  Nabatéens  dont  Pé- 
tra  était  la  métropole.  En  dehors  de  ces  deux  peuples,  tout  est 
conjecture  et  ténèbres 


'  Consulter  le  beau  Mémoire  de  IM.  Qua- 
t  remère  sur  les  Nabatéens. 

M.  Etienne  Quatremère ,  c|ue  la  science 
vient  de  perdre,  était,  plus  que  nid  autre 
en  Europe,  capable  de  mener  à  bien  le  dé¬ 
chiffrement  des  insci'iptions  siiiaïtiques. 
11  ne  l’a  pas  voulu,  malgré  mes  prières. 
Son  vaste  savoir  dans  les  langues  orien¬ 
tales,  sa  prodigieuse  érudition  en  faisaient 
un  homme  hors  ligne  et  complètement  à 
part.  Malheureusement  il  ne  croyait  pas 
à  l’avancement  continu  de  la  science.  La 
lecture  des  hiéroglyphes,  et  surtout  les 
efforts  tentés  sur  les  inscriptions  cunéi¬ 
formes  de  Ninive,  Persépolis  et  Babylone, 
provoquaient  au  plus  haut  point  son  in¬ 
crédulité.  11  s’était  muré  dans  la  somme 


énorme  de  connaissances  qu’il  avait  amas¬ 
sées  et  ne  voidait  pas  que  d’auties  pus¬ 
sent  aller  au  delà.  C’était  un  caractère 
austère,  ombrageux  et  lier,  mais  néan¬ 
moins  plein  de  bonhomie  et  de  ten¬ 
dresse  quand  il  adoptait  quelqu’un.  Ou 
l’a  nié;  on  a  voulu  faire  de  lui  un  homme 
insociable.  Pendant  dix  ans  je  l’ai  vu  dans 
une  grande  intimité;  il  m’honora  d’une 
vive  sympathie,  que  rendait  plus  sensible 
encore  la  disproportion  de  nos  âges,  et  je 
serais  ingrat  si  je  ne  rendais  pas  ici  pu¬ 
bliquement  à  sa  mémoire  un  tendre  et  res¬ 
pectueux  hommage  dû  aux  qualités  peu 
connues  de  son  cœur. 
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La  publication  de  cette  importante  collection  épigraphique  commencera  le  D'' juillet 
1860.  Les  monuments,  reproduits  en  plâtre  par  M.  Lottin  de  Laval,  seront  photogra¬ 
phiés  et  tirés  par  lui-même  d’après  des  procédés  nouveaux  aussi  sûrs  que  puissants. 


Paris.  —  Typographie  tie  Firmin  Didot  frères,  lils  et  Cie,  rue  Jacob,  5fi. 
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